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ANALYSE 

D^une  stéatite  verte  qui  nous  a  été  remise  par 

M.  Faujas-de-SainT'Fond. 

PAR   M.   VAUQUELIN. 


13 ANS  son  dernier  voyage  en  Italie ,  M.  Faujas  a  recueilli , 
entre  beaucoup  d'autres  minéraux,  sur  le  Monte-Ramazzo 
dans  les  Apennins  de  laLigurie,  plusieurs  variétés  de  stéatites^ 
dont  il  a  donné  la  description  dans  un  Mémoire  fort  intéres- 
sant, inséré  au  xlvii/ cahier  des  Annales  du  Muséum,  ptige  3i3. 

L'une  de  ces  variétés  qui  contient  de  la  pyrite  martiale, 
répandue  dans  toute  sa  substance  en  parties  extrêmement 
fines,  est  employée  depuis  long-temps,  par  M.  Alberto  Ansaldo, 
a  la  fabrication  du  sulfate  de  magnésie. 

Le  procédé  qu'il  met  en  usage  pour  former  ce  sel ,  consiste 
à  calciner  la  mine  cassée  par  morceaux ,  à  Texposer  pendant 
quelque  temps  à  l'air ,  à  la  lessiver  lorsqu'elle  est  suffisamment 
elïleurie  ;  enfin  à  faire  évaporer  les  eaux  pour  en  obtenir  le 
sel  par  cristallisation. 

g.  i 
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La  belle  couleur  verte  de  ces  pierres,  Fusage  que  Ton  fait 
d'uue  de  leurs  variétés ,  ont  fait  désirer  à  M.  Faujas  qu'elles 
fussent  soumises  à  l'analyse,  pour  en  connoître  exactement  les 
principes  conslituans ,  personne  ne  s'en  étant  encore  occupé 
jusqu'ici. 

Propriétés  physiques  de  la  stéatite. 

Le  fond  de  la  couleur  de  cette  pierre  paroît  noir; mais  sa 
poussière  est  verdâtre:  sa  surface  est  d'un  vert  légèrement  jaune; 
sa  con  texture  est  lauielleuse.  On  remarque  dans  sa  substance 
des  lames  brillantes,  qui  sont,  à  ce  qu'il  paroit,  du  dialage. 
Elle  fait  sensiblement  mouvoir  l'aiguille  aimantée;  elle  n'est 
pas  fusible  au  feu  du  chalumeau. 

Première  expérience^  sur  cinq  grammes  de  stéatite. 

La  belle  et  riche  couleur  verte  de  cette  pierre  m'y  ayant 
fait  soupçonner  l'existence  de  l'oxide  de  chrome ,  j'ai  com- 
mencé à  la  soumettre  à  l'action  de  la  potasse. 

Je  reconnus  facilement  par  la  couleur  jaune  que  prit  l'al- 
cali daes  cette  opération,  que  l'apparence  ne  m'avoit  point 
trompé.  Après  avoir  dissous  l'alcah  dans  l'eau,  et  avoir  fait 
bouillir  la  liqueur  pour  en  séparer  le  manganèse,  j'ai  saturé 
la  potasse  par  l'acide  nitrique  pur ,  et  j'y  ai  versé  quelques 
gouttes  de  nitrate  de  mercure  au  minimum  d'oxidation,  dans  l'in- 
tention d'en  précipiter  l'acide  chrômiqueimais  je  n'ai  eu  qu'une 
matière  blanche  qui  s'est  déposée  promptement  à  l'aide  de  la 
chaleur  ;  la\éo  et  séchée ,  elle  pesoit  à  peine  un  décigrauime. 

Celte  substance,  mise  sur  un  corps  chaud,  se  volatilisant 
toute  entière,  étant  insoluble  dans  l'acide  nitrique  et  noircis- 
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sant  par  les  alcalis  iixes  caustiques,  j'ai  été  convaincu  qu^elle  étoit 
formée  de  mercure  oxidé  au  minimum ,  et  d'acide  muriatique* 

La  liqueur  de  laquelle  ce  muriate  de  mercure  s'étoit  préci- 
pité ,  ayant  conservé  sa  couleur  jaune  dans  toute  son  intensité, 
il  étoit  évident  que  le  chrome  n'avoit  point  été  précipité  par 
le  mercure,  quoique  j'en  eusse  ajouté  une  quantité  suffisante. 
J'en  ai  trouvé  la  cause  dans  l'acidité  de  la  liqueur,  qui  avoit 
acquis  par  là  la  propriété  de  retenir  le  chrômate  de  mercure 
en  dissolution  ;  j'y  ai  donc  ajouté  avec  précaution  une  petite 
quantité  de  potasse  caustique,  et  aussitôt  il  s'est  manifesté  dans 
la  liqueur  un  précipité  rouge  orangé.  Ayant  indiqué  ailleurs 
la  manière  d'extraire  foxide  de  chrome  engagé  dans  le  mer- 
cure ,  je  n'y  reviendrai  pas  ici  :  je  rappellerai  seulement  que 
pour  obtenir  la  totalité  de  ce  métal  de  sa  dissolution ,  il  ne  faut 
j)as  se  contenter  du  précipité  rouge  5  il  faut  mettre  de  l'alcali 
dans  la  liqueur  jusqu'à  ce  que  le  précipité  devienne  noir. 

Lorsque  le  minéral  que  l'on  traite  ainsi  pour  en  avoir  le 
chrome  contient  de  la  silice  et  de  l'alumine ,  comme  dans 
'  le  cas  présent,  les  dernières  portions  du  précipité  mercuriel 
sont  presque  toujours  mêlées  d'une  certaine  quantité»  de  ces 
terres.  Je  dirai  plus  bas  comment  on  peut  parvenir  à  en  opérer 
la  division. 

Ayant  reconnu ,  par  les  expériences  que  je  viens  de  rap* 
porter,  la  présence  du  chrome,  du  manganèse  et  de  l'acide 
muriatique,  dans  la  stéatite,  je  nie  suis  occupé  de  la  portion 
de  cette  pierre  non  dissoute  par  la  potasse.  Sans  entrer  dans 
de  grands  détails  sur  les  moyens  que  j'ai  mis  en  usage  pour 
analyser  ce  résidu,  ce  qui  seroit  superflu  dans  celte  occasion, 
je  dirai  seulement  que  je  l'ai  dissoiLS  dans  l'acide  muriatique, 
i|ue  j'ai  fait  évaporer  la  dissolution  à  siccité,  et  repris  le  résidu 
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par  Teau  aiguisée  d'acide  muriatique  pour  isoler  la  silice.  J'ai 
ensuite  mis  dans  la  liqueur  tittrée  du  carbonate  de  potasse  sa- 
turé, jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  soit  plus  formé  de  précipité.  La 
liqueur ,  soumise  à  une  ébuUition  long-temps  continuée,  a  fourni 
une  quantité  fort  considérable  de  carbonate  de  magnésie  ;  enfin 
j'ai  fondu  avec  de  l'alcali  caustique  le  premier  précipité  opéré 
parle  carbonate  de  potasse,  et  dont  la  couleur  jaune  lii'annon- 
çoit  qu'il  étoit  abondant  en  fer  :  l'alumine  en  a  été  séparée  par 
ce  moyen. 

J'ai  donc  trouvé,  comme  on  voit,  dans  la  stéatite,  sept  subs- 
tances différentes,  savoir:  i.^de  la  silice;  2.*  de  la  magnésie, 
qui  en  fait  près  de  la  moitié;  3.^  de  l'alumine  en  petite  quan- 
tité ;  4''  ^^  l'oxide  de  fer  au  minimum d'oxidation  ;  5.^  duman^ 
ganèse;  6.^  du  cbrôme;  7."*  enfin,  de  l'acide  muriatique  en  très- 
petite  proportion. 

Je  n'ai  point  parlé  des  quantités  respectives  de  ces  substances , 
quoique  j'aie  eu  soin  de  les  noter  toutes ,  parce  que  la  somme 
qu'elles  ont  fournie  par  leur  réunion,  étoit  loin  de  représenter 
celle  de  la  pierre  que  j'avois  employée. 

J'ai  recommencé  cette  analyse  par  des  moyens  plus  propres 
a  me  fournir  des  déterminations  exactes  des  quantités,  mais 
qui  n'auroient  pas  eu  l'avantage  de  faire  paroître  chacun  des 
élémens  de  cette  pierre  avec  leurs  propriétés  les  plus  carac- 
téristiques, et  conséquemment  les  plus  propres  à  les  faire 
reconnoître. 

Essai  de  la  stéatite  par  le  mojren  de  I acide  sulfiirique. 

Pour  connoitre  d'où  pouvoit  provenir  la  perte  assez  con- 
sidérable que  j'ai  éprouvée  dans  l'analyse  de  la  stéatite  par  la 
potasse ,  j'en  ai  soumis  cinq  grammes  à  Faction  de  l'acide  sul- 


D^  HISTOIRE      NATURELLE.  5 

farique  étendu  d'un  tiers  d'eau.  J'ai  mis  le  mélange  dans  une 
cornue  à  laquelle  étoit  adapté  un  récipient  mouillé  y  afin  que 
les  gaz  qui  pourroient  se  dégager  fussent  absorbés. 

J'ai  remarqué,  i.®  qu'il  s'est  développé  de  la  cbaleur  au 
moment  du  mélange  ,  signe  de  combinaison  entre  les  ma- 
tières 5  2.*  que  la  poussière  terreuse  perdoît  sa  couleur 
verte  et  devenoit  blanche  j  3.aque  l'acide  se  coloroit  légère- 
ment en  vertj  4*^  qu'aussitôt  que  la  chaleur  extérieure  s'est 
fait  sentir,  des  vapeurs  blanches  ont  paru  et  n'ont  duré  qu'un 
instant  j  5.°  que  par  l'élévation  de  la'  température  l'acide  sul- 
fureuî^î  naélé  d'acide  sulfurique,  a  passé;  6.*^  enfin,  que  le 
résidu  avoit  une  teinte  jaune  dans  les  parties  où  il  restoit  en- 
core de  l'acide  sulfurique  libre ,  et  une  couleur  blanche  dans 
le  fond  où  il  étoit  sec. 

La  liqueur  obtenue  dans  l'opération  que  je  viens  de  décrire , 
étendue  de  beaucoup  d'eau  distillée,  a  troublé  sensiblement 
la  dissolution  de  nitrate  d'argent;  ce  qui  n'auroit  pas  eu  lieu, 
je  crois,  si  elle  n' avoit  contenu  que  de  l'acide  sulfurique  :  de  là 
je  conclus  que  la  stéatite  renferme  de  légères  traces  d'acide 
muriatique. 

Le  mélange  resté  dans'la  cornue,  lavé  avec  de  Teau,  a  laissé 
une  matière  blanche  très-di visée  et  floconneuse;  ce  qui  indique 
que  la  pierre  avoit  été  entièrement  décomposée  :  cette  matière 
pesoit  2  grammes  56  centigrammes.  J'en  reparlerai  plus  bas. 

La  dissolution  sulfurique  avoit  une  couleur  verte,  une  sa- 
veur métallique  austère,  à  peu  près  comme  celle  du  cuivre  j 
ce  qu'elle  devoit  sans  doute  au  chrome. 

Evaporée  ,  elle  a  pris  une  légère  teinte  jaune  vers  la  fin  de 
cette  opération,  phénomène  dû  à  la  suroxigénation  du  fer  : 
le  résidu ,  repris  avec  une  petite  quantité  d'eau  chaude  ^  s'y 
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estentîèr#ment  dissous,  et  laliqueur  a  recouvré  sa  couleurvertej 
elle  contenoit  un  léger  excès  d'acide.  En  refroidissant ,  elle  a 
formé  des  cristaux  prismatiques  qui  avoieut  toutes  les  pro- 
priétés du  sulfate  de  magnésie. 

Ce  sel,  redissous  dans  une  grande  quantité  d'eau,  fut  mêlé 
avec  une  dissolution  de  carbonate  d'ammoniaque,  qui  y  occa- 
sioua  un  précipité  jaunâtre ,  formé  pour  la  plus  grande  partie 
de  fer  oxidé  et  de  clirônie.  Je  laisse  pour  un  moment  ce  pré- 
cipité; j'y  .reviendrai  plus  tard. 

J'ai  fait  évaporer  la  liqueur  (iltrée;  j'ai  calciné  fortement,  dans 
un  creuset  de  platine,  le  sel  qu'elle  a  fourni,  pour  volatiliser 
le  sulfate  d'ammoniaque;  ce  qui  a  parfaitement  réussi.  La 
matière  restée  dans  le  creuset,  étoit  blanche ,  pulvérulente, 
et  pesoit  6  grammes  5o  centigrammes  ;  sa  saveur  étoit  chaude, 
et  ensuite  amère  comme  celle  du  sulfate  de  magnésie. 

Elle  s'est  entièrement  dissoute  dans  l'eau  avec  un  dévelop- 
pement considérable  de  chaleur  j  ce  cpii  prouve  qu'elle  étoit 
parfaitement  sèche. 

'  La  dissolution  de  ce  sel  m'a  fourni ,  par  le  refroidissement , 
et  par  Tévaporation  qui  a  suivi,  des  prismes  quadrangulaires 
très-blancs  et  transparens. 

Je  me  suis  assuré ,  par  beaucoup  d'essais ,  qu'ils  ne  différoient 
en  aucune  manière  du  sulfate  de  magnésie. 

Le  sulfate  de  magnésie  ,  desséché  comme  celui-ci  Tavoit 
été,  contenant  par  quintal  36,38  de  magnésie,  les  6  grammes 
et  demi  de  ce  sel  que  j'avois  obtenus  dévoient  en  contenir 
2  grammes  37  centièmes  environ.  Mais  ne  voulant  pas  m'en 
rapporter  à  ces  bases  éta])lies  par  Bergman,  j'ai  décomposé 
mon  sulfate  de  magnésie  par  le  Carbonate  de  potasse ,  et  après 
avoir  lavé  la  terre ,  je  l'ai  fortement  calcinée ,  et  j'ea  ai  obtenu 
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2  grammes  20  centièmes,  c'est-à-dire ,  17  centièmes  ou  envi- 
ron 3  grains  de  moins  que  le  calcul  ne  m'avoit  indiqué. 

La  stéatite  verte  contient  donc ,  d'après  ce  résultat ,  quarante- 
quatre  parties  de  magnésie  pure  sur  cent. 

Je  reviens  maintenant  à  la  substance  sur  laquelle  Tacide  sul- 
furique  n'a  point  eu  d'action,  et  dont  le  poids  étoit  de  2 
grammes  56  centièmes. 

Je  l'ai  fait  fondre  avec  de  la  potasse;  j'ai  saturé  cette  com- 
binaison par  l'acide  muriatique,  et  j'ai  fait  évaporer  pour  en 
séparer  la  silice  ;  celle-ci  lavée  et  sécliée  ne  pesoit  plus  que 
2  grammes  20  centièmes;  il  y  a  donc  eu  3o  centièmes  de 
grammes,  environ  6  grains,  de  diminution  dus  à  des  matières 
étrangères.  De  Tammoniaque  mêlée  aux  lavages  de  ma  silice, 
en  a  effectivement  précipité  une  petite  quantité  d'oxide  de 
fer,  contenant  quelques  traces  d'alumine. 

La  liqueur  ainsi  précipitée  par  l'amftioniaque,  m'a  aussi 
donné,  par  l'acide  oxalique,  de  légères  traces  de  chaux,  mais 
en  si  petite  quantité  qu'il  m'a  été  impossible  de  l'évaluer. 

Il  y  a  donc  dans  5  grammes  de  stéatite,  2  grammes  20 cen- 
tièmes, de  silice  ou  quarante- quatre  pour  cent,  comme  pour  la 
magnésie. 

Examinons  à  présent  le  précipité  formé  dans  la  solution 
sulfurique  par  le  carbonate  d'ammoniaque  dont  j'ai  parlé  plus 
jiaut.  D'après  la  connoissance  que  j'avois  acquise  sur  la  nature 
des  principes  de  cette  pierre  ,  par  la  première  analyse  au 
moyen  de  la  potasse,  ce  précipité  devant  contenir  du  fer,  du 
chrome,  du  manganèse  et  de  l'alumine,  je  l'ai  réuni  avec  la 
petite  quantité  de  matière  précipitée  des  eaux  de  lavage  de 
la  silice  par  Tammoniaque,  et  j'ai  fait  fondre  le  tout  avec  trois 
parties  de  potasse  caustique.  En  délayant  dans  Teau  bouillante 
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la  masse  résultante  de  la  fusion ,  je  devois  obtenir  pai^  ce 
moyen  le  chrome,  le  manganèse  et  Falamine,  en  dissolution; 
et  c'est  en  effet  ce  qui  est  arrivé. 

J'ai  séparé  le  manganèse  par  l'ébullition ,  ainsi  que  cela  se 
pratique  ordinairement.  Il  pesoit  i5  centigrammes;  ce  qui 
fait  environ  trois  pour  cent.  J'ai  ensuite  saturé  la  potasse  con- 
tenue dans  la  liqueur,  au  moyen  de  l'acide  nitrique,  et  j'y  ai 
mêlé  quelques  gouttes  d'ammoniaque  pour  avoir  l'alumine  : 
elle  pesoit  dix  centigrammes;  mais  elle  avoit  entraîné  avec  elle, 
en  se  précipitant,  une  petite  quantité  de  chrome,  qui  lui  donnoît 
en  une  fort  belle  couleur  jaune,  et  la  propriété  de  colorer  le 
borax  en  vert  d'émeraude.Enfin ,  la  plus  grande  partie  démon 
chrome  restoit  à  l'état  d'acide  combiné  à  la  potasse  en  dissolu* 
tion  dans  la  liqueur ,  à  laquelle  il  donuoit  une  couleur  jaune 
prononcée ,  et  la  faculté  de  précipiter  en  rouge  le  nitrate  de 
mercure.  Je  n'ai  pas 'déterminé  rigoureusement  la  quantité  de 
ce  métal  dans  la  stéatite;  mais  j'estime,  d'après  la  somme  que 
forment  les  autres  principes  de  cette  pierre,  qu'elle  ne  s'élève 
guère  qu'à  un  décigramme  ou  2  centièmes ,  à  peu  près  comme 
le  manganèse. 

Le  fer ,  dépouillé  des  matières  dont  je  viens  de  parler,  avoit 
une  couleur  rouge  très-intense  ;  son  poids  étoit  de  56  centi- 
grammes :  il  paroissoit  assez  pur  ;  cependant  j'y  ai  encore 
trouvé  de  légères  traces  de  chaux  que  je  n'ai  pas  pu  évaluer. 

Le  fer  étant  dans  la  stéatile  au  miniinum  d'oxidation,  c'est- 
à-dire  qu'il  ne  contient  que  vingt-six  pour  cent  d'oxigène  jet  ce 
métal  contenant ,  dans  l'état  où  je  l'ai  obtenu ,  quarante-huit  pour 
Cent  d'oxigène,  les  56  centièmes  doivent  être  réduits  à  3']  environ. 

Il  résulte  de  celte  analyse  que  la  stéatite  verte  contient  huit 
substances  différentes,  savoir  :  1.^  de  la  silice ,  a."^  de  la  magné- 
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sîe,  lesquelles  formeDt  la  base  principale  de  la  matière;  3.*  du 
fer,  4-^  du  manganèse,  5.®  du  chrome,  qui  ensemble  produisent 
la  couleur  qu'a  la  pierre  j  6.^  dq  l'alumine;  7.^  de  la  chaqx  et  de 
Tacide  murialique  en  quantité  inappréciable. 

Les  quantités  relatives  ont  été  trouvées  ainsi  qu'il  suit  : 

Sur  cent  parties  de  stéatite^ 

i.o  Silice •••    •••»-.•• 44 

2.^  Magnésie  ••••^••••••^ ••  44 

3.0  Fer  oxJdë  au  minimum  •••• ••••.  37 

4.<*  Maoganëse  oxidé  .•...••••.•.•••••      i,5 
I  5.*  Oxide  de  chrome.  ..•.••.••••.•...      a 

6.0  Alumine , •.••.••..••••,      a 

7.0  EafjD,  chaux  eC  acMo  munacifue»  qoaMilés  fnappré- 
eîables. 

iao,5 

J'ai  mis  beaucoup  de  temps  et  de  soin  pour  cette  analyse ,  et 
j'ai  lieu  de  croire  qu^elle  est  aussi  exacte  que  les  moyens  de  la 
chimie  peuvent  la  fournir  aujourcfhni.  Cependant  il  serôit  pos^ 
jsible  que  l'analyse,  appliquée  à  d'autres  variétés  du  même  miné- 
ral ,  donnât  quelques  différences  dans  les  rapports  des  élémens. 
Il  seroit  possible  aussi  que  quelques-uns  de  ceux  que  j'y  ai 
trouvés  y  manquassent  :  car  probablement  tous  ne  sont  pas 
essentiels  à  Texistence  de  la  pierre;  il  est  très- vraisemblable; 
par  exemple,  que  Falumine  et  l'acide  murîatique,  qui  n'y  exfs- 
jlent  qu'en  très-petite  quantité,  ne  sont  qu  accidentels. Â  ces  deux 
dernières  substances  près ,  ces  stéatites  se  rapprochent  beau-** 
ipoup  du  péridot. 
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SUITE  DES  RECHERCHES 

SUR. 

LES  OS  FOSSILES  DES  ENVIRONS  DE  PARIS 

P  A  R    M.    C  U  V  I  E  R. 


TROISIEME    MEMOIRE. 

TROISIEME    SECTION. 

LES    PHALANGES. 

JLjes  denx  sections  précédentes  ont  eu  poar  objet  la  réinté^ 
gration  dé  la  partie  capitale  des  pieds ,  savoir  :  des  tarses  et 
métatarses ,  carpes  et  métacarpes. 

II  s'agit  maintenant  de  les  compléter,  en  y  ajoutant  les 
plialanges. 

Nous  avons  été  fort  heureux  par  rapport  à  celles  des  ano^ 
plûtheriums\  car  nous  les  avons  trouvées ,  dans  les  trois  espèces, 
attachées  à  leurs  pieds  :  mais  celles  des  palœotheriums  ne  se 
sont  pas  trouvées  placées  avec  autant  d'avantage. 

ART.   I.*'    PHALANGES   D^ANOPLOTHERIUM. 

§.  I.*'  Anoplotherium  commune. 

Celles  du  pied  de  devant  nous  sont  fournies  par  le  mor- 
ceau (sect.  préc.  pi.  IV,  fig.  i ),  et  celles  du  pied  de  derrière 
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par  le  morceau  (  111/  Mém.  sect.  I ,  pi.  I  fig.  7  )  ;  mais  comme 
l'oDguéal  y  étoit  mutilé ,  nous  le  retrouverons  dans  le  morceau 
du  quatrième  Mémoire ,  pi.  IV,  fig.  9. 

Il  est  très-difficile  ou  même  impossible  de  distinguer  celles 
des  deux  premiers  rangs  des  deux  grands  doigts  d'une  extré- 
mité ,  de  celles  de  Fautre. 

Pour  celttes  de  \ index ^  qui  sont  fort  différentes,  nous  les 
avons  eues  jointes  à  leur  métacarpien  et  à  leur  radius. 

Celles  de  la  première  rangée  sont  presque  demi-cylindriques, 
un  peu  concaves  en  dessous.  Leur  face  métatarsienne  ou  mé- 
tacarpienne est  d'une  concavité  uniforme  et  de  la  figure  d'un 
reinj  Téchancrure  en  arrière  sert  à  recevoir  dans  la  flexion 
une  arête  de  l'os  du  métacarpe  ou  du  métatarse.  Elle  y  pro-* 
duit  deux  ^  protubérances. 

La  face  opposée  est  transversalement  oblongue ,  et  légère- 
ment creusée  en  canal  d'arrière  en  avant. 

Longueur  ordinaire  •..••• o,o35 

Largeur .    •   • ..•«•.• o,o3 

Pifimètre  antéro-postérieur  #   •   • •   •   «   •     o»02 

Celles  de  la  seconde  rangée  sont  faciles  à  distinguer.  Leur 
face  supérieure  se  relève  en  avant  et  y  forme  une  saillie  qui 
remplit  le  creux  des  précédentes.  Elle  a  du  reste  la  figure  d'ua 
demi-cercle.  L'inférieure,  qui  est  aussi  en  demi-cercle ,  es|t 
creusée  légèrement  en  canal  pour  recevoir  l'onguéale.       .     ^ 

H  y  a  plus  d'inégalité  dans  leur  volume.  Longueur ,  depuis 
0,0^5  jusqu'à  o,o35  j  largeur ,  depuis  0,028  jusqu'à  o,o3. 

Un  des  angles  de  la  face  supériem-e  est  généraleqiept  plus 
élevé  que  l'autre. 

Lesonguéales  (  fig.  7  )  ont  leur  face  articulaire  (fig.  8)  con*- 
veoable  pour  répondre  au  crçux  léger  des  précédentes.  Il  y  a 


a  ^ 
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en  outre  trois  autres  faces,  une  inférieure  très-convexe  (fig.  7  &.), 
et  deux  supérieures  (  Gg.  7  a.),  qui  se  rencontrent  en  manière 
de  toit.  L'interne  est  plus  étroite;  ce  qui  fait  que  Faréte  se 
rapproche  plus  du  milieu  du  pied  que  de  son  bord. 

L'extrémité  antérieure  est  arrondie  et  très-inégalement  per-- 
cée  y  échancrée  ou  déchirée ,  par  les  trous  destinés  aux  yais« 
Maux  et  à  lier  cette  phalange  avec  son  sabot. 

Les  deux  onguéales  du  pied  de  derrière  (IV.*  Mém.pl.  IV, 
fig.  9},  que  je  donne  ici  de  grandeur  naturelle  (^-q)?  sont 
beaucoup  plus  allongées  et  leur  pointe  est  plus  entière.  J'ignore 
«i  cela  tient  à  la  jeunesse  de  l'individu^  et  si  ce  sont  l'âge  et  la 
marche  qni  raccourcissent  et  éuMUSsent  les  phalanges  des  in- 
dividus plus  âgés. 

Dans  le  cochon ,  les  onguéaux  de  devant  sont  plus  allongés 
que  ceux  de  derrière  et  ressemblent  beaucoup  à  ceux-ci  ; 
mais ,  dans  le  chameau  et  le  lama ,  ils  sont  à  peu  près  égaux 
aux  quatre  pieds^ 

Au  total ,  c'est  sans  contredit  du  chameau  que  les  doigts 
de  V anoplotherhèfn  se  rapprochent  le  plus  par  la  forme  de 
leurs  onguéaux  ;  mais  ils  ressemblent  plus  au  cochon  par  la 
brièveté  et  la  grosseur  des  deux  premières  rangées.  Je  ne  doute 
donc  point  que  les  ongles  de  cet  animal  n'aient  eu  le  phis  grand 
rapport  avec  ceux  du  chameau^  c'est-à-dire  qu'ils  n'aient 
consisté  seulement  en  une  petite  lame  au-devant  de  l'extrémité 
d'une  large  semelle. 

Nous  avons  vu  (  secl.  préc.  p-  J07  )  qu'outre  ses  deux 
grands  doigts,  V anoplotherium  commune  a  un  index  fort 
petit.  Le  métacarpien  de  ce  doigt  n'a  point  d'arèle  à  sa  face 
articulaire  inférieure  5  aussi  sa  première  phalange  n'a-t-elle 
point  d'échancrure  en  arrière.  Elle  est  beaucoup  plus  petite 
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que  celle  des  autres  doigts  et  oblique.  Nous  la  représentons 
fig.  26. 

Nous  n'avons  pas  eu  la  seconde,  mais  seulement  son  em- 
preinte. Elle  est  fort  petite  et  paroît  n'en  point  porter  de 
troisième. 

§.  IL  Anoplotherium  médium. 

Nous  les  avons  toutes  les  trois  dans  le  beau  pied  (IH.*  Mé- 
moire y  IL*  sect. ,  pi.  III ,  fig.  I  )  5  et  nous  ks  avons  encore 
trouvées  séparément  dans  d'autres  morceaux. 

On  les  voit  de  grandeur  naturelle  et  par  leurs  faces  laté- 
rales, précédées  de  Textrémité  du  métatarse,  figures  10, 11, 12 
et  i3j  leurs  facettes  articulaires,  figures  i4>  i5,  16, 17,  18  et 
19.  Au  fond,  leur  mécanisme  est  le  même  que  dans  l'espèce 
précédente  :  W^  creux,  les  saillies,  sont  semblables ;.seulepfient 
elles  sont  grêles  et  allongées,  comme  tous  les  autres  os  de  cet 
anoplotherium  médium. 

Elles  se  rapprochent  beaucoup  plus  des  ruminans  que  celles 
de  V anoplotherium  commune.  Leur  ressemblance  avec  celles 
du  lama  va  au  point  de  faire  illusion  j  à  la  grandeur  près.  La 
troisième  phalange  est  même  un  peu  plus  grande  à  propor- 
tion que  dans  le  lama ,  et  se  rapproche  encore  davantage  en 
éela  des  ruminans  ordinaires  :  elle  le  fak  aussi  par  la  figure, 
parce  qu'elle  est  plus  comprimée  et  que  son  arête  supérieure 
est  plus  aiguë  ;  ce  qui  lui  donne  même  tout-à-fait  l'air  d'avoir 
porté  un  sabot  complet 

Longueur  de  la  première,  de  o,o3  k  O|04. 
->^       de  la  seconde,  de  o,aii  i  OyOi3*f 
-^       de  la  tr^isièmet  o^ift 


r 

§.  m.  Anoplotherium  minus. 

Elles  nous  sont  fournies  par  le  pied  de  derrière  (sect.  préc. 
pi.  V,  fîg.  i),  par  celui  de  devant  (/&.  fig.  9  )  et  par  quelques 
autres  morceaux. 

Nous  les  représentons  de  face  et  de  coté,  fig.  20—25.  La 
description  des  précédentes  leur  convient  parfaitement ,  et  il 
n'y  a  que  la  grandeur  qui  puisse  les  en  faire  distinguer. 

Nous  avons  donné  en  partie  leurs  dimensions  (  sect.  préc. 
p.  m). 

liongusar  des  premières,  de  0,01 5  ^  0,02. 

—  des  secondes,  de  0,008  à  0,01. 

—  des  troisièmes,  de  o,oo5  à  0,007. 
Les  plus  petites  sont  peut-être  celles  de  devant. 
Longueur  des  premières  dics  doigts  latéraux,  0,008. 

Nous  n'avons  eu  aucune  des  phalanges  de  L' anoplotherium 

\  ê  s.     * 

minimum. 

ART.    II.    PHALANGES   DE    PALJEOTHERIUIII. 

§.  U'  Pàlœotheriujn    crassum, 

w 

» 

Nous  en  voyons  la  coupe  dans  le  pied  de  derrière  (  III.* 
Mém.  I.'^  sect.  pi.  V,  fig.  2  et  4)-  Ce  morceau  nous  prouve 
que  les  palœqtlieï^iums  avoient  les  doigts  beaucoup  plus  courts 
à  proportion  que  les  anoplotheriums. 

Les  formes  du  palœotherium  crassum  en  particulier  dé- 
voient beaucoup  ressembler  à  celles  du  tapir. 

Nous  n'avonç  pas  eu  séparément  ses  premières  phalanges , 
jnais  bien  les  secondes.  Oiji  en  voit  une,  figures  3o,  3i,  ^1, 
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Elles  sont  remarquables  par  leur  peu  de  hauteur ,  comparée 
à  leur  largeur  transverse.  Du  reste,  elles  ont  à  leur  face  in- 
férieure une  forte  rainure  pour  Tonguéale.  Hauteur ,  0,0 1  j  lar- 
geur transverse,  0,02. 

On  voit ,  par  la  coupe  de  la  première  phalange ,  qu'elle  de- 
voit  être  longue  de  0,0 1 5. 

La  troisième  est  fort  petite  et  arrondie. 

Celles  des  doigts  latéraux  sont  plus  petites  et  obliques. 

Nous  n'en  avons  eu  aucune  du  palœotherium  médium. 

§.  n.  Palœotherium.  magnum,. 

■  «  r  . 

Nous  n'en  avons  eu  qu'une  seule  (  fig.  33  )  :  c'est  l'onguéale 
du  milieu,  et  sa  forme  arrondie  la  fait  ressembler  à  celles  du  rhi« 
nocéros. 

S.   m.  Phalanges  du  palœotherium  minus. 

Le  pied  de  derrière  (IIL*  Mém.  sect.  I,  pi.  VI,  fig.  7  et  8) 
nous  les  fournît  presque  toutes.  Nous  donnons  à  part  la  pre- 
mière du  doigt  du  milieu,  fig.  27  ,  28  et  29.  Elle  est  longue 
de  0,01  j  large  de  0,008.  En  arrière  et  en  haut  est  une  forte 
protubérance  échancrée ,  dont  on  voit  aussi  la  trace  dans  la 
coupe  de  celle  du  palœotherium  crassum.  Celles  des  doigts  la- 
téraux du  palœotherium  minus  sont  extrêmement  petites. 
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QUATRIÈME    MÉMOIRES 

SUR   LES    OS   DES   EXTRÉMITÉS. 


PREMIERE     SECTION. 

LES  OS  LONGS  DES  EXTRÉMITÉS  POSTÉRIEURES. 


ART.   l/'  LES   FEMURS, 


§.  I.  Fémur  du  palœoiherium  médium  ou  crassum. 

J'ai  restitué  toutes  les  parties  du  squelette  que  les  natura- 
listes ont  coutume  de  regarder  comme  caractéristiques,  parce 
que  leurs  formes  sont  visibles  au  dehors. 

Lies  autres  os  cependant  n^  sont  pas  moins  en  état  de  four* 
nir  des  distinctions  génériques  et  spécifiques,  lorsqu'on  les 
compare  exactement  entre  eux  ;  mais  on  a  généralement  aban* 
donné  cet  objet  aux  auatomistes ,  quoique ,  dans  une  multitude 
d'occasions,  les  naturalistes  puissent  en  tirer  une  grande  utilité, 

Nous  en  allons  avoir  plusieurs  preuves  manifestes  dans  ce 
Mémoire;  et  pour  ce  qui  concerne  les  seuls  fémurs,  quand 
même  nous  n'aurions  vu  ni  les  dents  ni  les  pieds  de  nos  ani*- 
maux  des  ^carrières,  la  seule  inspection  de  quelques-uns  des 
fémurs  qu'on  y  trouve  nous  apprendroit  qu'il  y  a  des  espèces 
inconnues  et  nous  diroit  en  même  temps  à  quelles  familles  ces 
espèces  appartenoient. 

Il  y  a,  parmi  les  grands  quadrupèdes  vivans,  trois  genres 
distingués  de  tous  les  autres  par  une  circonstance  particulière 
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dans  la  forme  de  leur  fémur  :  ce  sont  les  rhinocéros  ,  les  ta^ 
pirs  et  les  solipèdes.  Celle  circonstance  consiste  dans  le  troi^ 
sième  trochanter ,  ou  dans  une  forte  apophyse  située  au  bord 
externe  de  Fos,  au-dessous  de  celle  qu'on  nomme  vulgaire- 
ment grand  trochanter.  Elle  sert  à  Fipsertion  du  muscle  ana- 
logue au  grand-fessier^de  l'homme,  lequel,  dans  ces  animaux 
et  dans  plusieurs  autres ,  n'est  pas  le  plus  grand  des  trois.  On 
peut  la  voir  nettement  représentée  dans  nos  planches  de  l'os- 
téologie  du  rhinocéros  et  de  celle  du  tapir. 

Or  nous  retrouvons  cette  apophyse  très-caractérisée  dans 
l'im  des  fémurs  fossiles  de  nos  environs ,  et  par  conséquent  ce 
seul  os  auroit  indiqué  par  lui-même  l'analogie  de  nos  animaux 
'  avec  les  rhinocéros  et  les  tapirs,  que  d'une  part  les  dents  et  de 
l'autre  les  doigts  indiquent  déjà  si  bienj  et  l'ensemble  de  ces 
trois  ordres  de  caractères ,  qui  se  confirment  réciproquement , 
forme  une  masse  de  preuves  irrésistibles. 

LeT  fémur  dont  nous  parlons  est  représente  par  sa  face 
postérieure  (pL  I,fig.  1),  à  moitié  de  sa  grandeur  naturelle. 

La  face  antérieure  de  sa  tête  l'est  figure  1  ;  la  face  externe  un 
peu  obliquement,  figure  4^  1^  f^ce  supérieure,  prise  l'œil  étant 
dans  l'axe  de  l'os,  figure  5,  et  ce  qui  reste  de  la  tête  inférieure, 
figure  6.  Sa  longueur  est  de  0,^4;  sa  largeur  en  haut^  entre  sa 
tête  et  son  grand  trochanter ,  de  0,8. 

C'est  le  fémur  gauche  :  sa  partie  supérieure  est  singulière- 
ment aplatie  d'avant  en  arrière.  La  tête  est  petite ,  pas  plus 
élevée  que  le  grand  trochanter ,  et  la  plus  grande  partie  de  sa 
convexité  regarde  en  haut.  Son  plus  grand  diamètre  est  de 
0,037.  Le  bord  externe  s'élargit  subitement,  et  forme. une  côte 
saillante  en  arrière ,  qui  se  termine  enl^autau  grand  trochanter, 
et  se  perd  en  bas  vis*à-vis  la  naissance  du  troisième.  Cette 
9'  3 
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-  '    côte  laisse  à  la  face  postérieure  un  enfoncement  aplati  <jui  oc- 
cupe toute  cette  face. 

Le  grand  trochanter  est  une  grosse  tubérosité  qui  fait  en 
avant  une  saillie  plate  et  triangulaire. 

Le  petit  n'est  pas  bien  entier  dans  ce  morceau. 

Le  troisième  est  comprimé  :  son  bord  est  arrondi ,  mousse, 
et  il  fait  un  peu  le  crocbet  en  avant.  Il  est  situé  au  bord  ex- 
terne ,  un  peu  plus  bas  que  le  petit  ne  Test  au  bord  interne  ; 
il  y  a  entre  lui  et  Textrémité  supérieure  de  l'os,  o,i  i. 

Au-dessous  du  troisième  trochanter ,  le  corps  de  l'os  rede- 
vient un  peu  rond ,  mais  Bientôt  après  il  reprend  quatre  angles 
et  s'élargit  pour  former  les  condyles. 

Ce  morceau  ne  montre  que  le  condyle  externe,  qui  est  très- 
saillant  en  arrière. 

La  dislance  entre  la  partie  la  plus  saillante  en  avant  du  bord 
externe  de  la  poulie  rotulienne  du  fémur  et  la  partie  la  plus 
saillante  en  arrière  du  condyle  du  même  côté,  est  de  o,o5. 

Le  bord  interne  de  cette  poulie  est  bien  plus  saillant  en 
avant  et  plus  obtus  que  l'autre.  Leur  distance  pardevant  est 
de  o,o3. 

D'après  les  caractères  que  nous  avons  indiqués  plus  haut , 
et  d'après  sa  grandeur,  ce  fémur  ne  peut  être  comparé  qu'à 
ceux  de  Y  due  et  du  tapir.  Celui  du  tapir  en  approche  davan-- 
tage  pour  la  grandeur  que  celui  de  Y  âne  :  car,  dans  notre 
squelette  de  tapir ^  le  fémur  est  large  de  o^i5  5  dans  celui  de 
¥âne ,  il  est  de  0,29. 

Il  y  a  aussi  plus  de  ressemblance  pour  la  forme  :  i.*^  le  troi- 
sième trochanter  dii  tapir  est  situé  au  même  endroit,  c'est-à- 
dire,  à  0,10  de  distance  de  l'extrémité  supérieure  de  l'os; 
celui  de  l'âne  est  placé  plus  haut  à  proportion ,  aussi  à  0,10, 
mais  sur  une  longueur  de  0,29.  : 
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2.**  Cette  éminence  fait  un  peu  le  crochet  vers  la  base  dans 
Vâne.  Elle  a  ses  bords  arrondis  dans  le  tapir^  comme  dans  notre 
fémur  fossile. 

3/  Le  corps  de  Tos  fossile  est  beaucoup  plus  gros  à  pro- 
portion de  sa  longueur  qUe  celui  du  fémur  de  Yâne;  il  Test 
même  plus  que  celui  du  tapir. 

Le  fossile  a,  dans  sa  partie  la  plus  mince ,  0,035  de  diamètre; 
le  tapir ^  0,028 ;  Vdne^  qui  a  le  fémur  plus  long,  o,3o. 

Néanmoins  ce  fémur  fossile  se  rapproche  un  peu  plus  de 
celui  de  Xâne  en  deux  points  : 

I  -o  En  ce  que  le  bord  interne  de  sa  poulie  tibiale  est  bien 
plus  gros  et  plus  saillant  que  Tautre,  comme  cela  a  lieu  dans 
\âne  :  le  tapir  a  ces  deux  bords  presque  égaux  j 

2.**  En  ce  que  la  face  postérieure  de  la  partie  supériem^e 
est  très-aplatie,  et  que  la  côte  saillante  qui  part  du  grand 
trochanter,  y  descend  jusque  près  du  troisième,  comme  dans 
Y  âne ,  tandis  que  dans  le  tapir  cette  côte  finit  au  tiers  de  Fin- 
tervalle  de  ces  deux  éminences. 

II  résulte  de  cette  comparaison,  que  ce  premier  fémur  fos- 
sile n'est  ni  un  fémur  d'âne  ni  un  fémur  de  tapir,  quoiqu'il 
tienne  de  tous  les  deux  5  et  qu'au  total  il  ressemble  davantage 
à  celui  du  dernier. 

Toutes  les  autres  analogies  que  nous  avons  déjà  trouvées 
entre  nos  pieds  fossiles*  à  trois  doigts  et  ceux  du  tapir  ^  ne 
nous  permettent  pas  de  douter  que  ce  fémur  ne  doive  être 
rapporté  à  ces  pieds ,  et  qu'il  n'appartienne  par  conséquent  à 
notre  genre  palœotheriiim.  Sa  grandeur  nous  en  indique  en 
même  temps  l'espèce  à  peu  de  chose  près. 

Nous  avons  vu  que  la  tête  du  palœotherium  médium  est  à 
peu  près  de  la  même  grandeur  que  celle  du  tapir.  Voici  un 

3* 
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fémur  de  même  grandem-  aussi.  Quoi  de  plus  naturel  que  de 
les  rapporter  Tun  à  l'autre  ! 

Le  pied  que  nous  avons  attribué  au  palœotherium  médium 
est  à  la  vérité  un  peu  plus  petit  que  celui  du  tapir;  mais  ce 
sera  seulement  une  dilTérence  de  proportion  dans  les  parties 
du  même  mend)re,  telle  que  le  règne  animal  nous  en  ofTre  assez 
souvent  entredeux  genres  voisins.  Qui  ne  sait  la  dillérence  des 
proportions  du  pied  au  fémur,  entre  le  kanguroo  et  lephalanger, 
entre  les  makis  ordinaires  et  les  tarsiers  et  galagos?  Elle  est 
trois  ou  quatre  fois  plus  forte  que  celle-ci. 

Cependant  ces  motifs  n'établissent  pas  plus  de  droits  au  pa- 
lœotherium médium  qu'au  palœotherium,  crassum  ;  et  jusqu'à 
ce  qu'on  ait  deux  fémurs  entre  lesquels  on  puisse  se  déterminer, 
il  n'y  aura  point  de  raison  pour  attribuer  celui-ci  à  l'une  de 
ces  deux  espèces  plutôt  qu'à  l'autre. 

Je  n'ai  eu  ce  fémur  qu'une  seule  fois  entier. 

§.  II.  Fémur  d anoplotiterium  commune. 

Un  fémur  plus  grand  que  le  précédent  et  plus  commun  dans 
nos  carrières,  est  celui  que  représente  par-devant,  et  à  moitié 
grandeur,  la  figure  7  de  la  planche  I.  C'est  le  morceau  le  plus 
complet  que  j'aie  eu  d'abord  de  cette  espèce  j  et  quoique  presque 
toute  la  paroi  antérieure  de  l'os  soit  enlevée ,  on  en  voit  encore 
fort  bien  la  plupart  des  caractères. 

n  a  0,36  de  longueur  entre  la  tête  et  le  condyle  interne  b. 
Sa  largeur  entre  la  tête  et  le  grand  trochanter,  de  c  en  €/,  est 
de  o,  1 2  ^  et  d'un  cpndyle  à  l'autre,  de  eeuf^  de  0,10  :  le  grand 
diamètre  de  sa  tête ,  0,047  9  ^^  distance  de  la  tête  au  petit  tro* 
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chanter ,  d!a  en  g^ ,  de  o,i  i3  :  le  corps  de  Y  os ,  à  sa  partie  la 
plus  mince,  \ers  /A,  a  0,053  de  diamètre. 

Il  y  a  quelques  variétés  pour  la  grandeur.  Ainsi  j'ai  une  tête 
inférieure  qui  a  d'un  condyle  a  l'autre  0,1 15;  une  tête  supé- 
rieure, dont  le  diamètre  est  de  o,o55  ;  une  portion  supérieure 
qui  n'a  que  0,8  de  largeur  entre  la  tête  et  legrand  trochanter  : 
mais  toutes  ces  variétés  n'excèdent  pas  celles  qui  peuvent  na- 
turellement se  trouver  dans  une  même  espèce. 

La  partie  supérieure  est  fort  plane  en  avant  :  le  cou  est  peu 
prononcé;  le  grand  trochanter  ne  s'élève  point  au-dessus  de 
la  tête  :  le  petit  est  assez  considérable  ,  comprimé  et  placé 
tout-à-fait  au  bord  interne  de  l'os,  sous  la  tête,  à  peu  près  au 
tiers  de  la  longueur  totale.  Il  n'y  a  point  de  troisième  tro- 
chanter. 

Tous  les  caractères  donnés  par  ce  premier  morceau  sont 
confirmés  par  quatre  autres  que  je  possède  également.  L'un 
d'eux  me  donne  de  plus  ceux  de  la  face  postérieure  de  la 
même  partie.  On  le  voit  figure  9.  Cette  face  est  aussi  très-plane 
et  même  un  peu  concave.  Il  naît  du  grand  trochanter  une 
côte  saillante  ,  h  ,  qui  seste  au  bord  externe  de  l'os  ,  et  se  ter*- 
miine,  en  s'élargissant,  à  peu  près  à  la  même  hauteur  que  l'ori- 
gine du  petit  trochanter ,  mais  à  une  distance  en  travers  qui 
équivaut  à  presque  toute  la  largeur  de  l'os.  Ainsi  ce  n'est  point 
sur  la  fin  de  cette  côte  que  nait  le  petit  trochanter ,  comme 
dans  tant  d'autres  animaux. 

Si  nous  comparons  maintenant  cette  portion  supérieure  de 
fémur  à  celle  des  autres  animaux,  il  faudra  exclure  d'abord  ceux 
qui  ont  un  troisième  trochanter ,  ensuite  tous  ceux  où  le  petit 
trochanter  est  à  la  face  postérieure  ^  et  tous  ceux  où  la  côte 
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saillante  qui  nait  du  grand  trochanter,  se  prolonge  jusqu'au 
petit. 

Il  ne  reste  alors  absolument  que  le  chameau  ;  car ,  même 
dans  les  autres  ruminans,on  observe  la  dernière  circonstance. 

La  ressemblance  de  la  partie  antérieure  est  même  extrê- 
mement frappante ,  surtout  par  l'aplatissement  général  qu'on 
y  observe. 

Mais  on  voit  une  différence  bien  sensible  à  la  partie  posté- 
rieure :  la  cote  h  est  bien  plus  courte  dans  le  chameau  que 
dans  l'animal  fossile  \  elle  ne  descend  pas  à  moitié  de  la  hau- 
teur du  petit  trochanter  ;  et  le  creux  m ,  formé  derrière  elle , 
est  plus  court  et  beaucoup  plus  profond. 

D'ailleurs  la  proportion  générale  de  l'os  est  très-différente. 
Dans  notre  animal,  la  largeur  en  haut  est  de  12,  la  longueur 
de  36;  comme  i  à  3.  Dans  le  chameau,  ces  deux  dimensions 
sont  de  1 4  et  de  56 ,  ou  comme  i  à  4* 

La  tête  inférieure  ou  tibiale  de  ce  grand  fémur  présente 
aussi  des  caractères  bien  marqués,  mais  très-difhciles  à  ex- 
primer :  tant  la  langue  a  peu  de  termes  pour  tous  ces  détails 
de  formes, et  tant  il  est  difficile  de  rendre ,  par  un  simple  dessin, 
toutes  ces  variétés  de  courbures! 

On  voit  figure  10  la  tête  même  de  l'os  de  la  figure  7  ;  et  en  la 
figure  8,  une  autre  que  j'ai  eue  séparément,  et  qui  appartenoit 
à  un  plus  grand  os. 

Les  faces  articulaires  des  deux  condjles  ont  chacune  une 
double  courbure. 

La  courbure  antéro-postérieure  du  condyle  interne  o  est 
moins  bombée  que  celle  de  l'externe  p. 

La  courbure  transverse  d'o  est  plus  uniforme  ;  celle  de  p 
a  un  méplat  très-sensible  vers  ji , 
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Ces  deux  faces  se  réunissent  en  ayant  pour  former  la  demi- 
poulie  rotulienne  17 ,  qui  est  assez  concave ,  et  dont  la  direction 
se  porte  un  peu  en  dehors. 

Je  n'ai  pas  eu  ses  bords  complets  j  de  manière  que  j'ignore 
s'ils  sont  égaux  ou  inégaux. 

Le  canal  jprofond  r,  qui  sépare  les  deux  éminences  condy- 
liennes,se  porte  uiî  peu  en  dedans  et  en  avant,  et  est  coupé 
presque  carrément. 

Si  nous  comparons  maintenant  cette  tête  supérieure  de  fé- 
mur à  celle  des  autres  animaux,  nous  trouvons  que  le  plus 
tranché  de  ses  caractères  ëSt  que  le  condyle  interne  o  se 
continue  avec  Ta  poulie  q ,  sans  qu'il  y  ait  vers  s  une  échan- 
crure  qui  en  distingue  les  bords. 

Le  chameau^  le  bœuf,  le  ches^al^  ont  cette  éminence  très- 
marquée;  les  autres  ruminans,  le  tapir^  l'ont  aussi,  quoique  un 
peu  moindre  :  le  cochon  en  a  presque  aussi  peu  que  notre  fé- 
mur fossile.  Les  carnassiers  Font  peu  marquée,  et  \ homme  ^ 
les  singes  et  le  kanguroo  ne  l'ont  pas  du  tout;  mais  èeux-d 
offrent  tant  d'autres  différences ,  surtout  dans  la  largeur  et  la 
brièveté  de  leur  poulie  rotulienne ,  qu'ils  ne  donnent  lieu  à  au- 
cune équivoque.^ 

Oii  pourroit  pousser  la  comparaison  plus  loin ,  et  donner 
la  proportion  de  la  longueur  des  facettes  à  leur  largeur ,  de 
leurs  courbures ,  etc.  ;  mais  cela  ne  me  paroît  pas  nécessaire 
pour  le  moment. 

Au  total,  c'eS't  dû  chameau  que  ce  fémur  se  rapproche  le 
plus;  çt  cqninie  aotre  ^ran4  pied  did^ictyle  nous  a  aussi  pré- 
senté des  rapports  très-marqués  avec  celui  du  chameau,  et 
que  la  grandeur  de  notre  fémur  est  assez  d'accord  avec  celle 
de  ce  pied,  pbdr  qtfils  aient' pu  provenir  du  même  anfmal, 
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nous  croyons  pouvoir  les  regarder  comme  s  appartenans  en 
effet. 

Voilà  jusqu'où  r£/7îû/o^/<?  nous  avoît  conduits  avec  des  os  isolés 
et  mutilés.  Ce  paragraphe-  éloit  rédigé ,  lorsque  nous  reçûmes 
deux  pierres  qui  en  confirmoient  parfaitement  les  résultats. 

La  première  contient  un  calcanéum  et  un  cuboïde  du  côté 
gauche  de  ce  grand  pied  didactyle  que  nous  avons  attribué  à 
Y anoplotheriiim  commune  ^  avec  un  fémur,  également  du  côté 
gauche,  lequel ,  quoique  fort  mutilé ,  présente  évidemment  les 
mêmes  formes ,  et  a  surtout  des  dimensions  à  peu  près  les  mêmes 
que  ceux  que  nous  venons  de  décrire.  U  a ,  entre  la  tête  et  le 
condyle  interne,  0,375  ;  et  ses  autres  parties  soîît  à  proportion. 
Comme  il  est  fort  vraisemblable  que  le  fémur  est  venu  du 
même  individu  que  ce  calcanéum  et  ce  cuboïde^  il  prouve 
par  le  fait  tout  ce  que  nous  n'avions  conclu  jusqu'ici  que  par 
le  raisonnement. 

Ce  morceau  contient  un  péroné  et  une  portion  de  radius 
dont  nous  ferons  usage  en  temps  et  lieu. 

Nous  en  avons  fait  représenter  un  côté,  pi.  V,  fig.  i.  Le  côté 
opposé  de  la  pierre  contient  les  fragmens  enlevés  à  celui-ci , 
et  nous  a  servi  à  compléter  nos  mesures  5  mais  nous  avons  jugé 
inutile  de  le  faire  dessiner.  Voici  les  dimensions  des  diverses 
parties,  dont  nous  aurons  encore  plusieurs  occasions  de  nous 
servir. 

Longueur  du  fëmur,  de  sa  tète  à  son  condyle  interne 0,075 

Largeur  entrç  la  tête  et  le  grand  trochanter 0,1 3 

Largeur  d'un  condyle  à  l'autre »..«.•  0,09 

plus  grande  longueur  du  calcanënm. 0,1  o5 

Laideur  de  la  ^te  du  radius o,o55 

Longueur.de  la  portion  du  péroné »•• ^  o,a5 

^reeur  4e  sa  tète  ioférieuret  ,•••••.   »..t*.f.  o^o34 
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La  seconde  pierre  nous  a  été  donnée  par  M.  de  la  Métherie. 
Elle  contient  une  tête  inférieure  complète ,  détachée ,  comme 
-épipliyse,  d'un  jeune  fémur  évidemment  de  la  même  espèce 
que  tous  les  pirécédens,  jointe  à  un  sémi-lunaire ,  du  carpe  que 
nous  avons  attribué  à  Y anoplotherium.  (  111/  Mém.  sect.  ii , 
pi.  III,  fig.  I.) 

Cette  tête,  étant  plus  entière  que  les  précédentes ,  nous  la 
représentons  (pi.  III^  fig.  i4)  à  moitié  grandeur.  Lé  cèndyle 
interne  ou  le  plus  saillant  est  seulement  un  peu  mutilé  fit  rac- 
courci. 

Plus  grande  largeur  .  •  •.•••..•••.•••  0|085 
Plus  grande  longueur  entre  le  condjle  interne  et  le  bord 

correspondant  de  la  poulie  rôlulienne    ••»••••  0|0g3 

Même  distance  du  c6té  externe  •  •   ..  •  •    ^   •   •   •   •  •  •0,079 

Plus  grande  distance  entre  les  bords  extérieurs  des  deux 

condyles o^otS 

Profondeur  de  récbancrore  postérieure  •   •••••••   «0,035 

Largeur  ••••••■ •••    ••  OfOiS 

§.  III.  Petite  tête  inférieure  de  fémur ^  qui  paraît  venir  de. 
f  anoplotherium  médium.  (  PL  ÎYj  fig.  10.) 

Elle  est  assez  semblable  à  la  précédente^  pour  être  du 
même  genre;  mais  elle  est  moindre  d'un  peu  plus  de  moitié. 
Cette  dimension  convient  fort  bien  kV  anoplotherium  médium  y 
et  en  essayant  cette  tête  inférieure  de  fémur  sur  ce  qui  nous 
jreste  de  la  tête  supérieure  du  tibia  de  la  même  espèce,  les  deu^ 
os  ont  paru  s'articuler  ensemble.  Mais  la  même  chose  n*ît  pas 
eu  lieu  avec  le  tibia  du  paliBotherium  minus  :  il  étoijt  trop 
large.  .    • 

9-  4 
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Cette  peUte  tête  ie  fémur  ressemble  beancoap  i  celle  d^ira 
antilope ,  et  Ton  a  dé^k  pu  voir ,  par  la  forme  élancée  dn  pied  y 
comme  on  verra  bientôt  pv  celle  dn  tibia,  qoe  cet  inu^do^ 
therium  avoit  en  effet  4onte  k  légèreté  des  antilopes.. 


AET.    II.   LES  TIBIAS. 


'  Ttà  été  plus  henrenx  pour  les  tibias  que  poor  les  fémurs  ; 
f  en  ai  trouvé  un  plos  grand  nondire ,  et  plusieurs  d'entre 
eux  étoient  encore  attachés  à  leurs  pieds ,  de  manière  que  )e 

n'ai  pas  eu  besoin  de  raisonnemens  pour  les  y  rapporter. 

•  •      •  ... 

s.  I.  Xjff  tQfia .  uppatiemmâ  aux  phdi  Uidmi^les  ou  ov 

genre  palaeetheriwn. 

.   a^  Tikiii  du  pidmahmwm  madiwn^ 

Ainsi  le  pied  tridaclyle  que  j'ai  décrit  dans  le  troisième 
l^éoioire  (  art.  ly  ) ,  étoit  accompagné  àfi  son  tibia  presque  ei^ 
tier,  tel  que  je  le  représepte ,  pi.  Il,  fig.  i.  La  tête  supérieure 
étoit  en  partie  enlevée ,  mais  il  en  restoit  assez  en  arrière,  vers  aj 
pour  donner  encore  toute  la  )opgaepr  de  Fos ,  qui  est  de  0,2 1 . 

La  tête  inferieure  avoit  un  peu  souffert  aussi  ^  et  il  manquoit 
une  partie  de  la  face  articulaire  inférieure.  Ce  qui  en  reste  est 
représenté ,  figure  2 ,  et  vu  de  face ,  fi^re  3. 

Ces  portions  m'ont  su$  ppur  rçconnoître  des  têtes  entières 
de  la  même  espèce,  faqt  ipferiçures  que^supérîeures ,  que  j'ai 
trouvées  isolées,  et  par  conséquent  pour  compléter  la  des- 
cription de  cet  os. 

Ainsi  la  partie  supérieure  d'un  os  de  la  même  espèce  est 
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répréseslétf  pardeyaixt  y  Bgare  i^^AÏa  tête  d'oo  antre  os  de  coté 
4>pposé  f  I^st  presqoe  varticalement  figure  ki. 

La  preimèi^  tëfeé  avok  o^Sâ^.dé  Wgeur  t#aii6 verse ^  et  o^4 
d'avafd  ea  arrinra^  ënî  oîs^^ân*  pont  égard  â  rédbLaiicl:^iire  pos^ 
Iterietidrek  ^ 

Sa  o^âg«iratkm  générale  ;  èeHe  de  ses  dem  fossee^  a\  b;  là 
positioi^  ite^ective  de  6es  deujà  toberculés^  e ,  J;  ia  farnte  et 
la  poskiéta'  de  sk^tnbéirosîté  ^oilérieiireye^.te.irapprocbeiJipiiit 
du  M/72>  que  de  toufr  Jeei  aivtiteScaDtto 

.  DËiiia  le  ooohoHi  le  djamètrè  tr^sverse  éerek  inmadré  par 
rapport  à  Tautre  :  rédbaner^re  /âeréife  fdua  pti^ode  \  la  tn^ 
bérositëe  f  fboA  marciftée  et  deaoendantlilnisF  bas.  Elle  le  seroit 
^cere  Iriea^  d«^airtagè{  dàiBS  les  riàninmii^  Bans  les"  soUpèdeS)^ 
idle  aurait  uu  eanatsisr  aa  iwigôéùr  9  davsJbeia  ciii»^^ 
tubercules  séri^i^Qt  bèttdbc^up^uoôsis.a^ael  mQmasaillA»s^et(x 
iOu  voit,  «DUS  le  bord  extei^  ^^:  une  petijbr  fecette  pour  faivi* 
liculàliou  diii  péroné.^  ^ 

La  {^rtie;  la  {dfos  earSaofeérisU^e  du  tibia  eai  sa  «ète  infé^ 
rleurie^  parc^  que  fifartimdàùt  arrec  lliiiestr'àgtdé\  fia  £Giii£wrma»* 
tiou  dépond  de  celle  deCie  dJor^^  oa^  ^i  vmrte  beauètHip 
dajQis  Letf  diff!»reiis  gënr)BS.  * 

Qr,  c^npie  Wmsfrageâe  de  ce  pieiA  irida^le  resseiliblevt 
beaucçHiip  h  eekii.  du  tapi^  (voyea  Hl.''  Bféoi;  p.  ^6)  ^  je  Awtfk 
m'attendreà  trouver  la  même  nsyeœblanca  dànt  le  tï>ftk  Là 
portiop  ({1^  )'ëi»  a^oia  à^9  qs  tuorcem  (fii.Jl^  figl  l)  ftiè  Tkï^ 
diquok  déjà  ;  unis  )'eo  filsbieti  pfaiésùr  qttmdfeus  froà^  d«llB 
têtes  inférieures  entières,  jcomme  défile- représeutée  pIaûC5k€^  ÎI 
(fig.  9  et  10),  qui  a  o^o3  de  largeur  trausyerse,  et  o^o23  d'avant 
en  arrière. 

Lq  caractère  de  cies  sorjteis  de  télés  consiste  à  représenter  un 

4^ 


28  AHKALESDirMIJSlfevM 

quadrilatère  oblique,  dout  Taugle  le  plus  aigu  est  le  posté-* 
rieur  interne,  a;  la  partie  la  plus  saillante  vers  le  bas  est  en 
même  temps  celle  du  bord  postérieur  adjacente  à  cet  angle. 
Une  saillie  arrondie,  &,  et  se  portant  obliquement  en  arrière 
et  en  dehors,  divise  la  face  articulaire  en  deux  enfoncemens: 
Fun ,  interne,  est  un  véritable  demi-canal ,  parce  que  la  partie 
postérieure  du  bord  interne  d  saille  aussi  vers  le  bas  j  mais 
renfoncement  externe  e  est  simplement  un  plan  oblique  qui 
fuit  vers  le  baut  et  en  dehors.  Son  bord  externe ,  au  lien  de 
saillie ,  porte  une  facette ,  /,  qui  regarde  en  dehors  pour  s'arti- 
culer avec  la  tête  inférieure  du  péroné. 

Toutes  ces  particularités  se  trouvent  également  dans  le  tapir -^ 
dans  ce  tibia  trouvé  attaché  au  pied  tridactyle ,  et  dans  trois 
autres  têtes  inférieures  que  j'ai  reconnues  être  de  même  grAi>- 
deur  et  de  même  espèce  :  les  petites  différences  des  os  fossiles 
au  tapir ^  sont  à  peine  exprimables  autrement  que  par  des 
figures  répétées  sur  toutes  les  faces.  Ainsi  le  tibia  est  fidèle  i 
Fanalogie  indiquée  par  le  pied,  et  en  le  rattachant  au  premier 
fémur  décrit  dans  l'article  précédent,  nous  aurions  Textré*- 
tnité  postérieure  entière  àxi  palœothenum  médium. 

Le  tibia  du  tapir  est  précisément  de  la  longueur  de  celui- 
ci  :  et  comme  nous  avons  vu  (  III.''  Mém.  art.  iv  ) ,  que  le  pied 
fossile  est  long  de  0,182 ,  sans  les  phalanges  ^  et  que  le  tapir  a 
cette  partie  de  0,22 ,  on  peut  en  conclure  que  notre  animal 
avoit  le  pied  plus  petit,  proportionnellement  à  la  jambe,  que 
le  tapir.  Nous  avons  vu,  dans  l'article  précédent,  qu'il  en  est 
de  même  par  rapport  à  la  cuisse. 
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b.  Tibia  du  paUeotherium  magnum. 

Outre  ces  têtes  inférieures  de  tibia  du  palœotherium  mé- 
dium ^  j'en  ai  trouvé  d^absolument  semblables  pour  la  forme , 
mais  de  trois  autres  grandeurs. 

L'une  d'elles  est  précisément  double,  ayant  0,06  de  largeur 
trans verse ,  sans  compter  les  inégalités  de  ses  faces  latérales^ 
et  o,o4  d'avant  en  arrière.  Elle  se  rapportera  sans  difficulté 
i^u  palcBotherium  magnum  y  et  correspondra  par  conséquent 
au  calcanéum  décrit  dans  l'article  vi  da  troisième  Mémoire. 
J'en  donne  la  figure,  plancbe  II ,  figures  5  et  6  :  les  lettres  y  ont 
la  même  signification  que  dans  les  figures  9  et  10;  seulement 
la  figure  7  est  en  sens  contraire  de  la  figure  9,  c'est-à-dire  que 
le  tibia  s'y  présente  par  devant.  Il  y  est  aussi  représenté  plus 
incliné. 

■ 

€•  Tibia  du  palœotherium  mtnus. 

Une  autre  est  précisément  moitié  moindre  que  celle  du 
palœotherium  médium j  elle  a  de  droite  à  gaucbe  0,0 15,  et 
d'avant  en  arrière  0,01 1.  Je  ne  doute  pas  qu'elle  ae  se  rapporte 
au  pied  de  l'article  vii  du  troisième  Mémoire,  c'est-à-dire  à  celui 
du  palœotherium  minus.  Je  m  en  suis  assuré  de  trois  maqières. 
J'ai  d'abord  rapproché  les  astragales  de  cette  espèce  que  je  pos- 
sède de  ce  tibia ,  et  j'ai  vu  qu'ils  s'y  ajustoient  parfaitement.  Je 
l'ai  ensuite  comparée^  avec  le  fragment  resté  dans  la  pierre 
d'où  j'ai  tiré  un  des  pieds  de  ce  palœotherium  y  et  représenté 
dans  le  troisième  Mémoire  (  pi.  III ,  fig.  2  )  y  et  j'ai  trouvé  que 
tout  s'y  acordoit.  Enfin ,  comme  il  restoit  plusieurs  portions  de 
la  partie  supérieure  de  l'os ,  je  les  ai  comparées  à  la  partie 
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supérieure  de  Tos  restée  an  squelette  presque  entier  de  cette 
eapèce^  trouvé  à  Pantin ,  et  je  lùtj  aj  roqsiàtqiié  aucune  dif- 
férence. 

Ce  mcfrcéto,  qâe  je  représenté  de  grandeur  natlirdUey 
(pL  n,  fig.  6)  me  donpe  là  longiiedr  dé  ce  tibia ,  eb  ménie  temps 
que  sa  tête  inférieure.  Elle  est  de  0,1439  ou,  k  peu  de  <jiose 
pthSf,  ta  ihéme  ((ûê  celte  du  pied ,  déterminée  dana  Farticle  vf  1 
du  ttoiaièmé  MérbOire.  Lie  tapir  p^éi^bte  à  pra  prè»  k  même 
égalité  éniré  tot>  pied  et  iotï  til>îa,  et  par  cooaéquent  lepakeiûh 
thétium  tifinus  s^én  rappf  ocbe  plus  à  cet  égërd  que  le  Médium, 

J'ëù  ai  éti  itn  seéobd  échantillcm  plus  conoplet ,  que  je  ropré- 
iSetiUi  planche  IV,  (igtffé  à,  et  la  t^  itiférieprei  planche  ni, 
^gnre  la.  U  provenoH  d'an  individu  plus  jeune  ^  pa^ca  que  les 
épipfayses  n'éteient  pas  encore  sottdéet^  a«  corps  de  Tos.  Il  ett 
paifàiteinent  de  la  thème  lotogteettr  et  d(  la  n^me  f^roiew 

Au  moment  où  j'écris,  j'en  reçois  un  toçt  entier,  par&itépp 
ment  d'accord  a*t5p  tes  fvégmem  j^éeédèps,  (  Foyez  pi.  V, 
%.  12,  3  et  4.) 

Ma^mtaatcetiliSii,  e^«»plété  et  tao&rxné  par  le  squelette 
de  Pmitiii,  le^  lémur  doiiné  tout  entier  par  ce  va^me  a^fiieletttt| 
et  le  pied  décril  ^Bftls  le  l roisiëme  l^fémoire ,  bous  avonsfresti^4r 
mité  pMtétiéure  cettiplétje ,  èem  catté  petite  espèce  çnmiiM 

n  élM  tuetêffi  è  V&ÊtiAfi!jtkett  ^  de  tibia  «ma  sert  à  lier  le 
H^ied  ait  tot^^  i  cjBli'  t^ê  MJfiéiètee  àè  Pantin  ayant  lé  kant  déaoïi 
tîl>i#9  ftt  le  petit  pifed  Ifi^lj^le  fi^^ffA  été  trouvé  atec  on  bAs 
Ae  09i«^  cet  sâHe^ ,  ^  f«M0mble  les  deux  extrénihés  trouvëts 
0ép0*ém^%  ,  ftfkiyk  F^détililé  d'ejBpèM  ds  ee  pîed  et  ds^  of» 
Mpseiytipi 
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d.  'yibia  du  palœoùberium  cr^ssunu 

3'eas  «me  denûère  tête  inférieare  de  tibi^  de  cette  form^  y 
propre  aux  palœotheriums ^  qui  est  d'une  grandeur  telle  que  je 
ne  pus  la  |rapporter  à  aucun  des  trois  os  que  je  viéas  dç  Aé-* 
erire  et  de  rendre  k  leurs  espèces.  Elle  est  intermédiaire  ^ntre 
celle  du  grand  et  celle  du  moyen ,  ayant  0,04^  de  largeur  trans* 
Terse  ^  et  o^3  <^a?ant  en  arrière.  Du  reste ,  eUe  a  toqs  les  ca^ 
ractères  des  précédentes. 

J'imaginai  bien  Tite  de  la  rapporter  au  deu&ième  pied  ivi^ 
dactyle,  de  moyenne  grandeur,  que  j'ai  décrit  dans  Iç  troisième 
Mémoire,  (aect.I,art.w),^  que  j'ai  nommé  ^e^nia paLBotheriurn 
crassum  (lU.^Mém.  ^eet.  II,  p.  90).  Ce  pied  ^  ainsi  q^'on  le 
peut  voir  UI.""  Mém.  (isect.  I,  pL  VI,  %*  i  et  2)  es^  accompagné 
d'un  tibia  qui  ne  donne  aucun  de  ses  caractères,  excepté  la 
longueur ,  laquelle  est  de  0,20  ou  de  0;0i  moindre  que  celui  da 
paUBotherium  médium.  La  différeuce  des  deuk  pieds ,  sans  les 
phalanges ,  est  aussi  à  peu  près  la  même* 

Xeus  bien  dans  uu  autre  nH>rçean  un  tibia  de  0,20,  par 
couséquent  de  même  longueur  que  celui  que  je  viens  de  dter  ^ 
mais  il  n'avoit  que  sa  tête  supérieure  :  elle  étoH  large  de  0,07  y 
et  d'ailleurs  entièrement  semblable  à  celle  du  pakBotherkun 
médium. 

Ces  tibias ,  cm  peu  plus  cowrto,  sont  donc  en  même  tempy 
considérablement  plus  gros ,  et  il  n'étoit  pas  impossible  que  la 
tête  inférieure  en  question  en  provmt.  Gela  s'aecordoit  même 
assez  avec  la  forme  du  pied,  que  nous  avons  vu  être  bien  plus 
gros,  à  longueur  égale,  que  celui  du  palœotherium  médium,. 

Cependant  cette  tête  inférieure  me  paroissoit  un  peu  plus 
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grosse  à  proportion  rjiie  la  supérieure  dont  je  viens  déparier: 
elle  est  à  celle  du  palœotherium  médium ,  comme  o,o45  à 
o,o3  ;  tandis  que  les  supérieures  ne  sont  que  comme  0,070  à 
Ofi5S.  Je  vis  enfin  que  ce  tibia  étoit  celui  auquel  tenoit  l'astra- 
gale décrit  dans  l'article  viii  du  troisième  Mémoire ,  représenté 
(Jb.  pi.  m,  fig.  8  et  9)  :  car  ayant  présenté  cet  astragale  à  cette 
tête  inférieure  de  tihia ,  ils  s'articulèrent  parfaitement  et  pa« 
Furent  être  entièrement  faits  Tun  pour  l'autre. 

Mais  j'étois  encore  dans  l'idée  que  j'avois  eue  lors  de  la 
première  section  de  mon  troisième  Mémoire,  que  cet  astra- 
gale de  l'article  viii  différoit  de  celui  du  pied  de  l'article  v,  pied 
d'après  lequel  j'ai  déterminé^  dans  la  deuxième  section  de  ce 
troisième  Mémoire,  l'espèce  du  palœotîierium,  crassum.  Ce 
n'est  que  depuis  peu  que  j'ai  trouvé  ce  pied  presque  entier  et 
avec  un  astragale  reconnoissable ,  et  que  je  me  suis  assuré  qne 
Y  astragale  en  question  de  l'article  viii  est  précisément  celui 
du  pied  de  l'article  v. 

Je  reviendrai  sur  ce  sujet,  et  je  donnerai  ce  pied  entier 
dans  un  supplément. 

Il  nous  suilit  de  dire  ici  qu'il  est  donc  prouvé  que  les  tibias 
de  cet  article ,  longs  de  0,20 ,  larges  de  0,07  à  la  tête  supé- 
rieure ,  et  de  0,045  à  l'inférieure ,  sont  ceux  du  palœotherium 
crassum. 

Il  ne  nous  manque  donc  que  la  longueur  du  tibia  du  grand 
palœotherium,  pour  compléter  cette  partie  dans  les  trois 
espèces* 

Nous  verrons ,  dans  le  paragraphe  suivant  9  que  certaines 
conjectures  nous  la  font  porter  à  0,3 1 . 


eîMikf  n^artenans  aux  jnèdè  didacty-ïes  àû  au 


^  «  <   ' 


^1'>;;.:..o:;h  :vvat.''J.^îU>;-ii-''.  -  ■^^•-  i;^'-   *  :!-'•'. -^'.'> 


'  i-' 


A.  Tibia  âe  Vanaplotnerium  medium.    ,     .   .  ,, 

de  l'article  u  4pt  W»  6g.  « 4tf;,m.t  Mémi^,  que  poot.  cërti  d* 
pahBotherium  médium.  J'en  ai  trouvé  mie  partie  par^itewQiik 
reco^^iMM/s^^f^ftmî  iit»î  4ftfeiniénifi;espài*,nm^««l  «n^rc 

parce  «ju'elle  contient  qaelqpEieS;QaJiiU;n-él()tiin)it  pM  ât'pui£Ki£l 
4lan9  ]iç!,  pl;ç)ff;^^i:1|lfHK$o^Hl  ^fte)'«1^i9: décrit,  i;  "./   i"  ntM'i 

Je.l'a4rç^çés<^ég  jdi9,g9t^n4wrjQ9tpl'«U^  Ifi|i£gm| 

I:  a  est  V^a||^^.^i^tie)g«4i#Ri4^^^  4éj^'U'«^^d0u^ 

j6gure  3)  W^i^  tQ«i8t  épient  wtttil^i^làinei)  i^^t  ieiijiee^ 
resseçnb)^  parfaitemen|>fep^ti]('à<o^iû4il  grand ^pÂeddiidie^ 
^e  d^  j;^^ç^  p?$inÀ^.;49;A«tt£0i«i6i9e  ;ll|#il»Qèei4pliI^%i9ii 
conârme  et  l'aDalogi^ijdeKXr^S^Q^aiooj';  ;>Jh)'j  ob  ;  ;i'j!ji:ic3 
,,Le  ^aloai]|^n),;^j.dç^t  a^n#;n,'ayionft(|pi\id;p«tJtt!/6agm'^t, 
est  ictpre^qpei  complet ,  à  sQfi  ««i^tréiwté  p9stér^éur«;  près^ijiii 
est  mutiLçe.  IL  offre  a^ssi  tqijt^  les  ça^pqtèr^i  de  iC0lui  dii^^nd 
|)^d  diadc]t3rlç[.qi*'on.î?oit,  <i#p9iil|h^t^«viQid|[4mQii^  (^pt  If 
%  i)^  et  partiçïilièrei|wi^)'é|iw9W<?^ !5:»^jWp« f  pj^w  doi^lisfiv 
VIT  à  l'aFfic^lation  4u  pé^P9^  OH-dejCcissçlft^i^i  te^ipiv^bt^^Iat 
cuboïde  ^présentevlii  forint  C9rai;térMtaqus'ebéq«err0,  piropo» 
à  no^  j)ie4s  flidAçtylesj  il  ^(gil^ai^  r.çç^  df^  çnlierdiwi»  Jeo&tor- 
ceau  do  Iroisiième  Mémoire  (pi.  nf,  %  3,  ^).;Qip^ii^<nMPff 
dans  ppt«p  jiiwijcea^  aciq^;  k  Sfilphpiide  ,<?^.  jft:;,  §r«Rè:^Déir 
formé/,  f$.  Mpe  peRte|>pçtM»^^,giaM|«yi|^M«n  ^isismaiit,^* 
boïdal  g".  .:.M.-. .  ....';)  V.— ;ii;;e  ••  u''!  .,    -'l   t..-  ■.. 
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,;  CNïsah,f^li^uxNsiémeMéaM)w«,.<{HeccfAeaocte^pîie2 

est  fort  grêle.  On  p^nitVMr  ^  ^pie  }fi  tibû  ce  f est  pas  mciDS  y. 
et  Ton  doit  contipoer  à  joger.  qoe  les  ^nroportloos  de  ranimai 
étoJent  fort  légères. 

9»> iêt0 iaSéÊmwej  de  4iyn5-|«dii»de-«É  partie. k  pins  miBce, 

'> i^LMi>  Imfilin  dfc-iaMi  «t-dWfe-  [fiifaligiiitfcit  fc  urfiiki  ^ae 


^   • 


r  , 


*-»#• 


«     I 


Pour  en  seoir  Jax  cartfcfèrc^  ât  el^tibill  iiii-taêttit^  flto'éloft 


|4éHM^  t4sÊkitàÀM  yyCMMwitit  j  powr  la  -graÀdetir  «t  pour 
^  fiMtnè^  ^  MB  partin  tontopétadântes  ^Qoe  «onre  tcfe  t|Be 
fliMie  Mtîèred  Mbf«,>«tfji{i^  me  scr^r  ^  ceBe-ci  pour 
4»iilfléier:Ui  ii<iilritrti««  db^  fa^pt^Liaicie  ^  et  :pMir  établir  kk 
caractères  de  cette  seconde  IffUe^e  tSiia.  ^ 

.  'f J'ai  MpràMIté  Ui|>M4Nm  doM  je  përiey^;  ^7%-  ^>  p^r^ 
deraot}  ^.  6^  par  le célé exteÂe ^ fig.  5 ^ par  le  cdté interne^ 
^  4y  par  derrièra;  et  %.'  3 ,  «ntiiremeBt  eft  dessous. 

f  Lus;  Mettes  kttres  dteif^rfentles  méftiés  aogte^  diros  toMea 
cMkîgii^  (a  plupart  4é  èéS  élBaetères  kn'  sont  commims  aireè 
la  M^lwii^^''(w  t^pimbans  ^  coémie  Ton  devmt  Vy  attendre  '^ 
itmprk$  la  rM^emblaoce  de  son  astragale  avec  les  leurs. 

'CiS>cftractères  consistent^  iT  dans  lecontoor  presque  carré 

-  '  19»?  Dans  la  cdtaft  îManie  dn  tnîlien ,  droke  et  tïtkk  dblique  ; 

-  /J/i'DninS'Wi  ^enfatooéattéri^  pins  |>ronmicés,  et  IRnteme  li^ 
mité  par  un  bord  plus  saillant  que  l'autre^    ^ 


iioéé  Ji»  l'a;tiGalàtioi&)|ûfef  oiselet  pêttfmimï^  Gbtlè>  fMOI»  disi 

toutr^ii^it  cmidebcml  icn^  cqimiiecUbfli  les  i^irQÎbaiipi  «Htto 
garde  «m  ieenlml  f  «Jàsûs V  dang:  les  nmèninans^)  eite^^ésr  philsk  «éidb) 
pltqùé^  piur  due  pedte  édkftAarape  (pi'eHe>c|  difra^  son  '^Iteiii 
'    Cette  tête  iiifërièareÂ^<piatré-lipôp)^fees^  j^^ 

Celle  ièe  dérrvh^  ^- &ft  oiifîaiîglr  ^i^^  dâttb  ^«e  tltig^j 
côiimie  dans icesx  des  rT>^0fttî^^       'u:u  jLt/  j.  »  oir-N.'o  'j!::> 

Le  éhamèifk  ^^tûpÊ^^m^àw^^  o^èu^oik^  des^^iiiM 

n^inans  ordinaires,  en  ce  ^il â7clK^eLp*tftie f^l^capho^ 
tersaltfmetie  ifoie'd'àvitià  ea^âmèfeiinii  aname.r^-^i^ifsa  aO 

Au  tnoyêo  dé  '«es  e#ratetèl)eg>^  i^'o»  ^^peasf^bm  ÎMâii4|fi^ 
d'étré  comnmas  à  tttos  Im^ûkÀm^^w^pèùtikêimn^ 


'     '  '  !»>'  (ma  dé  Pâtto^H^^  èbJHhituîif.'  '  !  i  '  < 


•    ^  »  ' 


gaër  pàffiifrî  'Ie$  ^rtfti^'^iM^Ibsâil^  ^a«:-|é  ^^dMéddsV  écfnX 

|iétl4âtit  Io&g-t«ti^^  di8>"Cib1à'1ïieti^tatr^<[Héi4séf  y  rétttai  à  ^[iiel^é 
{)ortieb  ^  |MeÂ  da  ■  gi^tiâ  ■iinoplii^T*èum ,  -odlftltiaei)  <«ût  été  à 
âfeii*er,pttuîf  obtéëivuâ^k;ëJM!kudéeèi«pl(§tè;' •  * '•     *  '  > 

présentés  in.*  Mém.  pi. II,  fig-  i.et  a),  offroit  bien  tta^r^hié 
iportimi'âë  itlkai  ftb^té^  docaëi-We  iâëer  tf^ft  Itkn^&tsioià  de 
4a  fête  «l^ievU^é^^tiMiiàlc'^àâ-dé  f^'y  «làBqtlok. 

5* 


^ 
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>  Un  astre  0iorceéa  double,  confteoant  oa  aHiagJe^on 
lKMMie«  nue  tête  d'A&de.mébitane  et  ^elqnes  pludasges,  offiml.* 
•More  deox  portions  de  lête  mfériciire  doat  f  ai  figin  kiplas 
entière  (pL  I,  £^  ii).  L'autre  portk»  k xeooiiTrogt et 
plétMt  fipopli jse  de  manière  à  la  readre  toot^è-^fiût 
Idaoteà  celfe  qni  porte  la  même  lettre  dans  les  figuras  a  1 3^4? 
$  «t6.  de  la  planche  HZ  y  c'est-à-dire ,  à  f  externe.  La  eo«riMUre 
de  reo^pnnrté  c  jsépoadoit  ansn  tresse»  à  fantcnawe  c 
flomémea  figures.^  et  la  posténenn»  d  à€  ces  %iiraa- éloit 
fgÊtememt  Jnen  rq;irésentée  dans  la  pièce  opposée;  enfioi^  da 
cdté  eiteme  on  Toit  nne  empreinte  g"  et  nne  portion  A  l, 
dstipémoé  ^qnipfoiiveqae  cet  06  n'est  pas  réduit, 

laa  jwnioéas ,; a  nu  simple  Testige.  *   «r 

Ces  renseignemens  imparfiiîta  me  firent  reconnokre  den 
tSiias  ifoléa  de  ma  collection  >  dont  les  têtes  mférienres ,  trop 
"Htf^^ff^  pour  dcmner  par  eUesnoiémes  des  indications  dairea 
de  leur  espèce^  s^accordoîent  cependant,  en  toot  ce.  qak  ea 
restoit,  avec  les  caractères  conclus  de  l'espèce  précédente,  et 
avec  les  dimensions  données  p^  ]Les  deox  morceaux  que  je 
Tiens  de  citer. 

.  L'un  d'eux  est  dessmé  à  mdîtié  •  grandemr ,  pi.  Hl^fig.  8: 
c'est  celui  du  côlé gaoche.  Il  4^)po9p4ans  le  gypse,  sur  son 
coté  interne ,  et  n'a  conservé  d«  sa  |é|e  inférieure  que  l'apo* 
pliyse  interne,  qui , comme  dans  le  morceau  précédent,  ne  peut 
être  coniparée  qu'a  celle  marquée  a  dana  les  figures  2,3,4^5 
et  6.  Aucune  des  têtes  inférieures  des  tibiaa»  que  noos^  avonk 
attribuées  au  g/eare  pakBothenum  n'a  d'apaphyse  resseodJante 
a  celle-cî- 

L'autre,  est  dessinai  pL  m,  fig.  9:  il  est  paaé  sur  sa  fice 
postérieure.  L'antérieuce  est  écrasée  >  e|  il  ne  reste  ^e  la  partie 


t^'  n  1  $  T  Q  IKIE      K  A  T  U  1  E  II  {^   £.  3j\ 

postérieure  de  la  tête  inférieure  ,  telle  que  je  l'ai  représentée 
pi.  in,  fig.  lo.  Mais,  toute  mutilée  qu'ene  est ,  on  y  reconnoit 
^ieu,  rapophy se*  postérieure- J^renfoncenient  interne^*,  l'eix:* 
terne  ipoios  creusé  gj  la  facette  pour  le  péroné  e;  et  en  Gon;i-r 
paraît  ces  parties  avec  celles  marquées  des  mêmes  lelties  dans, 
la  figure  3,  on  y  obsei^ve  autant  de  ressemblance  qu'il  est  pos« 
sii^le  d^BS  UQ  uiorceau  si  imparfait. 

J'adaptai  ^  ces  restes  de  facette  quelques-uns^  des  astragales 
de  gcand  anoplotherium  que  je  possède  ^  et  j'ai  trouvé  quiU 
paroissoient  y  aller  très*bien* 

J'eus  donc  tout  lieu  de  croire  que  ce  sont  ici  réellement 
àexok  de»  ûbias  €(iii  oat  porté  ce3  grands  pieds  didactyleà  ^  et 
qu'ils  me  complètent  Textrémité  postérieure  de  cette  espèce, . 

Tous  deux  sont  de  même  longueur,  savoir  de  0,27  pu  0^8; 

la  largeur  transverse  de  la  tête  supérieure  est ,  autant  que  ces 

morceaux  permettent  de  la  mesurer  j  de  0,08  ;  celle  de  la  tête 

inférieure,  de  0^06.  Le  morceau  de  la  planche  I,  figure  1 1 ,  mé 

donne  aussi  cette  largeur  de  0,96.. 

Une  tête  inférieure  entière  (pi.  V,  fig.  5  et  6)  me  monU*6 

que  le  diamètre  antéro-^po^tërieur  est  au  transverse  comme 

5  à  3  :  c^est  un  nouveau  rfipport  avec  le  chameau. 

Les  dimensiccis  courtes  et  grosses  de  ces  tibias  confinnent 
liien  tout  ce  que  nous  avons  déjà  présumé  des  proportions 
générales  de  cet  anoplotherium.  Ce  devoit  être  un  animal  sin^ 
gu^èrement  bas  et  épais  de  membres^ 

Cependant  j'avoue  que  ce  tibia  doit  paroître  encore  bien 
court  pour  le  fémur  dont  nous  avons  détermibé  la  longueur 
ci-dessus  à  0^6  :  c'est  comme  3  à  4- Le  rbiiiocéros  l'a  commç 
4  à  5.  Mais  dans  l'hippopotame  le  tibia  est  encçre  plus  court: 
car  il  est  au  fémur  comme  o^g  à  0^16;  ce  cmi  £ait  moins  de» 


38  k^ffkxjEs'iv  nniiiik'     ' 

denx  tiers.  Ainsi  la  proportion  de  notre  animal  est  suffisamment 
jQSti6ée. 

Celle  du  tibia  au  pied  n'a  rien  d'extraordinaire  :  noos  avons 
vu  (IIL*  Mém.  art.  0  que  celui-ci  est  long  de  o^3;  «  il  j 
A  assez  d'animaux  dont  le  pied  est  plus  long  que  la  jambe. 

Le  péroné  presque  entier  du  morceau  pL  V,  fig:  i ,  cotf- 
6rme  d'ailleurs  directement  cette  proportion.  H  a  o,i5  de 
longueur;  et  s'il  eût  été  complet,  il  en  auroit  eu  à  peu  jitès 
0,58  pour  un  fémnr  de  0,87.  Or  lé  tibia  ne  pouvoit  pas  être 
beaucoup  plus  grand  que  son  péroné* 

è.  JXgres^iom  pùàr  d4^erminer  la  longueur  du  cibia  du  paUêoêhôiwm 
.    .  ,  magnurjip  > 

Ayant  ainsi  rapporté  à  leur  véritable  espèce  ces  tibias  gros 
et  courts,  il  rn^en  restoit  un  beaucoup  plus  long,  mais  telle- 
ment mutilé,  qu'excepté  sa  longueur  00  n'y  reconnoissoit 
aucun  caractcrb.  Comme  il  ne  me  restoit  qu'un  grand  anin^al 
9  pourvoir  de  grand  tibia ,  il  étoit  nniurel  que  je  lui  attribuasse 
celui-ci*  C'est  ce  qui  m'a  fait  dire  plus  haut  que  certaines  con*- 
jectures  me  faisoient  croire  que  le  tibia  du  palœotherium 
magrmm  avoit  o,3i  de  long.  C'est  en  efiet  la  dimension  de 
l'os  en  question  ,  que  j-ai  représenté  k  moitié  grandeux-^  plao« 
che  n  ,  lig.  8* 

dp  Tibia  de  Vanofdoclèeiium  màms.  m    ; 

XJn  dernier  pied ,  cpie  j^ai  trouvé  encore  articulé  avec  son 
tibia ,  est  le  petit  tétradactyle  que  j'ai  décrit  dans  le  Mémoire 
précédent,  il*  sect.  art  vi ,  et  que  j'ai  attribué  à  Vanoplotlie'^ 
rium  minus.  On  le  voit  planche  V  de  la  section  citée ,  Cg.  1 1, 

1à  longueur  à»  ce  tibia  e$t  de  0,093  ;  sa  largeur  en  haut 


;de;0^pij^f;ex);bas^  de  ç^oSj  ^et  àirendroijtie  pW  mince,  dp 

.v,:îf.oiJS.*vfiiw:  ^rpuyé  4«W?.  <f^  artiçïe,,;  pour  la  lo&gaffxf  àf 
ipie4,  à\GÎ9iwp!^j4a?wSf!^;ifa«Mrï^e,,  o,fp5  pu  euviroa:  cç 
t^sûi  l^A^U'jW.  peMj)jIi»s!^i>g4jue  le  tibia. 

Ainsi  cet  animal  avoit<l{ii^aibe«D  pea  plus  courte,;^  pr<^ 
qpQhttPQ^  dji  '^e4,S'q»<>  »^  ;l'%¥<)i4  ;^«i ,«  pj^e^  did^elyU  grjèle.i 
i ,  .Wjops  vpypns,«ufi«jiqiïf,^  tqt»Ul^4e:Son.piçde 
iqst  à  pep.pfèis  djini^  J^ipf ^fMurlioQ,  que  poavoit  imûqu^r  le  seu,! 
)iistjp«g»le  ,(m»*  ]>|é^.  art'jn:) ,  c'est-^dire  qu'ils  «ont  moitié 
.4^  ftn^âss^.pfu^ttes  d«uBa  r^^émal  que  je  Miens  «die  nen^xier. ; 

fWCap^jsesCair^ctèr^s  4^fQFm  j^  ne  doi)JL^  PPJ^t  (m'îl^ 

mt  soient  II  peu'prèë  Ic^  m^es  que  àfkns.  hs  4^ux  p récédc^is.  ^y* 

e*  Tibia  d'un  anoplotheriwn  non  encore  déùérminé, 

» 

.Ce  tibia  est  iatermédbîaire  epire  )ce0x  fà^  c(inimmfi>  éta^ 
^medàim  ; ,  je .  n'en  ^  ai  «eu.  ;  i|uf une .  pi0Pt>9o ;  àn^éfkwf^  ^  a t^tec  ^  Sfi» 
ipéroné  j  déplacé  et  jeté  ^wt  le  côtéioteroe^c'est  cdkii  du  çô4^ 
fauche.  Sa  télé  inférieur^  esi  ]>*heii  Gop9plç!te  ci  porésentei  p^^ 
.iEailement  tous  les  can^otère^  :  qn0.  jv^us-  .«¥«i^  i»Cpiiti||«^  «H^ 
de  Y  anoplotherium  médium  ;  seulecnent.f(}e)9lt  pni^eitt;|]^ 
large,  à  proportion,  de  droite  à  gauche  que  d'avant  en  ar- 
rière. Elle,  a,  dans  le  premier  Sens-,  oM^t^^^ 'date  4e Second, 
41,021.  Elle  est  dessinée,  pL  III, >Qg.  7 f  vue^^YAiiUcalee^nti,  et 
ja  ^portion  des  deux  m  ^  daiis  M  ^g^ei^r  >  .pi;  iV,  %  •  tt^nb 


\    ^  "  ^4  « 
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§.  111,  Supplément  à  cet  article^  contenant  la  description  dun 

pahé^^tbÊriunQk  ndagnum*»  T 


••t 


'i  ■.  • 


•         r 


4o  A  If  Tf  A  L  B  s      DU      U  V  S  i  XJ  H 

binant  divers  fragmens,  j'étoiê  parvenu  k  restitoer  les  tibias 
de  presque  toutes  nos  espèces,  lorsque  j'ai  trouvé  dans  le  cil^ 
binet  de  M.  de  Drée  un  bloc  qui  contient  celui  du  paUBothe-^ 
rium  iftagnum  presque  entier,  parfaitement  contervé,  et  qi|i 
m'auroit  épargné  une  grande  partie  des  peines  que  cet  ar^le 
m'a  données ,  si  je  Tavois  eu  d'abord. 

iTaurois  pu  du  moins  éviter  au  lecteur  celle  de  me  Buivne 
dans  cette  pénible  recherche  >  en  me  bornant  à  décrire  Fos 
entier,  et  en  supprimant  tout  ce  travail  sur  les  fragmeas,qBi 
devient  inutile  en  lui-même  :  mais  j'ai  vu  une  autre  utilisé  à 
le  laisser  subsister,  La  belle  confirmation  que  lui  donne  la  dé^ 
couverte  de  l'os  entier ,  démontre  de  plus  en  plus  la  posisibilité 
qu^  l'anatomie  comparée  de  juger  d'un  os,  d'un  membre,  d'an 
aquelette  entier,  même  sur  une  simple  portion  de  facette^^ 
et  ne  peut  qu'augmenter  la  confiance  de  mçs  lecteurs  dans  le 
cas  où  je  ne  trouverai  point  d'os  entiers  pour  confirmer  mes 
itiionjectures.  Cest  pour  cette  raison  que  je  place  ici  la  figure 
^de  ce  tibia  entier,  comme  je  l'ai  obtenu  moi-*méme,  après  que 
|e  l'àvois  déjà  presque  refait  de  toutes  pièces  II  est  dessiné  à 
demi*grandepr ,  pi.  IV,  fig.  i  ;  sa  longueur  est  effectivement 
telle  que  je  l'avois  conjecturée' ji^ps  le  paragraphe  précédent^ 
c'e$t-iu4ire^  d9P,3i/ 

»  ■  *  . 

Ç.  V.  Deuxième  supplément  à  cet  article ,  .offrant  en  un  seul 
*     màPceau  quatre  os  4^  F  extrémité  postérieure  de  /'anoplo*- 

ihéiîum  Qov^xntku^^  et  çùafirmant  toutes  les  combinaison* 

précédentes. 

Les  raisons  que  je  viens  d'allégf^^er  m'engagmit  encore  à 
lni^r  ici  j  à  l$t  fin  de  l'article ,  un  morceau  que  je  viens  de 


\ 
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recevoir^  et  nqui  en  confirme  tous  les  résultats  de  la  manière 
la  plus  brillante.  On  le  voit  au  tiers  de  sa  grandeur,  pi.  IV; 
fig.  9,  B  contient  le  fémur  ^  le  tibia ,  le  péroné  et  VastfiOgale 
du  c6té  gauche,  avec  les  deux  phalanges onguéales  d'un  jeiiine 
jtmeplothèriùm  commune.  Le  tibia\,  \e  péroné  eiiï astragale 
sont  encore  dans  leur  connexion  naturelle.  Uastragiale  étant  le 
jpoint  d'où  nous  sommes  partis  pour  la  détermination  du  pied, 
îl  ^ous  sert  ici  de  repères  irrécusable. 

Or  ce  tibia  et  ce  fémur,  qui  ont  évidemment  appartenu  à 
^et  astr^ale ,  ont  les  mêmes  formes  que  ceiu  cjue  nda9  àrvons 
Attribués  k  Vflnoplotherium  commune. 

Ils  sonjt  à  la  vérité  plus  petits,  mais  précisément  dans  la  pro« 
portiop  de  cet  astragale  vis-à-vis  de  ceux  de  grandeur  ordi^ 
jiaire^  et  comme  ils  sont  encore  d'un  tissu  14che,  et  que  le  pé^ 
roné  est  épiphysé^ir.oa  voit  que  leur  petitesse  tiea|;  à  leur 
jeunesse,  ' 

Enfin,  le  caractère  le  plus  important  qu'ils  pouvoi^nt  fourni 
jieur  proportion  r.éciprô^e ,  est  précisénoect  celle  que  nous 
^vioQS  conclue  de^  ossemens  isolés.  Noos  avions  trouvé  y  pour 
la  longiji^r  moyenne  du  fémur,  o,56;  et  pom*  icèlle  du  tibia  , 
0,28.  Le  fémur  de  ce  morceau  est  Icmg  de  0,27 ,  et  le  tibia,  de 
0,2 1  *y  ce  qui  est  rigoureusepient  la  même  proportion. 

L'astragale  l'observe  aussi  parfaitement  :  les  plus  ordinaires 
ont  o,o44  de  Largeur,  et  celui-ci  a  ô,o33;* C'est  précisément 
comme  2S  à  21 ,  ou  commie  36  à  27. 

L'individa  dont  vient  ce  morceau  avbit  donc  en  tout  un 
.  quart  de  moins  que  les  adultes. 

J'ai  ^é  tenté  un  instant  de  le  croire  de  l'espèce  du  morceatL 
pL  ly,  %  I  /et  pi  in,fig*  7f  maiç  çebâ-ci,  quoique  adulte  , 
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n'a  que  Oi^4i  ^^  largeur  ^  et  Tautre,  quoique  jeune ,  en  a  dé|l 
p,o47. 

Aiosi  9  U  ne  peut  se  rapporter  qu'à  Vanoplotîierium  commune. 
:  Que  Fou  se  rappelle  que  mon  motif  premier  pour  attribuer 
cl0  grand  fémur  à  deux  troclianters  à  Vanoplothenum  com^ 
munej  a  été  la  voie  d'exclusion,  fondée  seulement  sur  le  troi- 
sième troclianter  de  l'antre  fémur ,  et  le  rapport  qu'il  établit 
avec  le  tapir  ;  rapport  qui  m'a  fait  attribuer  cet  autre  fémur 
Au  pulœotkerium. 

Ce  moûf ,  qui  devoit  paroître  bien  foible  aux  personnes  peK 
habituées  à  ce  genre  de  rapprocliemens ,  m'a  cependant  con- 
duit,  d'induction  en  induction, à  distribuer,  comme  )e  Fai  fait 
4tns  ce  Mémoire ,  entre  mes  différentes  espèces ,  les  fëmnis^ 
^  les  tibias  qtie  J'ai  trouvés  \  et  voilà  ces  résultats  confirmé» 
4irèc(ement  par  lin  morceau  complet >  qui  m'y  auroit  conduit 
de  son  côté  si  j'avois  commencé  par  lui  la  série  de  mes  rair 
/M^onemens. 

J'appuie  toujours  avec  soin  an*  ces  détails,  plus  ntiles^  encore 
par  leur  înftuencé  sur  les  principes  généraux ,  dont  as  coita^ 
.tatest  la  certitude,  que  par  les  condusioiiS'  immédiates  qu6 
J'ou  en  tire  dans  ks  cas  particuliers. 

ART.  III.    LES  PERONilS* 

Xies  ançplothenums  tt  hs^  palœothmums  ajoienl  un  péroné 
complet  et  distinct ,  comme  la  classe  entière  àwpacby dermes j- 
à  laquelle  ilQ  appartiennent,  et  tontes  celles  qui  sont  au-des« 
sus  d'elle  dans  l'échelle;  tandis  <fL\e  les  ruminons  y  les  solipêdef,^ 
«oiàt  toufoiirs  cet  os  réduit  à  un  simple  rudiment. 

]>  chapieau  même,  qui  ressemble  d'ailleurs  à  Vanoptch- 
iherium^^9s  la  distinction  du  scaphoide  et  du  cukoïde  da 
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tarse  y  â^  comme  lesraminans  ordinaires,  le  péroné  réduit  a 
un  petit  osselet  articulé  par  gînglyme  sous  le  bord  externe  dfi, 
la  télé  inférkure  dxi  tibia  i^  et  posant  par  smr  antre  face  âur 
une  avance  du  calcanéuni,  conirae  y  pose  le  péroné  complet: 
de  V anoplotherium. 

On  retrouve  dans  le  cochon ,  dans  Hhippopotame  et  dant) 
V éléphant^  cette  articulation  du  péroné  avec  le  ealcaneumy 
mais  elle  n'a  lieu  dans  aucun  autre  animal^  pas  mlânie  dass  ié^ 
pakeotherium,  qui  se  conforme  en  ce  points  comnsie  en  tanrt. 
d'autres,  à  la  structure  du  tapir. 

Le  péroné  des  anoplotheriums  se  distinguera  donc  perce» 
<pie  sa  tété  inférieure  offrira  deux  facettes  articulaires^  une 
latérale  âstragalienne  et  une  terminale  calcauieniie.  « 

.  On  voit  la  tête  inférieure  d'un  tel  pét oné^  pI/HI^fiîg.  i5!^ 
par  sa  face  iuterne  ;  fig.  19;,  par  Fexterne* 

Un  antre  péroné  presque  complet  est  représenté  à  mioitié- 
^raadeur,  pi.  IV>  tig*  3^  la  face  termînisde  de  satéte^fig.  4  r  ^ 
Fintei^ne,  fig.  5.  ' 

Le  grand  morceau  pK  IV,  fig.  r  ^  ofite  en  ayh^  un  pécôiié 
presque  complet ^  toujours  de  cette  espèce,  et  coofiraie  «pae 
c'est  à  Yanoplotheriiun  qu'il  appartient,  puisqu'il  y  est  avec 
df autres  os  tous  de  cet  anihlal. 

Le  morceau  pi.  lY^  fig.  9.,  le  confirme  encore  nûeiuiy 
puisqu'on  l'y  voit  encore  dans  sa  connection  naturelle  avec 
ces  os. 

Ainsi  nul  doute  pour  cette  espèce.  Le  péroné  de  la  planchelV, 
figure  3  est  long  de  o,25;saléte  inférieure  a  o,o3b  de  large. 

Celui  de  la  planche  V,  figure  1 ,  qui  est  presque  complet, 
est  long  de  0,^54^  et  sa  tête  inférieure,  large  de  o,o33. 

\] anoplotherium  indéterminé ,  dont  on  voit  le  tibia  planche  IV, 

6  * 
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figure  I  j  avoit  aussi  un  péroné  qui  accompagne  le  tibia  dans  ce 
morceau  ;  mais  on  ne  peut  juger  ni  sa  longueur  ni  sa  forme. 

TJ anoplotherium  médium  avoit  aussi  uu  péroné }  quoique 
je  ne  Taie  pas  r  je  le  conclus  de  la  forme  des  facettes  qui  le 
recevoient  :  pi.  III,  fig.  i ,  7i^  est  celle  de  l'astragale  j  i ,  celle 
du  tibia;  etc^  celle  du  calcaneum;  la  facette  tibialei^  que  Ton 
voit  mieux  encore  en  e  ^  pi.  III ,  fig.  2 , 3 ,  4  ^^  ^  9  n'ayant  point 
de  saillies  et  de  creux ,  ne  faisoit  qu'appuyer  dessus  et  u'y  eqr 
grenoit  pas^  commeson  analogue  dans  les  ruminans.fait  avec 
f  osselet  péronnien.  J'en  conclus  que  le  péroné  étoit  complet 
et  non  réduit  à  un  pareil  osselet. 

•  Je  n'ai  point  vu  de  péroné  à  la  jambe  ^ anoploiherium  mi^^ 
nus^  que  j'ai  représentée  dans  le  troisième  Mémoire  (  IL*  sect.^^ 
pi.  V,  Gg.  11);  mais  c'est  parce  qu'elle  présente  le  côté  interne. 

Le  péroné  des  palœotheriums  est  démontré ,  indépeudam- 

». 

ment  de  Tanalogie ,  pour  la  jambe  du  palœotherium  crassum  y 
par  le  morceau  du  troisième .  Mémcnre  (^section  I." ,  pi.  Y  y 
Êg.  I  )  ,  où  Fou  en  voit  un  presque  entier  à  côté  du  tibiaen  c ,  dr 
Pour  celle  du  palaeotherium  minus  ^^ar celui  de  nos  planches 
actuelles,  IV,  figure  2 ,  et  111."",  figure  12 ,  ou  l'on  voit  en  a  la  téte^ 
inférieure  du  péroné  à  côté  de  celle  du  tibia;  et  par  le  sque- 
lette presque  entier  trouvé  à  Pantin  ,  où  la  portion  supérieure* 
du  péroné  est  encore  posée  sur  le  tibia. 
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MÉMOIRE 

SUR  LE  GENEE  CONV  ALLA  RI  A. 


FAR    M.    DESFONT  AIN  E^^ 


^témm^mmtÊ^m^^Êk,m^^mm 


JLiNN^Bus  et  la  plupart  des  botanistes  qui  sont  Tenus  âpres  toi 
ont  réunissons  le  nom  de  convaUaria,  les  genres ^o/;^g^o/îa* 
tùm  et  ïilium  corn^alliumde  Tournefort,  ainsi  que  trois  espècesi^^ 
de  smitax  du  même  auteur ,  lesquelles  n'appartiennent  pas  à 
ce  genre  s  savoir  :  le  smilax  Ivumifolia  humilUma,  le  smilax 
aspera  racemosa^  et  le  smilax  spicata  polygonatifolio. 

Linnœus  indique  ïes  taches  dont  la  baie  se  colore  avant  la 
maturité  )  comme  un  caractère  particulier  et  commun  à  toutes 
les  espèces.  Bacca  immatura  maculata  notant  prœbet  omni^ 
tus  communem.  (Gen.  plant,  p.  1 72  ).  Mais  ces  taches,  que  Ton 
n'aperçoit  qu'à  Finstant  où  le  fruit  commence  à  mûrir ,  et  qui 
d'ailletirs  n'existent  pas  dans  plusieurs  espèces ,  telles  que  les 
Conç.pofygonatum^  multiflora^  umbellata^japotiica  et  autres 
encore, -ne  sont  pais  un  bon  caractère  pour*  distinguer  ce  genre. 

Je  pense  donc  qu'on  ne  doit  pas  l'adopter ,  et  que  pour 
éviter  toute  exception  il  convient  de  le  diviser;  d'autant  mieux 
qu'il  renferme  plusieurs  groupes  bien  distînéfs  et  indiqués  par 
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la  ndlare  même.  Il  est  évident  qoe  les  polygonaban  de  Tour- 
nefort  di  fièrent  essentiellement  des  convallaria ,  on  mngnels 
proprement  dits^  par  leors fieors  aullaires ,  allongées  en  tnbes  , 
ainsi  que  par  leur  tige  et  par  la  disposition  de  leurs  feuilles  ; 
que  les  convaUaria  racemosa ,  stellata ,  etc. ,  offrent  dans 
leurs  fleurs  terminales  et  dans  les  divisions  très-profondes 
et  étoilées  de  leurs  corolles,  des  différences  assez  sensibles 
pour  les  séparer  des  deux  genres  précédens;  qu'enfin^  le  cou- 
vallaria  hifoïia  ,  qui  n'a  que  quatre  étamines  et  quatre  divi- 
sions à  la  fleur,  et  dont  la  baie  est  à  deux  loges ^  ne  peut  être 
réuni  ni  aux  uns  ni  aux  autres  ^  sans  que  le  caractère  géné^ 
rique  souffre  des  exceptions. 

Dillenius  avoit  formé  un  genre  particulier  de  ce  dernier,  sous 
le  nom  èiunifoUum  ;  Haller  Tavoit  conservé  :  et  depuis ,  IVL  Rotl^ 
et  autres  Tont  encore  adopté  sous  le  nom  de  maianthemum  ; 
dénomination  qui  me  paroit  préférable  à  celle  de  Dillenius  et 
de  Haller. 

D'après  tontes  ces  considérations ,  je  propose  de  partager 
le  genre  convallaria  de  Linnaeos  en  quatre,  savoir  :  conçois 
lariay  poljgonatum,  smilacina ,  et  maianthemum.  J'indiquerai 
les  caractères  distinclifs  de  chaciin  de  ces  genres  î  j'y  rappor- 
terai les  espèces  qni  leur  appartiennent,  et  j'en  ferai  connoitre 
quelques-unes  qui  avoient  échappé  aux  botanistes.  Les  quatre 
genres  en  question  peuvent  être  caractérisés  de  la  manièri» 
suivante^ 

CONVALLARÏA. 

Calice  nul  Ck>rolle  campauifaraie  à  six  divisiana  Six  et»* 
uiioes  plaa  courtes  que  la  <x>rolLe^  attachées  jprès  d»  sa  base. 


B^  H  I  s  T  O  I  K  B     Jï  A  T  tr  R  E  L  L  E.  4^ 

Bii  Style;  un  ovaire  snpère.  Baie  sphërique  à  trois  loges ,  ren- 
fermant chacane  une  ou  deux  graines. 

Feuilles   radicales.    Fleurs  en  grappe  sur  une  hampe 
iHuapler 

Cansraîlaria  maialU  (  .Muguet  de  mai  ). 

C.  scapo  mido  Ubs^ï  ;  foKis  ovnfis.  Willb.  Spec.  H,  p.  66a. 
5=  FI.  dan.  t.  S5^.=:  Lilmmconi^allium  album.  C  B.  Pin.  3o4. 
•—Tournée.  Inst.  77,  v. 

Racines  longues,  fibreuses ,  traçantes^  entrelacées*  Deux  ou  quelquefois  troi» 
Jeuilles  radicales  orales-allongëes ,  lisses»  entières.  Pétioles  rapprochés  ,  entouré» 
de  gaines  membraneuses  d'inégale  longueui*.  Hampe  latérale ,  grêle,  triangu*» 
kire»  plua^  courte  que  les  femllest  renfermée  infiérieairejueBt  dans  les  gaines  de» 
pétioles.  Fleurs  blancbes,  penchées,  disposées  au  scHnmet  .4^. la  hampe  en  uiifr 
grappe  simple,  unilaiérale  , accompagnées  chacune  d'une  br^ct^  membraneuse ^ 
lancéolée.  Baie  rouge ,  arrondie.  Chaque  loge  contient  ^deux  graines  dont  une 
«Torte  commrunément. 

On  connoil  une  iF^riAé-dn  muguet  de  mai-  k  ffeurs  tachetées  de  p»urpve.  It 
#euril  «u  printemps.  Ses  fleurs  répandent  vme  odeur  balsamique  très-a|;4réabte  qm 
-passe  «Tec  Teau  dans  la  distillation.  Séchées  et  pulvérisées^  elles  excitent  l'éter^ 
•ftumeot.  Haller  dit  qu'elles  desnent  use  couleur  terte  qu'en  fixe  aveé  ITâlim,  dl 
•^i  est  trè«4)eUe  et  trèsnluKible. 

Convattaria  japonica  (  Muguet  du  Japon  }. 

....  » 
C.  scapo  nudo ,  ancîpîti  ; floribus  racemosis^  secundis  ;  fqlîis 

lînearibus^  scapo  tripla  tongiorïbus.  Lin.  fil.  Sappl.  204.== 

C.  scapo  nudo  ancipiti;  racemo  cerrruo.  Thunb.  Jap.  iSg. 

5=  Redouté  ,  Liliacées,  Icon.  =  Bjuno  fige.  Kjrmpf.  Amœn, 

exot.  823  y  Icon,  %. 

Bacines  blanches,  fonflues;  fiBrctPSCS,  arec  des  renflemens allongéi  <m  q^idU 
q^wfiiis  aiTondis*  Iiéa  feiuUes  qui  naissent  en  touffe  et  en  foisceaux  près  de  lu 
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C^ine  ,  sont  linéaires  ^  dores  ,  étroites,  glabres ,  persistantes,  d*ini  Tert  soimbre  ^ 
lisses  en.  dessus ,  lëgeremeiu  striées  en  dessous ,  embrassaolcs  et  niembrancnsef 
sur  les  bords.  Hampe  grêle,  simple,  striée,  plus  courte  que  les  feuilles,  tery 
minée  par  une  petite  grappe  de  fleurs  unilatérales  inclinées,  portées  sur  des  pd- 
^iceUes  courts,  qui  sont  solitaires  et  par  paquets  dans  Taisselle  de  peliXes  braor 
jlées  membraneuses,  concares .et  aiguës.Gorolle  blancbe,  petite^  à  six  divisions 
pyales ,  ourertes.  Sin  étamlnes.  Filets  très-courts.  Antbèrcs  un  peu  pointues  ^ 
rapprocbées.  Un  style.  Baie  spbérîque  bleue ,  entourée  des  débris  de  la  corolle* 
Trois  loges,  dont  une  seule  ordinairement  fertile.  Graine  ronde,  cornai. 

K^mpfer  dit  qu'au  Japon  on  donne  aux  malades  les  tubercules  des  racines 
/eonfits  arec  du  sucre  ,  et  que  la  plante ,  qui  est  vivace  et  touffue ,  est  utile  pour 
fixer  la  mobilité  des  sables. 

Conçallaria  spicata  (  Muguet  à  épi  ). 

C.  sçapo  nudoj  racemqso^  spicato;  fiorihus  (^grcgadSf 
Thuiib.  Jap.  il\i  v^. 

Cette  espèce ,  qui  n^est  connue  que  par  la  description  que  M.  Tfannbei^  en  a 
donnée  dpps  sa  Flore  du  Japon  ,  est  trës-distifi,cte  3  il  paroit  même  douteux 
qu'elle  appartienne  au  jgenre  du  mugueL  Suivant  pet  ajateur ,  elle  a  des  racines 
fibreuses,  des  feuilles  radicales  linéaires  ,  obtuses ,  strié<^  ,  i^étrécies  inférieure* 
pient.  La  l^ampe  est  simple  j  longue  d'ui^e  palme ,  plus  courte  que  les  feuilles. 
IjCS  fleurs,  rapprocbées  en  faisceau,  forment  une  grappe  au  soQin^et  4e  la  hanipj^ 
La  corolle  est  violette  ,  globuleuse ,  à  six  pétales  ovales ,  concaves  et  obtus.  Les 
/ftamines  sopt  au  novibre  de  six.  L'ovaire  est  supère ,  marqué  djS  six  stries.  L'av? 
jteur  ajoute  que  la  baie  lui  a  paru  spbérique  ,  mais  que  dans  un  individu  il  a  C|7| 
distinguer  .une  capsule  à  trois  loges ,  renfermant  cbacune  deux  grain^ 


PjQL YQ0N4TUM  (  PoLtocj^ATUM  ). 

Calice  nul.  Corolle  cylindrique.  Limbe  à  six  divisions  ob^ 
luses,  peu  profondes.  Six  étamines  plus  courtes  que  la  corolle, 
Attachées  a  la  partie  moyenne  ou  supérie^i  e  da  tube.  Un  stylç 
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Ovaire  scrpère.  Baie  sphérique  à  trois  loges ,  renfermant  çHa- 
cune  deux  graines,  dont  quelqueSrunes. avortent. souvent. 
;  ;]^£^cinçs  rompantes  ,9rtiaalée&^  ^ épaisses. •^Tige't5Împle>,  gar- 
nie de  feuilles.  Fleurs  axillaires.  ■'■■''     "^ 


.1       .   .  •    . 
PofygohatuTfL  vérîiciUatum  (  Potygonatum  verticîllé). 

P.folus  lanceolatisj  verticiUatis.-^Çqns^aUariaverticillata^ 
Lin.  Spéc.  4^1.  — FI.  4an.  t.  86..=  Polj^gonaturn^ang^stifo--' 
lium  non  ramosum.  C.  B.  Pin.  3o3.  — Toui^nef.  Insl.  78  v.   . 

Tîge  droite  ,  simple ,  cannelée, creuse,  nue  inférieurement,  garnie  dans  sa  partie 
tapérîeurer  de  feuilles  lisses,  glabre^,  lancéolées,  entières ^  sessiles,  TertiçiUSes 
trois  k  trois,quatreà  quatre.Qu  en pliis  grand  nombre.  Pédoncules  grêles,  axil- 
laires, solitaires,  inclinés,  raikLeujL„  quelquefois  simples ^  terminés  par  une,  deux/ 
trois,  ou  un  plus  grand  nombre  de  fleurs.  Corolle  (cylindrique ,  .rerdàtre  au- 
sommet,  une  ou  deux,  fois  plus  petite  que Icelle. du  sceau :jle  Salombn,  polygo>^ 
natum  çulgare.  Divisions  garnies  de  petites  barbes  k  l'extrémité.  Baie  spbérique, 
TÎolette/  Loge»  à  deux  ars^m^i  *  ;  ^    •     :  •  .  i     .     .  ;    ' 

Celte  jolie  espèce  croit  siir  les  Alpes, &  l'ombre  des  bois.  Elle  est  yirace 
coni^me  toutes  les  autres  espèces  du  m<è,9ie  gtiixe^^^f^  fleurît,  au  printemps. 

•  ■ 

Poljgonatumvulgnre. 

P.  foliis  senti'-aniplexicaulibus  ;  c^ule  àngidatô  ;  pedun^ 
^  culis  axillaribus^  siibunifloris.  —  Com^allaria  polygonutum. 
Lm.  Spec.  t\^i.  —  FI.  dan.  t.  877.  =^  Poljgonatùm  latifolium 
vulgare.  C.  B.  Pin.  3o3;  —  Tournef.  Inst.  78  v. 

Tige  anguleuse,  simple,  arquée  >  uapeu  tortueuse.  Feuilles  ovales ,  alternes , 
glabres,  sur  deux  rangs,  rayées  de  nervures  longitudinales ,  sessiles  et  embras- 
sant la  tige  à  nioitié.  Fleurs  axiUaires ,  solitaires  et  quelquefois  au  '  nombre  de 
deux  sur  un  même  pédoncule ,  pendantes,  blanches,  vertes  aux  deux  bouts ,  longues 
de  près  de  trois  centimètres,  sensiblement  évasées  de  la  base  au  sommet.  Division» 
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peu  profiondcs,  Iiarbues  inlepîeitremem  à  rexlrëmUé.  ÉumÂAéi  wêfpmttUm  ^ 
attachées  Ters  le  milieu  da  tobe.  Baie  ronde  ,  d'un  blev  foncé.  Loges  renfermant 
deux  graines  dont  ntie  aTorte  souyem. 

Le  soeau  de  Salonittn  «voit  ^aiis  loi  fcois  et  flenrit  a»  frintanpi.  Bel  ienrt 
sont  odorantes. 

Polygonatum  latifoUum  (  Polygonatom  à  larges  feuilles  ). 

P.  Coule  angulato  ;  Jbliis  sessibibus  >  ovatis ,  acuminatisf 
pednnculis  ^ni  ont  multijftorîs.  —  Coni^allaria  tatifoUa.  Jacq« 
Âustr.  t.  252.  =  Pofygonatum  tertium  latiore  folio.  Glits.  HisL 
276  if.  —  Polygonatum  latifoUum^  heUebori  âlbi foUis.  C  B. 
Pin.  3o3. — Touknef.  Inst  78. 

Le  poljgoiatiiin  à  larges  feui&es  a-Jes  «apports  aatyiéj»  arec  Fesp^ce  précé* 
dente ,  .par  ses  iîges  angokases  ot  par  la  {[randear  deaes  Oours  :  mats  ses  feuiller 
larges  ,  termînées  en  pointe ,  rsjwes  4e  neptnaes  saîUant«s  ;  ses  tiges  pubescentea^- 
ainsi  qoe  aes  pëdoncides  )i  plttsîetfrs  Ifeors  ,  le  drstingneiit  et  le  font  reoonnoitre. 
UcFok  t^n  F nnoe  et  an  ▲atn<die,-à  Toadire  des  forêts. 

Polygonatum  muUifloruin  (  Polygonatum  à  phisksiirs  fleurs)! 

P.foliis  amplejcicauIiBùS  ;  cùûïe  ferefi;  peduncuîis  axillttr* 
ribus  muiti/ions.  — •  Cons^allaria  mnltiflora.  Lin.  Spec.  45av 
—  FI.  dan.  t.  i52.  :^  Polygoîtatum  latifellium  maximum.  G.  K- 
Pin.  3o3.  ~  Tocrnkf.  IbusL  j8-.  v. 

^  polygonatom  à  plnsietirs  âeui%  se  distitigne  do  sceau  Je  Salomon  par  sa-' 
fige  cjUndriqnc  plus  élérée,  par  ses  pédoncules  à  plasiears  fleurs  sensiblement 
plus  petites.  Ses  baies  sont  paiement  d'un  Men  tirant  snr  le  ncûr.  Celle  espèce 
fient  dans  les  bois, 

'Polygonatum  orientale  (Polygonatom  d'OnenlJ,1!'AB.  7. 

P.  coule  snbifrcuato ;folfis  oi^fo-lanceolalis ^  acutis,bre^ 
viter  petiolalis  j  peduncuîis  axiUaribus  mulljfioris.-^P.  orient 


taie  îkitifaimm  Jhre  patvih  Taw^net.  Cor.  t:  -—;  VëBès  du 
Muséunou  v. 

Tige  simple,  droite  'ou  pea  arquée 9  longue  de  six  à  hiiÂfc.  e^timJblrQS^  Fei^îlles 
.fglabres ,  alternes,  ovales-ail ongéees,  aiguës,  portées  sur  un  pétiole  court,  disposées 
sur  deux  rangs,  latg^d!<^virGn)titf^eiBnttDaèii:e8 ^byui^Ioi^  £iouble  ou  triple. 
Fleurs  axillaires^  pendantes,  soutenues  sur  un  pédoncule  grèle^  diyisé  en  plusieurs 
rameaux*  Corolle  cjliadrique ,  Mwcl^  k  raj^ée  de  lî^es  Ver-tas  longftudinales , 
moitié  glus  courte  que  celle  du  polygonatum  à  plusieiurs.  fleuFS.  Limbe  à  -  sû( 
«divisions  ovales^,  obtuses»  ouvertes.  Six  étamines  plus  courtes  que  la  fleur.  Lq fruit 
m'est  iiieoiimu 

Le  polygonatuip:  oriental  se  distiag^  par  sa  tige  très^f  eaarqiiée,.par  $es>fenilles 
4>vales-allongées ,  aiguës,  portées  sur  un  pétiole;  par  ses  fleurs  courtes,^  riijées 
,de  bandes  vertes,  et  dont  le  limbe  est  évasé  .  La  gravure  est  faîte  d'après  un  dessin 
il'Aubriet^  faisant  partie  de  la  Collection  des  vélins. 

^oiljeu  SU  ét^iaipa^fi  écartées  ^^aètacikéiM  à  la  bade*  des  dirisioD^i 
Un  style.  Un  ovaire  s«père.  Baie  sphérîque  h  trois  Ioge& 
Tiges  garoi^  de  leuîlles.  î^eHtcSh  li^ri^iiwles, 

'  '       .  «    .  •  ; 

1    :  /  ■     .  ^     ■         »  •  '  t 

Smilacina  ra€&$»Qsav 

S.foUis ,  sessilibu^yO^^atûy,  nen^t^  temiinalibus  ^  race-- 
tnoso-paniculatis.  —  Convallaria  ramemosa.  Lm.  Spec.  452. 
^=  P€dygorMUim>  raeemo^tmt.  ConmjT.  Canad.  36  Icoà.' 

-      '  •         •  ■..•.;..         î 

Bacine  épaisse ,  blancbe ,  cbarmie ,  articulée  Ti|;e  ua  peu  [toBCamse  ^  liÉi]t« 
d'environ  un  mètre ,  simple  et  quelquefois  bifurquée,  pubescente,  anguleuse.  Feuilles 
grandies ,.s^siles.QfV(^S^mqn3^wiks„  o.va^cAt  ttenoijiéc^^ttpoinVe!,  légfveneat  oiKëes 
sur  le»  borAi.  »  r^fnçqpé^f  de  i^^iïiVwiesvlongHudioaleS;  saillaa^ 
sions  uès^pcofan/^f  .Ifi^iéiQd^  ,iâ§«M>  ogiiAflLesdBtiéO»lée«  SU  étwpinesëoaiirfliÀ 
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5^2  A  N  N  A  L  E  s      Z>  U     M    US  É  U  M   '  ' 

Un  stjle.  Baie  ronde  ^  parsemée  d'an  grand  nombre  de  pointa  rpb'ges  à  fépoqtié 
de  la  mataritë« 

On  cultiTe  cette  espèce  dans  les  jardins  d'Europe.  Elle  est  remarquable  par  la 
beauté  de  son  feuillage  et  par  ses  baies  tachetées.  Elle  croît  naturellement  en 
yîrginie  et  dans  le  Canada. 

Smilacina  Hellatxi  [  Smilaciaa  étoile  ). 

S.  foUis  amplexicaulibus ,  oi^ato-ellipticis  ;  racemô  sim-* 
plici  ^  terminalL  —  Com^allaria  steUata,  Lin.  Spec.  [\S'x.  = 
Poljrgonatum  canadense  spicatum^  stérile  et  fertile.  Cornut.- 
Canâd.  34,  Icon.  ^=^Smilax  spicata  poljgonati folio.  TouRNiéF. 

Inst.  654.  V,  '      ; 

Tige  droite,  simple,  cylindritpie »  haute  de  trois  k  six  centimètres.  Feuilles 
alternes,  glabres,  rapprochées  sur  deux  rangs,  oYales-allongées,  un  peu  aiguës , 
rayées  de  nervures  longitudinales  ,'  embrassant  la.  tige  a  moitié  ;  leur  longueur 
est  de  sept  à  huit  centimètres  sur  quatre  à  cinq  de  largeur.  Fleurs  disposées- en  |ine 
grappe  simple,  terminale.  Corolle  blanche,  divisions  très-profondes ,  lancéolé.  Styl« 
triangulaire.  Trcûs:  stigmates.  Baie  sphérique ,  d'abord  blanche  et  veinée' de  lignes 
pourpres  circulaires.  Elle  devient  rouge  en  mûrissant  et  les  lignes  disparoîssent^ 

Elle  est  originaire  de  Virginie  :  on  la  cultive  dans  les  jardins  d'Europe.  Elle 
aime  l'ombre  et  fleurit  en  été.  SuiVant  Cornuti ,  ce  fut  Jean  Robin  qui  cultiva 
le  premier  en  France  cette  jolie  plante.  Le  même  auteur  ajoute  que  ses  baies 
ont  une  sapeur  amère  et  désagréable;  / . 


Smilacina  trifolia  (  Smilacina  à  trois  feuilles). 


•  » 


S.foliis  oblongo-oçaUbus  }  caule  pubescerUe  ;  racenfO  ter^ 
minali ,  lajco.  —  Conyallaria  trifolia.  Lin.  Spec.  1^5%.  ==  Con^ 
çallaria  floribus  racemosis  ;  foliis  oçatiSy  obhngis  ^  caulinis. 
'GiûEh.  Siber.  i ,  p.  36,  t.  6. 

.  •  Racine  rampante ,  grêle,  garnie  de  fibres.  Tige  droite,  simple,  haute  de  deux 
décimotres  ,  portant; deux  ou  trois  feuilles  alternes,  ôvales-allongées ,  souvent 
leimin^s  en.  pointe  |;rétrécie8'  et  •embrassantes  à.  la  base.  Cinq  à  neuf  «fleurs  dis- 


b'  H  1    S  T  O  I  K  E      H  A  T  tJ  li  R  L  -L  E.  53 

posées  en  rme  grappe  lâche,  terminale.  Corolle  blanehe  à  six  divisions  trcs-pro-r 
fondes.  Six  éiamines.  Filets  yiolets  au  sommet  Baie  rouge,  sphérique ,  ren6^maul 
deux  ou  trois  graines. 

On  trouve  cette  plante  en  Sibérie  et  dans  le  nord  de  T  Amérique. 

i 

Smîlacina  umbellata  (Siiiilacina  ombellifère  ),  Tab]  8. 

S.foliis  radicalibus  ohlongo-oi^alibus  ;  scapo  pùhescente  ; 
basi  monophyllo  ;  umbella  terminali  nuda.  —  Com^allaria 
umbellata.  MiCB.  FI.  boréal/ amer,  i,  p.  202.  v:. 

Racine  rampante ,  garnie  de  fibres  tortueuses.  Feuilles  radicales  péliolées  « 
ovales  ,  elliptiques,  terminées  en  pointe,  entières,  ciliées  sur  les  bords,  de  la 
forme  et  de  la  grandeur  de  celles  du  muguet  de  mai.  Hampe  cylindrique,  droite, 
simple,  pubèscente,  longue  de  deux  à  irois  déoimètres,  munie  d'une  feuille  à  sa  « 
base ,  enveloppée  inféricurement  dans  les  pétioles  des  feuilles  radicales,  terminée  par 
une  ombelle  de  fleurs  accompagnées  de  quelques  bractées  qiiii  se  dëtaçbent  et  to^nbent 
très-*promptement.  Péddncules  simples ,  velus,  uDiflores.  Corolle  blanche*,  odo- 
rante, quelquefois  tachetée  de-pourpre  intérieurement,  à  six  divisions  très-pro-^ 
fondes ,  ovales ,  ouvertes.  Six  étamines  un  peu  plus  longues  que  la  corolle.  Anthères 
blanches,  épaisses.  Un  stjle.  Ovaire  supere.  Baie  sphérique,  bleue,  à  trois  loges, 
renfermant  deux  graines  dont  quelques-unes  avortent.' 

André  Michaux  a  découvert  cette  belle  espèce  dans  l' Amérique-Septentrionale, 
sûr  les  monts  AUeghanis. 

Sjnilacina  ciliata  [  Stnilacina  cilié  ) ,  Tab!  9. 

S.  caule  simplici ,  arcuato  ;foliis  sessiUbus ,  oçatis ,  cUiatis  ; 
panicula  terminali^  conferta.  —  Poljgonàtoides  canadeniis 
flore  minore.  — Vélins  du  Muséum,  v. 

Racine  charnue,  épaisse,  blanche  ,  traçante  ,  articulée.  Tige  simple,  arquée, 
haute  de  trois  à  six  centimètres,  nue  inférieurement ,  garnie  dans* le  reste  de  sa 
longueur.de  feuilles  alternes,  ovales,  disposées  sur  deux  rangs,  ciliées  sur  les 
bords,  rayées  de  nervures  longitudinales  parsemées  de  petits  p'oîls.  Fleurs  le rtrii- 
nales  très-petites,  nombreuses  ,  serrées,  planches ,  disposées  en  panicule.  Corolle 
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à'  sis  dCTiaions  trè&-profoii^,  ovale»,  aTguës,  ovPMrtes.  Six  ëumines  plut  loogtae» 
qnela-flear.  Anthères, ëpaùses ,  eeurte»,  tëtrâgoneB»  Orare  «ip^oe,'p3nnfiirme^ 
termioë  par  un  style  court. 

Cette  espèce ,  qoi  est  très-dUtÎBCte ,  a-  é^é  cultivée  aatreMii  diMM^  le*  Jiardia  de# 
plantes.  La  gravure  que  j'en  publie  est  faite  sur  un  dessin  d'i^ubriet,  faisant  putic 
,de  1^  collection  des  yëtini^ 

IVIAIANTHEMUM  (  MAiA»TiiMHrM  ). 

/  Calice  nal.  .Corolle  à  quatre  divisions  très-profondes ,  oa«- 
urertes  en  étoile.  Quatre  étamîoes. Deuj:  styles?  Ovaire  supère^ 
jBaie  sphéri^e  à  deux  loges. 

»     Maianthemum  btfoUum  (Maiantlienmm  à  deux  fleurs  ). 

M.  Foliis  cordads  ^  subtils  viUosis  ;  racemo  terminal^ 
simplicL  r^  ConyaUaria  bifoUa.  Loji.  Spec.  4^2^.  ^^  FL  dan.  ^ 
t.  2  9 1 .  =  SmHax  unifolia  humillîma.  Tournef.  Inat.  654.  "^ 
Jjilium  conçalliuni  minus.  C.  B,  Pin.  3o4^  v. 

Une  feuille  radicale  ,  terminée  par  on  long  pétiole*  TigjS  grèU»  simj^Ct  topt 
4ueuse,  haute  d'un  ^  deux  décimètres,  garnie  de  deux  ou  trois  feuilles  en  cfieur» 
^entières  ,  pétiolées  »  parsemées  en  dessous  de  petits  poils  très-courts  visibles  k  If, 
loupe.  Fleurs  blanches,  disposées  en  une  petite  grappe  simple,  droite,  terminale^ 
Diyisions  de  la  corolle  ovales-lancéolées.  Baie  rouge ,  sphérique^  de.  la  grosseur 
/fl*on  petit  pois. 

JBUci  vimt  %  Tomlm  à»  bois  et  fleurit .«».  ptintepoH[»^ 

Maianthemum  canadense  (  Maianthemum  de  Canada). 

■ 

r 

M,  foUis  cordalo  oBlongis ,  subsessilibus  ^  utrjnque  gla^ 
herrimis  ;  racemo  simpllci,  terminali  -^  Cowallaria.  bif<h 
fia.  Mw».  PL  Jtoreal.  iamer.  i ,  f.  aoi, 


•  • 


Simlaoma     cfliata  . 


■J- 


J>1 


Smilaciua     umbellnta 


Polvcoïirth*"^    orienfalo  . 


tl^K  ï  S  aner  1  n  E  N  A  t  ù  K  Ë  X  I. .«.  ^5 

Celte  espace  a  beaucoup  d'afBûîlë  avec  la  précédente,  dont  elle  n'iest  petit-étre 
4ttàme^'«me  mtnëfeé  ipradqfte  Tpar  Ae  tâmno.  fille  ^eh  )dîffîr&  ^faa*  m»  feuilles  sei^ 
files-  ou  presque  sessiles,  en  cœur  allongé ,  par  leur  surface  inCéricure  eutieremenlf 
glabre  ^  enfin  par  leréseau^  des  nervures,  qui  est  plus  saillant; 


y 


t^a^ 


PJLAJfGHE    5. 

^OLYGONATUM      ORIENTAIS*- 

I'.  Une  fleur  rue  exiérieurementr 

a.  Une  fleur  y^riicids,,  ou-Ton^ok  les  iéUmincs^ 

PLANCHE    8i 

8MlLA<:iNA      VMBELLJITjU' 

]|.  Elne  fleur  grossie.- 

a.  Une  fleur  ouverte  pour  nEkontret*  finsertion  des  ëlamines.> 

PLAÎÎC^E    9. 

6M4  L.A  G  I  À      CIL  l4â4^A•»• 

f.  6ra|»pe9rtde  Asurd  de  grandeur  tiakireHe.- 
%  Une  fleur  vue  en  devant. 
5.  Une  lieur  vue  par  derrière. 
4vUne  fleur  grossie    vue  en  devant.- 

5.  lia  mènic,  grossie,  vue  cndessous^- 

6.  Une  ëtaxiiiie  groasîe. 

).  Uue  division  de  la  ooEoJle.* 
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SUR  LES  CHAxMPIGNONS  PARASITES. 


Extrait  dun  Mémoire  lu  à  T Institut  le  26  octobre   1806- 


PAR    M.    DECANDOLLE. 


J_iES  champignons  vivent  sur  les  antres  végétaux  de  trois  ma- 
nières fort  différentes  les  unes  des  autres.  L.es  uns ,  tels  que 
les  agarics ,  les  bolets  et  en  général  ceux  qui  sont  les  plus 
grands  et  les  mieux  connus ,  naissent  sur  l'écorce  des  arbres 
morts  ou  vivans,  ne  sortent  point  de  dessous  Tépiderme,  et 
paroissent  tirer  leur  nourriture  ou  de  Fair  ou  de  Thumi- 
dite  superficielle  j  d'autres  ,  tels  que  les  spbéries  ,  naissent 
de  même  sur  les  arbres  morts  ou  vivans,  ne  sortent  point  de 
dessous  leur  épiderme,  et  se  nourrissent  de  l'humidité  dont 
leur  écôrce  ou  leur  bois  sont  imbibés  ^  les  troisièmes  ne  naissent 
que  sur  les  végétaux  vivans,  se  développent  presque  tous  sous 
leur  épiderme ,  qu'ils  percent  pour  parvenir  à  l'air  libre ,  et 
se  nourrissent  évidemment  des  sucs  mêmes  de  la  plante. 
C'est  à  ces  derniers  qu'on  a  dqnné  le  nom  de  parasites. 
Diaprés  ce  terme ,  il  ne  faut  pas  penser  ,  comme  l'ont  cru 
quelques  personnes ,  qu'on  ait  voulu  les  comparer  aux  insectes 
parasites  qui  attaquent  extérieurement  la  peau  des  animaux* 
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fls^sont  plasi  réellement  analogaes  aux  vers  intestinaux  qnî  se 
développent  dans  Fintérieur  de. leur  corps. 

§.  I.  Classifiicution  des  champignons  parasites. 

Parmi  les  champignons  parasites,  les  uns,  tels  que  les  ^m- 
nosporanges  ^  les  puccinies ,  les  urédos,  les  bullaires^  les  œci-^ 
diums  j  les  xjloma  et  quelques  sphœria ,  naissent  sous  Tépî-* 
derme  des  plantes  et  le  percent  ensuite  pour  parvenir  à  l'air 
libre;  les  autres,  en  nombre  beaucoup  moins  grand,  se  déve-« 
loppent  sur  Tépiderme,  mais  paroissent  tirer  leur  nourriture 
de  la  plante  qui  les  porte  :  tels  sont  les  eryneums  et  les  éry-^ 
siphés.  Les  caractères  de  ces  genres  et  de  la  plupart  des 
nombreuses  espèces   qui  les  composent   se  trouvent   consi<« 
gnés  dans  la  Flore  française ,  troisième  édit.  vol,  2  ^  et  dans 
la  Synopsis  plantaiixni  in  Flora  gallicâ  descriptarum  :  nous 
y  renvoyons  les  lecteurs.  H  faut  seulement  remarquer  que  , 
d'après  de  nouvelles  observations,  il  paroit. plu5. conforma ii 
la  nature  de  ne  considérer  comme  pucciniesque  les  espèced 
a  deux  ou  plusieurs  loges,  et  de  Tejeter  parmi  les  urédos  toute 
la  section  des  piiccinies  à  une  seule  loge.  En  effet ,  dans  ces 
petits  champignons ,  le  pédicelle  diminue  graduellement  de 
lobgueur  ;  et  il  est  très-fprobable  queii  certains  urédos  en  pa?* 
roissent  totalement  déppûrvus,  c'est  qu^  ce  pédicelle  e»t  très^ 
cpurt,  ou  que  peut-être  il:  s'oblitère  à  la  maturité  :  sans  cette 
explication ,  on  seroit  forcé  d'admettre  que  ces  plantes  sont 
réduites  au^eul  péricarpe;  ce  qui  est  cjontraire  à  toutes  les 
lois  de  l'aiialQgie.'  Il  faujL  encore  observer,  qi^'on  ^oij.  fprnleriuna 
section  on  un  genre  particulier  des^  ^cidiumsy  où  le  bord  du 
perîdium  se  proloàgaen  longs  iilaxnens  f.nomiae  on  le  yoit 

9-       '  8 
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4»mT^(eùidmm  cancell^tum,  à  foccasica  duqaél  të  iffiwîpe 

a  reça  le  nom  de  cancellaria. 

Si.  n.  Histoire  des  champigrums  parasites. 

•  '  Lmne  n'aToit  pas  hésite  à  classer  parmi  les  végétaux  le  petit 

nombre  de  champignons  parasites  qui  lai  étoient   connus. 

Depuis  lors ,  aucun  des  botanistes  qui  ont  étadié  la  cryptogamie 

n'a  élevé  de  doute  à  cet  égard.  Cependant  quelques  observa-* 

tairs  ont  cru  que  les  maladies  des  plantes  étoient  produites 

par  des  animaux  ^  A  ont  sans  doute  été  induits  en  erreur  par 

la  rencontre  accidentelle  de  quelques  animalcules  infusoires  ^ 

mais  Persûon,  HedwigiWs^  f^aucheret  moi,qniavons^  cha-^ 

emi  de  notre  côté  et  sans  nous  communiquer,  observé  au  mi-* 

eroscope  la  presque  totalité  des  champignons  parasites  connus  ^ 

Bravons  aperça  en  aucun  d'eux  aucune  espèce  de  mouvement, 

et  nous  y  avons  Teconno  des  formes  tellement  analogues  à 

celles  des  antres  cryptogames ,  qu'on^pent  très*^facilement  dé-^ 

terminer  leur  place  dans  Tordre  naturel  des  végétaux. 

'    On  a  aussi  considéré  quelquefois  ces  maladies  comme  de» 

travaux  d'insectes  ^  et  cette  idée  a  quelque  chose  de  spécieux, 

soit  parce  qu'on  y  a  quelquefois  observé  certains  insectes,  soit 

a  canse  de  leur  ressemblance  extérieure  a?ec  certaines  gales 

eu  certains  csoh  :  ainsi  les  csafs  de  Fhémérobe  ont  été  décrits 

connne  des  plantes  par  des  botanistes  peu  exerces  à  la  crypto-^^ 

garnie.  Mais  Tc^ervation  a  prouvé  que  les  insectes  qu'on  ren« 

contre  dans  les  secidiums  n'y  sont  pas  essentiels ,  mais  pour 

ainsi  dire  passagers ,  et  que  l'anatooiîe  de  ces  tuberciiles  diflere 

entièrement  de  celle  des  gaies  et  des  ceuft  des  insectes. 

•  Qudqoes  agncuttfurs  4»t  cm  au  contraire  que  ces  champî^ 


f 
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gnons  étoient  des  maladies  organiques  de  ht  {daûta^  ianquaUef 
«a  effet  les^uredos  ressembleat  quelquefois;  mais  on  ne  peut 
admettre  cette  idée  ponr  Aucun  des:  auti^es  genres  .dont  k 
Mrnctore  est  pins  facile  à  démêler ,  et  U  diiTérence  entrfe  lei 
pucdnies  et  les  uredas  est  ai  foîbla  que,  dès  qu'on  admet  ia 
Tëgéta'bilité  des  premières  j  on  ne  peut  nier  celle  des  secondes* 
dette  opinion  est  plus  plausible  relativement  aux.  érynéums^ 
qiiè  cependant  leor  ressemblance  avec  les  bisuts  et  leur 
manière  de  vi?re  rapprochent  des  végétaux.  Mais  si  Pon  venoit  à 
prouver  quelei  érynéums  sont  tous  ou  quelques-^uns  des  poik 
malades^  et.aon  des  plantes 9  on  n'en  pourroit  rien  conclure, 
ni  contre  les  autres  genres ,  ni  contre  les  fiaits  que  je  vais  tenter 
d'établir* 

Il  se  présente  ici  une  question  plus  déUcate  a  résoudre, c'est 
de  savoir  si  ces  champignons  de  forme  plus  ou  'moins  divers 
sifiée,  que  nous  apercevons  sur  différens  végétaux ,  sont  vérita?* 
blement  des  espèces  distinctes ,  ou  s'ils  sont  des  modifications 
d'une  même  espèce ,  produites  par  la  différ-eno^  des  plantes 
4^i  leur  ont  donné  naissance. 

J'observerai  d'abord  que  l'analogie  avec  les'aninftaux  par^ 
€lites  peut  fournir  une  première  présomption  qoe  nos  cham^ 
pignons  sont  véritablement  distincts^  en  second  lien,  dans  l'état 
actuel  de  la  science,  personne  ne  contestera,  je  pense,  qu'au 
moins  les  huit  genres  que  nous  venons  d'énumérer  sont  des 
espèces  distinctes  :  et  si  on  le  ujoit,  je  citerais  plusieurs  pla»tes> 
telles  qne  le  rosier ,  la  ronce  ^  le  iaitron ,  ranémone  des  bois^ 
qui  portent  souvent  à  la  |lb)$  des  champignons  papjBSâteS  de 
genres  diffétens.  Ce  premier  point  accordé  nou»  permettra 
de  répondre  à  un  doute  élevé  par  sir  Joseph  Banks  ^  dans  son 
Mémoire  90s:  Ul  putcinh  dn  Moment  :  c'est  que  si  Fépine-vi« 

8* 


nette  nuit  au  froment ,  comme  le  pensent  quelques  agriculteurs  ; 
ce  n'est  sûrement  pas  parce  que  les  graines  de  Vœcidium  ber^ 
beridis ,  tombant  sur  le  froment ,  y  produisent  la  puccim'e 
du  froment  :  hypothèse  que  la  simple  observation  suffit  pour 
détruire;,  puisqu'on  trouve  souvent  l'épine- vi nette  chargée, 
d'secidium  auprès  d'un  champ  de  froment  sans  puccinies,  et 
des  fromens  attaqués  de  puccinies  ou  d'urédos  sans  la  proxi- 
mité des  épine-vinettes;  je  n'aurais  pas  même  agité  celte  disr- 
cussion ,  s'il  eut  été  question  d'un  végétal  moins  important  que 
le  blé,  ou  d'un  savant  moins  distingué  que  sir  /.  Banks. 

Mais  si  l'on  accorde  que  les  genres  sont  distincts ,  les  sections 
de  ces  genres ,  qui  sont  elles-mêmes  très-prononcées  ^  sont- 
elles  aussi  distinctes  ?  en  un  mot ,  où  nous  arrêterons-nous 
pour  établir  des  limites ,  si  des  différences  perceptibles  dans 
la  forme  et  dans  là  localité  ne  suffisent  pas  pour  distinguer 
des  espèces  ?  Quel  sera  dans  des  êtres  si  obscurs  et  si  impos- 
sibles à  cultiver,  quelle  sera ,  dis- je,  la  balance  à  laquelle  nous 
pèserons  la  valeur  de  leurs  caractères.     ,  » 

Mais  indépendamment  de  celte  difficulté ,  qui  ne  tient  qu'à 
notre  ignorance,  iious  avons  des  preuves  directes de4a  théorie 
que  les  cryptc^amistes  ont  admise.  \!'  Les  seules  plantes  pâ-« 
rasites  bien  connues  sont  le  gujr  et  la  cuscute.  Elles  croissent 
l'une  et  l'autre  sur  différens  végétaux,  mais  ne  changent  point 
de  forme  en  changeant  de  nourriture  :  ainsi  l'analogie  doit  nous 
porter  à  conclure  que  les  champignons  parasites  peuvent  bien 
croître  sur  dilférens  végétaux  sans  changer  de  forme.  Et  en 
effet ,  Vuredo  vagans ,  Vuredo  segetum  yXuredo  rubigOy  ïœci^ 
dium  rubellum  se  trouvent  sûr  différentes  plantes.  Mais  puisque 
dans  les  exemples  que  je  viens  de  citer  la  diversité!  de  station 
n'a  pas  changé  les  formes^  pourquoi . admettroitriw  que  dans 
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les  autres  la^diTersîté  des  for  nies  est  produite  par  celle  des 
stations?     ^ 

2.*  S'il  étoit  Trai  qtte  les  graines  dun  de  ces  champignons 
peuvent  indifféremment  croître  sur  la  plupart  des  plantes,  on  ne 
Terrpit  pas,  dans  un  même  champ  ou  dans  un  naéme  jardin,  tjne 
certaine  espèce  dont  presque  tous  les  individus  sont  attaqués  par* 
nn  champignon,  tandis  que  toutes  les  autres  plantes  voisines  ou 
mêlées  avec  la  première  n'en  offrent  pas  un  vestige.  J'ai  observé 
ce  fait  très-souvent,  et  j'en  citerai  quelques  exemples.  J'ai  vu  un 
pré  nâélé  de  trèfle,  de  graminées  et  de  plusieurs  autres  herbes/ 
dans  lequel  tout  le  trèfle  étoit  surchargé  de  puccinia  trifoUi  y 
et  aucune  herbe  voisine  n'étoit  attaquée.  Les  pépiniéristes  ont 
vu  souvent  tous  les  poiriers  d'un  jardin  attaqués  par  Vœvidium 
C^nee^aft/m,  tanfdîs  que  tous  les  autres  arbres  éf oient  sains;  ^ 
J'ai  vu  un  jardin  négligé  dans  lequel  croissoit  beaucoup  de 
liseron  des  champs ,  qui ,  comme  on  sait^  s'entortille  autour 
des  plantes  qu'il  trouve  j  presque  tous  les  pieds  de  ce  liseronp 
étoient  couverts  de  Xeiysiphe  comols^ulis ,  et  je  n'ai  pas  trouvé 
sur  toutes  leS  autres  plantes  voisines  le  moindre  indice  du  dé-^ 
veloppement  de  quelque  érysiphé.  Je  n'entends  point  ici  pré-* 
juger  la  grande  question  de  la  distinction  des  espèces  el^ 
des  variétés  j  mais  je  crois  que  l'on  peut  conclure  des  obser-' 
Vations  précédentes,  que  les  différences  que  Ton  observe  entre? 
les  champignons  parasites  ne  tiennent  pas  généralement  à  leur 
liabitatioQ  sur  telle  ou  telle  plante,  et  que  les  espèces  de  ce^ 
genres  méritent  d'être  distinguées  tout  autant  que  celles  àes^ 
autres  genres  de  la  cryptogamiey peut-être  même  que  celles  defe> 
autres  végétaux. 

S'il  est  vrai  de  dire  qu'en  général  chaque  espèce  de  cham- 
pignons croît  sur  une  espèce  de  plante  particulière,^  il  hxxt 
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(C^server  cependant  que  plusieurs  d'eolre  eux  croissent-  snv 
difTérentcs  plantes;  mais  c'est  presque  toujours  sur  des  espèces 
4e  niéoie  genre  ou  de  la  même  famille.  J'ai  déjà  indic[ué  ce 
fait  dans  ipOn  Essai  sur  Le^  propriétés  liiédicales  des  plantes, 
et  je  le  citais  alors  coinme  une  induction  pour  penser  (jue  les 
plantes  qui  se  ressemblent  par  leur  structure  se  re/ssemblent 
aussi  par  leurs  propriétés.  Ainsi  les  puccinie^  des  rosiers ,  de$ 
ronces,  dés  circées,  des  menthes ,  des  raiponces, des  trèfles | 
des  véroniques ,  des  pruniers  ;  les  urédos  des  rosiers^  des  ronces  | 
des  marteaux  ^  les  cscidiums  du  pin  ^  des  violettes,  des  pse- 
nanthes ,  du  tussilage ,  le  a^jrloma  saiicinum^  croissent  sur  plop 
sieurs  eS[^cés  des  genres  dont  ï]s  portent  le  nom.  Lasphério 
des  gr^^minées,  i'iui'édo  des  blés  et  la  puccinie  des  grapiinéeS| 
filtaqueut  jk>ule$  1^  espèces  de  graminée;s  de  nos  prés  et  d^ 
nos  moissons.  Les  urédos  des  çédums,  des.rliinantbacé^s,  àffi 
cbicoracées ,  des  crucifères  ,  raecidium  des  phîcoracées ,  dea 
^orragiiiées  9  l'érySipbé  des  cjiicoracées,  croissent  sur  pUisieui^ 
espèces  de  plantes  de  la  même  famille,  Uœcidium  ç^nçeiféUtiffè^ 
croit  sur  plusieurs  arbres  de  la  première  section  des  rosacées* 
Ënûn ,  lès  trois  ^pèces  de  gymnosporaqges  connues  croissent 
indifTéremment  sur  toutes  les  espèces  de  genévriers,  et  aof 
même  attaqué  les  genévriers  étrangers  naturalisés  dans  niSQ 
jardins.  J'observerai  à  cette  occasion  que ,  parmi  kos  pianie9 
étranglées  cultivées  ejx  Europe ,  on  iie  reoco^itre  de  diamp^- 
jgnons  parasites  que  sur  celles  c^ui  ont  trouvé  dans'notre  payS: 
des  plantes  de  même  jgenre  infestées  par  quelques  champi^Mua, 
et  qu'oQ  j  trouve  au  contraire ,  comme  spr  nos  végàtattx  iniitr 
jgènes,  les  lichens,  les  mousses  et  toutes  les  fausses  parasites^ 
Mais  comment  les  graines  de  ces  champignons  parasites 
)^nt^eltes  traospprl^s  d'u^e  plante  ^  itmn  autre  pkpte?  et  il 
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HÎe  s^agit  pas  ici  seulemenl  da  simple  transport  des  semences , 
qoe  le  vent  ou  tout  amre  cause  pjn0rroit  facilement  opérer  ^ 
maïs  de  Tîntrodoction  de  cesgraiaes  dan»  le  tissa  méine  dç 
la  plante;  car  nous  avons  remarqué  pli^  haul  que  presque 
tons  ces  parasites,  à  Fèxeoplkm  de9  érysiphé^^  naissept  sous 
Fépiderme^  le  percent ,  et  répandent  lemcs  graines  au  dehors. 
Pbi^que  ces  champignon»  iFÎvent  snr  les  feuilles  «t  les  autres 
parties  annuelles  des  plantes ,  il  faut  que  leurs  graines,  aprè§ 
lenr  malnrifé,  restent  saxisgermerjusqu'au  printemps  suivant, 
Qoant  à  Fintrodaction  de  ces  graine  dans  le  végétal ,  la  çoust 
tance  de  leur  position  indique  qu'ellcyi  ne  sont  point  entrées 
parles  gerçures  accidentelles  de  l'écorce,  maïs  par  les  ouver^t 
tares  naturelles  des  végistaux*  On  ne  peut  donc  concevoir  que 
deux  explications  plausibles  y  peut^étr^  ménfie  possibles  ;  l'une, 
qui  a  été  mise  en  avant  par  sir  Joseph  Banks  ^  est  que  ces 
graines  entrent  dans  les  feuilles  par  leis  pores  corticaux  f  Tautre  ^ 
qui  me  paroit  plus  probable ,  c^est  qu'elles  sont  introduites  par 
les  racines  avec  la  sève. 

Les  pores  corticaux  sont,  comme  OQ  sait ,  épars  sur  fonte  I^ 

surface  berbaèée  des  plantes  j  ils  servent  généralement  à  la 

transpiration ,  et ,  dans  quelques  circonstances ,  à  Timbibition 

des  vapeurs  et  des  gaz.  Ainsi  les  graines  de  champignons  qui 

flotteroient  dans  Tair  pourroient  bien  entrer  dans  ces  pores  et 

se  développer  sous  Fépiderme.  Ce  soupçon  semble  même 

'doutant  plus  plausible,  que  généralement  les  champignons pa-« 

Tdsites  naissent  à  la  surface  inférieure  des  feuilles ,  qui  est  aussi 

cdile  où  Fou  trouve  le  plus  de  pores  corticaux ,  et  que  quel- 

qnefbisles  champignons  sortent  de  ces  pores ,  comme  M.  Banks 

Fa  remarqué  relativement  à  la  puccinia  du  froment.  Mais 

t;ette  théorie  est  sujette  à  des  objections  qui   me  paroisçenjt 

importantes^ 


\ 
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1  .^  Il  existe  plusieurs  feuilles  qui  ont  des  pores  sur  les  deux 
surfaces,  el  qui  n'émettent  de  champignons  que  par  Fune  d'elles. 
Tels  sont  la  puccinie  des  graniinées  ,  la  puccinie  de  l'œillet  et 
Turédo  des  crucifères. 

2.''  Il  y  a  quelques  plantes  qui  n'ont  de  pores  qu'à  la  surface 
inférieure  des  feuilles,  et  qui  ont  les  champignons  à  la  surface 
supérieure  :  tels  sont  les  puccinia  des  groseillier^  et  la  plupart 
des  xiloma. 

3.^  Les  champignons  parasites  naissent  souvent  sur  dç$  or-^ 
ganes  dépourvus  de  pores  corticaux.  Ainsi  on  trouve  Yuredo 
rosœ  sur  la  base  de  l'ovaire  et  le  pédicelle  \  Yuredo  segetum 
sur  les  ovaires;  les  puccinies  de  l'adoxe ,  de  la  ficaire ,  du  trèfle  î 
les  urédos  de  la  fève ,  de  la  potentille ,  du  persil  ;  les  a^çidiums 
du  pin ,  des  violettes,  de  la  barbe  de  chèvre ,  de  l'ortie,  di; 
bunium ,  sur  le  pétiole,  les  nervures,  et  quelquefois  sur  les  x^lx 
meaux  ligneux  des  plantes  qu'elles  attaquent. 

4.^  Pans  quelques  plantes,  telles  que  le  framboisier  et  le 
tussilage ,  les  champignons  parasites  naissent  sous  l'épider me , 
lequel  est  recouvert  par  un  duvet  serré  ,  j^omme  feutré ,  et  qui 
repousse  Teau. 

5!"  Quelques  parasites  naissent  sur  des  plantes  acotylédones 
qui  sont  toutes  dépourvues  de  pores  corticaux  :  tel  est  Turédo 
des  champignons  et  Taecidium  de  la  peltigère. 

6.^  On  sait  que  les  injections  colorées  passent  bien  plus  fa- 
cilement par  les  racines ,  quoique-  leurs  pores  soient  encore 
mal  connus ,  que  par  les  pores  corticaux ,.  qui  sont  cependant 
bien  visibles. 

*  D'après  ces  observations ,  il  est  plus  plausible  de  pepser  que 
les  graines  des  champignons  parasites  tombent  à  terre  à  leur 
ynaturité ,  se  mêlent  avec  le  terreau ,  spmt  entrjs^nées  par  la  sèyp 
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«spirée,  entrent  dans  les  racines,  montent  lé  long  da  cor^s 
ligneux  par  les  vaisseaux  séVeux  ,  arrivent  avec  la  sève  dans 
les  parties  herbacées;  que  là,  trouvant  une  position  pu  une 
nou]^>iture  convenable,  ces  germes  se  développent  On  voit 
d'abord  la  couleur  de  la  feuille  s'altérer  un  peu,  puis  l'épi-* 
derme  se  soulève  et  se  fend.  Si  les  parasites  sont  plus  communs 
à  la  surfaee  qui  porte  les  pores ,  c'est  que  la  sève  qui  se  di- 
rige vers  eux  y  conduit  naturellement  lés  gf  aines.'  Si  on  en 
trouve  ailleurs ,  c'est  que  la  sève  parcourt  successivement  tout 
le  végétal. 

On  ne  doit  point  s'ef&ayer  ici  de  l'extrême  ténuité  que  je 
fmppose  dans  les  graines  de  nos  champignons.  En  effet ,  une 
plante  entière  de  puccinia  n'a  pas  un  douzième  de  millimètre 
de  longueur  ;  chaque  loge  n'a  pas  un  centième  de  millimètre  ^ 
et  cette  loge  renferme  au  moins  cent  petits  globules  à  pein6 
visibles  au  microscope,  et  certainement  plus  petits  que  cer« 
^ines  molécules  terreuses  ou  colorante^  que  nous  voyons  s'in« 
produire  dans  les  vaisseaux  des  plantes. 
.  Au  moyen  de  cette  théorie,  on  explique  facilement  plusieurs 
faits  dont  la  précédente  ne  peut  rendre  raison.'  > 

1.^  C'est  un  fait  qui  me  paroît  constant,  que  si  dans  un  cer- 
tain terrain  les  plantes  sont  attaquées  d'un  parasite ,  elles  le 
sont  encore  les  années  suivantes.  Or  on  rend  bien  plus  facile- 
ment raison  de  ce  fait,  en  admettant  que /les  graines  sont' 
mêlées  avec  le  terreau,  qu'en' les  supposant  voltigeant  dans' 
l'atmosphère.  J'ai  vu  pendant  plusieurs  années  deux  jardins 
séparés  seulement  par  un  espace  de  quelques  toises ,  dont  l'un; 
4Voit  tous  ses  poiriers  infestés  de  Yœcidium  canceUatum  y 
et  l'autre  avoit  tousses  poiriers  Sàins.Uerythronium ,  qui  croît 
dans  un  petit  bois  près  de  Genève  ^  y   a  été  observé  par 
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M*  Wimehfin^  dix  ans  dfe  snile',  attaqué  éit  même  «cîdSiim. 
J?ai  vu.  un  pied  de  cet  erythromum  attaqué  de  son  aecidram , 
q^'on  avotl  enleyé  avec  la  lïiotte  et  qv'on  avoit  transporté  à 
mn  quart  de  lîieae  de  distance  dans  one  orangerie;  Fëtnnée  sni- 
"WXAe  j  IfiSj  njou;ireUes  feuilles  dfe  cette  j^kmte  étoient  attaquées 
d'aecidium  copime  cdles  d«  Pannée  précédente. 
-  3.^  Il  me  paroît  prouvé  par  l'observation^  que  fes  cÏÏampî- 
ÇDons  parasites  ont  chaque  année  une  époque  fixe  ;  que  ceux 
de  celte  année  ne  peuvent  provenir  des  graines  disséminées 
actuellement  par  d'autres  individus,  mais  des  graines  de  Fan-' 
B^e  précédente,  il  faut  en  effet  leur  laisser  le  temps  de  croître  : 
or ,  celte  croissance  n'est  pas  rapide,  et  tous  ceux  dt>nt)'aî  eu 
occasion  de.  suivre  ^histoire  sont  restés  plusieurs  mois  pour 
parvenir  à.  leur  maturité.  On  sait^ailfeurs  qu^on  n'*est  point 
wcore»  parvenu  9  en  sappoudrant  une  plante  dé  la  pot^sière  de 
SQD^  parasite,  à  faire  développer  ce  parasite ,  quoique  cette 
ei^pécîençeaiLété  tentée  plusieurs  fois  sur  les  parasites  du  fro-' 
ment,  et  que  je  l'aie  tentée  pour  quelques  autres.  Or  si  ces 
j&îtfi  sont  admis  ^  ils  s^expliquent  bien  pltas  facilement  par  la 
théorie  que  je  propose,  qoepar  oelite* indiquée  par  sir  Joseph 
Btmhsm  Onconçoit  que  lesgrainesde^cbampignons  se  conservent 
l^en  mieux  déposées  en  terre  que  voltigeant. dans  \^r. 
.  D«  toutes  jces  considérations,  je  suis,  ce  me  semble ,  autorisé 
4,condujre^  que  si  ^  comme  personne  n'en  dbute>  ces  parasites 
tfgal  deft  végétaux  qui  se  reproduisent  de  graines,  si  Fintroduction 
4e  ces  graines  ne  peut  avoir  lieu  que  par^  les  pores  corticaux  on 
par  ceux  d€;sracines ,  c'est  à  cette  dernière  voie  qu'on  doit  donner 
1^  préférence  (  i  )  »  Il  m'dr  paru  même  que  le  petit  nombre  d^t^ec-^ 
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AiODS  qvLOu  peut  faire  à  celle  théorie  soât  0^nmitine6&  Viitië  et  à 
i^aâtre.  Ainsi  ^  par  CKempio,  ractidii  du  t^ttUls^  )^iilr  iététi*urrb 
^oredo  des  blés  pareit  comraire^AakLMéeA  i|iïb  |è  Tieh^  d'^'ébtn:^ 
eer  ;  mais  je  remiNL^cpierai  sqtie  Taredo  ^ft  b!ës  -à^ttf té ,  Mvà 
flhsients  rapporte ,  des  babkudestiomiiittbéS  k  toEâ  të^  Uredés. 
Âa  lieu  d'attaquer  ies  feuiltes ,  H  i^établit  èè  ^r^têr^udé  6ù!t  lei 
gUimesat  surtout  wr  les  graines  des  gi:<»miBé<efr.  J\  test  ]^t*ôbiblë 
^pe  1^8  «mences  de  cet  uredo  restent ,  «oit  déiâ  leS  ^àiâëJi  j 
IK^it  peiit^ëtre  fixées  à  sa  3mf aide  :;  q&'elles  SWM  ftbisitrafeKtj^èiKéèi 
par  IcsaâBMHles }  qtte  le  chauiage  déintît  édl^  àé  céi  siéalëncbi 
4{ai  sont  fixées  à  k  atir&oe  ^des  grains  dii  blé  i  iÉkèii»  qùè  Si  i6ëité 
opération  paroif  ne  pas  réussir  constamment ,  c'est  qu'elle  n'a 
aUdm^  Bktum  m»  }m  éVf&m(e&^  d'Ui«do  ^  ^ëâ^bt  se  trt>tt^er 
4ans  la  terre  où  le  iAé  ^  4b6  setné. 

Pent-étre  même  pourroit-on  déjà ,  au  moyen  des  vues  que 
je  Viékis  ide  présefiitar ,  indiquer  i^elqti«  pv&^éé  pont  dhbû> 
Huer  fei  ràvàgeisda  ets  parasites  (  «t  eue  ^!^èii  s^a  tide  ttUvi 
&cmfti0a  âë  h  vraie  théoiie  d«s  jMsotem^iM,  LéVfiiq^ùil  chÉti^ 
4i»  blé  jk  été  Ibrt  attaqué  par  Tur^dd  m  \lb  ptïtHHûifk  deS  blà  « 

^i„g,nr„f   t.n   Y-  —  rr ,É  I  ,  -        ,  ■  ;  •  -■'■^  vr  ;    ,    ,  ,    '   '  -"  'i' 

iqpefai  propoM^ ,  i^u'eii  obserTant  «tteptWemeot  et  dans  leur  jeunesse  les  plantel 
^1  èfÀiéai  ètH  mitqûlfel  éë  ctUtiij^igâons j^àrâjiiês ,  oti  y  (^isHagiie  S^jà  Se  pdttir 
^biilci^4e«  MM^Méâ^  Iw  autl^  j»âià  ëi  IrtièMgue^É  }  ^^  èhàhiptjgéam.  Je  lié 
m'ari^terai  p9i*it  à  deéunder  «afaiifeai  on  pfapit  derîper  d'èf isiQ^  q»  teb  dQ  tslt 
indiTidns  seront  attaques  de  champignons  parasite^,  po«ir  les  ol>^erirer;  comment 
ofti  jpélit  la.Vbtr  ^6&  ils  soiît  plac^  pour  lis  j  tarouVer;  comment  enfin  on  peut 
iimum  4M  cW^loMii^  ii  ^tn*  )Bblit  jftito  feé  Aititti^s iS^^eâ  ifte  éétit  tj^k'éi 
àè^loffetkfffii  (Mh|».  Ib  fM^  Kégiig^  ces  olnerr^cus ,  ^  ièmÎÉiié  si  è^  00* 
bules  qu'en  dit^^pÎT  obseryés  ëtoient  dessus  011  dessous  T^pidenyié.  S*Uâ  4001 
dfessus,  la  question  re^te  tojoîe  entière;  car  il  /agit  toujours  de  savoir  comment 
ib  ptûtùA  txd  4ii%^  i^Y^èfJtét  Yépïàeinie  :  ^ilâ  sont  dessous ,  la  question  relia 
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si  Tannëe  suivante  on  y  resème  ou  du  froment  ou  quelque  autre 
graminée,  cette  nouvelle  moisson  en  sera  infestée  comme  la 
.première  :  mais  si  au  contraire  on  y  place  des  végétaux  d'une 
autre  famille^  les  graines  de  Turédo  des  blés  y  seront,  il  est 
vrai ,  introduites  par  la  sèVe ,  mais  n'y  trouveront  pas  la  nour- 
riture qui  leur  convient;  elles  avorteront  sans  produire  de 
dommage ,  et  le  terrain  s'en  trouvera  dépouillé.  Je  livre  cet 
idée  aux  agriculteurs,  pour  que  des  expériences  faites  en  grand 
la  vérifient  ou  la  condamnent,  et  je  me  haie  de  passer  à  la 
4lernière  partie  de  ce  Mémoire ,  savoir ,  à  l'influence  des  cham* 
pignons  parasites  sur  les  végétaux  qu'ils  attaquent. 

§.  HL  Influence  des  champignons  parasites  sur  les  végé-* 

taux  quUs  altaijfuent 

.  Dès  qu'un  champignon  parasite  se  développe  sur  la  feuille 
d'une  plfinte,  l'effet  le  plus  prompt  et  le  plus  général  qu^oc-' 
çasionne  cet  hôte  nouveau ,  est  une  tache  colorée.  Cette  tache 
^t  ordinairement  placée  sur  la  surface  supérieure  de  la- 
feuille,  c'est-à-dire,  sur  la  surface  opposée  à  celle  par  où  le. 
champignon  doit  sortir.  Elle  est  visible  avant  que  le  cham- 
pignon ait  percé  l'épiderme.  De  cette  circonstance  il  résulte 
que  si,  par  une  caqse  quelconc^e,  le  champignon  vient  à 
avorter  avant  d'être  sorti  du  parenchyme ,  la  feuille  demeure 
tachée  par  le  parasite ,  sans  que  la  présence  de  ce  dernier  ait 
été  manifeste.  Cet  accident  est  très-fréquent,  par  exemple, 
sur  les  feuilles  desrumex  attaquées  par  YcBcidiumrubellum.  Ces 
taches  m'ont  souvent  servi  d'indice  dans  les  herborisations^ 
pour  découvrir  des  champignons  parasites  encore  inconnus. 
Elles  se  distinguent^  des  simples panachores^ peu:  leur  forme 


V.. 


D^  HISTOIRE     IIATUKELLE.  69 

plus  arrondie  et  plus  régulière  ;  et  des  marques  produites  par 
des  vers  mineurs,  en  ce  que  celles-ci  sont  souvent  sinueuses , 
décolorées ,  et  que  le  parenchyme  enlevé  permet  de  distinguer 
les  deux  épidermes. 

'  Ces  taches  sont  ordinairement  de  la  même  forme  que  les 
groupes  de  champignons  placés  à  la  surface  opposée.  Cepen- 
dant lorsque  les  groupes  de  champignons  sont ,  comme  on 
les  rencontre  fréquemment ,  disposés  en  anneau,  dont  le  centre 
est  sain ,  alors  la  tache  correspondante  a  la  forme  d'un  cercle , 
et  occupe  à  peu  près  le  même  espace  que  celui  qui  reste  au 
centre  de  Tanneau.  On  diroit  que  les  radicules  imperceptibles 
de  tous  ces  petits  champignons  partent  d'un  centre  commun 
placé  au  côté  opposé  de  la  feuille.  Dans  Vœcidium  cancella-^ 
tùm^  on  observe  même  des  points  noirs  et  distincts,  placés  sur 
la  surface  supérieure  des  feuilles  de  poiriers,  au  centre  de  la 
tache  rouge  que  l'œcidium  développe. 

Les  taches  produites  par  les  champignons  parasites  sont 
généralement  rouges  ou  jaunâtres.  Cette  couleur  ne  me  paroit 
pas  devoir  être  rapportée  à  la  nature  du  parasite,  mais  à  celle 
des  sucs  mêmes  de  la  plante.  En  effet ,  les  taches  sont  rouges 
dans  toutes  les  feuilles  qui,  avant  Tépoque  de  leur  chute,  ont 
coutume  de  prendre  une  teinte  rouge ,  comme  on  le  voit  dans 
les  rumex ,  les  fraisiers ,  les  poiriers  :  elles  sont  jaunâtres  dans 
'  lés  feuilles  qui  deviennent  jaunes  en  vieillissant ,  celles ,  par 
elemple ,  des  pruniers ,  des  saules ,  des  peupliers. 

L'influence  des  champignons  parasites  sur  la  forme  des 
feuilles  offre  bien  moins  de  régularité  que  celle  qu'ils  exercent 
sur  leur  coloration.  Dans  un  grand  nombre,  la  forme  des 
feuilles  n'est  pas  sensiblement  altérée  par  la  présence  des  pa- 
rasites. Dans   quelques  plantes  où  les  champignons  naissent 
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en  grand  nombre ,  iea  sues  nourriciers  de  la  £^iiiUe  étant  dlf 
wiés  de  leur  usage  naturdl,  la  feuille  reste  plus  peti:(e  (Cjt  ui» 
peu  rabaugrie.  Qoei^pxefois  au  ccmtruire  ^Ue  devint  phia 
large  ,  plus  épaisse.,  et  semble  destituée  de  nervure^  eontmt 
on  le  "^oit  dans  F euphorbe-cypràs^  Ailleurs^  les  nervures  ou  les 
pétioles  se  boursouflent  ou  se  déforment ,  comme  ou  le  voit 
4ans  l'adoxa ,  le bunium, etc. Quelquefois,  et  notamment  lor^ 
que  le  parasite  est  du  genre  érynéum  ^  la  feuille  se  relève  ea 
bosse  irrégulière  du  côté  supérieur ,  et  Térynéum  se  trouvt 
niché  dans  la  cavité  opposée.  Cette  niaUdus  est  très-coaiin«n9 
wr  la  vigne.  Enfin,  les  espèces  d'^ecldjinm  qurappartienneni 
à  la  division  des  canicellaires ,  font  najltre  sur  les  feuilles  qu'elle^ 
Raquent  des  espèces  d'exostoses  compactes ,  qui  ont  quelque 
ressemblance  avec  les  gales  des  insectes ,  ^  qui  spujt  pairti«« 
iculièrement  riemarquables  sur  le  ppirien 

Il  arrive  quelqufois  que  Faction  nuisible  à^  champignons 
jparasites  ne  ^'arriête  pas  ^w(.  feuille^  qu'ik  attaquent.  Ainsi  on 
voit  souvea^t ,  dims  les  euphorbes  |  les  fe^illes  pl/v^e^  aurdessuii 
de  celles  où  le  pan^^ite  est  né ,  devj^^r  pales ,  JAanâtjrêSi  rester 
petites  et  rabougries;  souvent  I0  planta  entière  offre  une  apr 
parence  de  débililé  et  de  maladie.  Cet  effet  s'ejçpliqoe  natu** 
l^ellement  par  la  diminution  pu  suppression  de  Tactioii  des 
feuilles,  si  nécessaire  à  la  vie  dès  plantes.  Maiâ  $:ette  m^^lAdie 
précepte  des  caractères  particuliers,  lorsqu'elle  6'ét4blit  oqi 
qu'elle  agit  de  loin  sur  les  organes  de  la  fiructification.         * 

pans  quelques  plantes,  les  nredos  naiâsentspr  les  ovaires, 
dont  ils  gênent  le  développepftent;  c'est  ce  qulqn  voi]t  «pçiTei^t 
sur  les  roisier;!  ;  c'est  sortput  c^  q»e  les  agripulteor^  XfO  ppn?f 
poissent  qpe  trop  sur  no9  graminées  céréiJesL  Vuredo  des  blés 
j^im^tw  lea^hiiQfCft;  ^s  o?aires  dcs^^r^Qiinée^ ,  <^|pé|»è|te  n^éo^ 
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iut»6  TmSAâiSQaË  dsk  ^aiài  ^  dont  il  coRSume  ta  fëcufe ,  et^  qir'il 
remplit  d'une  poussière  ûoire.  Cetfettiâladié ,  trètf^fiien  décrit» 
{Mif  M»  Tèssiefr^  sois  Ir  nom  de  tharb(m ,  dians^  11?  Traité  des 
makkiics  d^  grainty  aMa^foe*  le  â>oineiil ,  Forge  et  surfont 
KatQÎne  :;  on  ht  reteoii^^  sur  les*  gramméee^  ^Mrvageâ. 

L'Âctitûn  d£9^  parasite»  soi?  la^  IraetifiGStio»  me  ^exerce  pas 
SÉttleiaent  lorsqu'Hs^  ont  pris  naissance'  dân^ïa  fleur ,  mais  lors 
Bi^me  qu^ik  ne  font  que  cottvrir  abondan»ment  ks  feuîUies.  Je 
citerai  quelques  exempks  détailtës  de-  ce  fort  remarquable. 

Daiis  nn  vopge  qtte  f  ai  fait  à  EKeppe  ^  un  cultivateur  de 
cetle  iriUe  me  mena  vdîr  un  ehafnp  qui'  éepuifir  plusieurs  an-^ 
née»  étoit  infesté  d'une-  mauvaise  herbe  qu'on  n^y  avoit  ja- 
filais  vue  fleurir  ^  et  dbât  le  dos  des  feuilles  étoit  comert  dief 
]poiisêière  brmie  eomme  un  acrostique.  Ce  n^étoit  autre  chose 
^e  le  chardon  à&s  champs  { serrcAula  atvensis  \f  Lin.  ),  qui 
éteit  tellement  couvert  de  Yuredo  snaveûkrns^  qufil  ne  pou-» 
Itoit  plus  fleurir.  Lorsque  le  parasite  y  est-  en  moindre  quan- 
tité^ le  chardon  fleurit  encore  asse2  bien.  Cette  manière  de 
croître  des  uredos  sur  lé  dos  dés  feuilles ,  leur  couleur  et  la 
luon^floraison  de  ht  plante  qui  les  porte ,  ont  fait  que  quelques 
jbotauistes  cfos  provinces  m'oot  envoyé  des  feuilles  couvertes"  . 
^urédo  comme  étant  de  nouvelles  espèces  de  fougèresj  erreur 
que  Fuispection  ttiictoscopiqtie  détruit  facilement; 

On. observe  souvent  cet  avortement  des  fleurs  dans  Feu- 
phorbe-cyprès,  et  il  y  est  même  assez  commun ,  pour  qu'avant' 
Ik.  découverte  des  champignons  parasites,  il  se  soit  trouvé  des 
Ibotanistes  qui  ont  décrit  les  pieds  d'euphorbe- cyprès  attaqués 
d^âBcidium ,  comme  une  espèce  distincte  qu'ils  avoîent  nomméf 
euphorhia  degener.  De  même  plusieurs  ^rdiniers^  ont  re- 
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marque  qiie  les  pieds  d'anémone ,  attaqués  de  ïœcidàun  qua* 
drifidum ,  ne  fleurissent  pas. 

Quelquefois  les  fleurs  se  développent  comme  à  l'ordinaire , 
mais  si  le  champignon  parasite  ne  prend  tout  son  accroisse^ 
ment  qu'après  la  floraison ,  les  fruits  ne  peuvent  pas  venir  à 
maturité.  Ainsi  Içs  agriculteurs  ont  remarqué  que  lorsque  les 
feuilles  des  céréales  sont  attaquées  par .  le  puccinia  des  gra- 
minées ,  leurs  grains  sont  généralement  moins  nourris ,  quel- 
quefois  même  stériles.  C'est  ce  que  j'ai  observé  plusieurs  fois 
sur  le  noisetier ,  dont  les  fruits  avortent  souvent  quand  les  feuilles 
sont  abondamment  chargées  d'érysiphés.  J'ai  vu  de  même  des 
liserons  tout  couverts  d'érysiphés  qui  flearissoient  assez  bien; 
mais  ensuite  leur  fruit  se  desséchoit  et  tomboit  avant  sa  ma- 
turité. J'ai  vu  encore  des  pruniçrs  dont  tous  les  fruits  tom*« 
boient  avant  la  maturité  9  et  dont  toutes  les  feuilles  étoient 
chargées  de  puccinia.  Les  jardiniers  m'avoient  ej^pliqué  ce 
f^it  comme  à  leur  ordinaire ,  en  me  disant ,  les  uns ,  que  c'étoit 
le  vent  ^  les  autres ,  que  c'étoit  la  brume  qui  avoit  fait  tomber 
lies  prunes  ;  et  je  pense  que  plusieurs  des  effets  qu'on  rapporte 
4  ces  causes  obscures,  devront  être  ramenés  par  l'observatioa 
k  Finfluence  des  champignons  parasites.  Au  reste,  je  ne  pré* 
tçnds  pas  que  ceux-ci  soient  toujours  des  obstacles  à  la  fruc* 
tiiication.  Leur  action  à  cet  égard  est  proportionnée  à  leur 
nombre ,  à  leur  proximité  des  fleurs ,  et  au  degré  de  foiblesse 
de  la  plante. 

Les  faits  dont  je  viens  de  rendre  compte  prouvent  que  les 
chamipignons  parasites  causent ,  dans  les  végétaux  qu'ils  atta-* 
quent,  des  maladies  nombreuses  et  qui  n'ont  été  étudiées  avec 
soin  que  dans  les  plantes  cultivées.  Ce  n'est  même  que  dans 
ces  dernières  aunées  qu'on  a  acquis  quelque  notion  précise  à 
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kor  égard,  et  je  pense  qn'H  n'est  pas  inutile  d'indiquer  ici  ra- 
pidement celles  des  maladies  des  végétaux  que,  dans  Fétat 
«ctuel  de  la  science ,  on  doit  rapporter  à  celte  classe. 

i.""  On  sait,  depiâs  le  beau  travail  de  Duhamel^  que  la 
maladie  connue  en  Gâtinois  sous  le  nom  de  mort  du  safran , 
et  désignée- par  Plenck^  dans  sa  Pathologie  végétale^  sous  le 
nom  de  nécrose  des  bulbes  du^afran ,  est  due  au  champignoja 
parasite ,  nommé  sclerotmm  crocoruni ,  Per s. 

a.^  La  maladie  que  Plenck  indique  sous  le  nom  d©  verrur 
cosité  des  feuilles^  est  due  au  développe^mcnt  des  aecidiums 
RUP  plusieurs  plantes. 

3.**  GeUe  qui  est  nommée  gwre  par  Adanson ,  ou  Idanc 
fongueux  par  Plenck^  ou  quelquefois  blanc  par  les  |ardi- 
niers .  provient  de  la  naissance  des  diverses  espèces  d'érySiphé. 

4.^  La  maladie  décrite  par  Adanson ,  Tessier  et  Pamten^ 
tier  sous  le  nom  de  rouille ,  par  Plenck  sous  celui  de  rouille 
des  céréales^  par  Banks  sous  les  noms  anglais  de  blight, 
mildew  et  rust^  est  due  à  un  chanipignoa  parasite  qui  change 
d'aspect  selon  son  âge.  Dans  sa  jeunesse,  il  est  jaune,  et  a  un 
pédicule  si  court ,  qu'il  a  été  pris  pour  un  urédo ,  et  décrit 
par  i^owerfi^,  sous  le  nomd'wrerfo  longissima  ;  par  Lambert  ^ 
sous  celui  à^uredo  frumenti^  et  par  Persoon  ,  sous  celui 
à^uredo  linearis.  Dans  un  âge  avancé ,  il  devient  noirâtre  et  • 
évidemment  pédicule  j  il  a  été  décrit  sous  le  nom  de  puccinia 
graminum  qu'il  devra  désormais  conserver.  Persoon  et  moi 
avions  soupçonné  cette  identité ,  qui  vient  d'être  mise  hors  de 
doute  par  l'excellent  Mémoire  de  M.  Bancks. 

5.^  La  maladie  décrite  \ïbv  Adanson^  Tessier  ei  Parmentier^ 
.    pous  le  nom  de  charbon ,  et  par  Plenck ,  sous  le  nom  de  charbon 
des  céréales^  est  due  à  ïuredo  segetum. 

o.  10 
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6.**  Depuis  la  lecture  de  ce  Mémoire,  M,  Tfe^^ii^r  m'a  pro- 
curé Foccasion  d'observer  la  carie  au  microscope ,  et  son  ex- 
trême ressemblance  avec  le  charbon  m'a  donné  les  plus  fortes 
raisons  de  penser  qu^elle  est  due ,  comnAe  le  cbarbon ,  à  un 
champignon  parasite.  Ce  champignon  doit  appartenir  au 
genre  des  urédos ,  et  se  distingue  de  Furédo  du  charbon  par 
son  odeur  fétide  et  sa  couleur  ^non  pas  noire,  mais  d'un  brun 
un  peu  verdâtre.  Je  vais  suivre  l'histoire  de  la  carie  :  et  si  sa 
manière  de  vivre  concourt  à  prouver  qu'elle  est  un  champi^ 
gnon ,  elle  deviendra  une  preuve  directe  de  la  vérité  de  ma 
théorie ,  relativement  à  Tintroduction  des  graines  par  les  ra« 
cïnest  On  sait  en  effet  que  tous  les  agriculteurs  conviennent 
que  la  carie  s'introduit  par  les  racines  et  s'élève  jusqu'à  l'épi 
par  Fintérieur  même  de  la  plante. 
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EXAMEN 

i 

De  la  pierre  dite  Zéoute  rouge  du  TyroL 

PAR    A.    LAUGIER. 


M..  F  AU  j  AS,  dans  son  voyage  en  Italie  vers  le  mois  cPoctobre 
i8o5,  a  trouvé  dans  la  vallée  des  Zuccanti  en  Vicentin,  à  la 
naissance  des  Alpes  du  Tyrol ,  un  minéral ,  enoore  très-rare 
aujourd'hui,  dont  il  a  déposé  un  échantillon  au  Muséum  d'His- 
toire naturelle,  et  auquel  il  a  provisoirement  donné  le  nom 
de  zéolite  rouge  du  Tyrol.  En  effet ,  la  disposition  rayonnée 
des  prismes  aiguillés  qui  le  composent ,  semble  à  peu  près  la 
même  que  celle  que  l'on  remarque  dans  les  zéolites.  Cepen- 
dant les  pierres  de  ce  genre  ayant  la  propriété  de  former  des 
gelées  avec  les  acides ,  et  le  minéral  dont  il  s'agit  ne  présentant 
point  ce  caractère  chimique ,  on  ne  peut  avec  fondement  le 
mettre  au  nombre  des  zéolites.  Mais  si  d'un  côté  il  paroît 
constant  que  cette  pierre  n'est  point  une  zéolite ,  de  l'autre ,  il 
reste  de  l'incertitude  sur  le  genre  auquel  elle  appartient.  Dans 
la  persuasion  que  l'analyse  chimique  pouvoit  jeter  quelque 
jour  sur  cet  objet,  M.  Faujas  a  bien  voulu  me  confier  cette 
pierre  pour  que  j'en  fisse  l'examen.  Je  vais  en  peu  de  mots 
décrire  les  expériences  que  j'ai  faites,  et  en  exposer  les  résultats. 
On  pourra  juger  s'ils  sont  dénature  à  décider  la  question. 

La  zéolite  du  Tyrol  contient  toujours  du  carbonate  de  chaux  ^ 
quelque  précaution  que  Ton  ait  prise  pour  l'en  séparer  méca- 

10  * 
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Diquement  «Tai  eu  recours  à  Tacidicuiilriqueaffoibli  :  cinq  gram^ 
mes  et  demi  en  poudre  fine ,  soumis  à  son  action,  qui  a  été  ac- 
compagnée d'une  eftVvescence  assez  vive ,  avoient  perdu ,  après 
vingt -quatre  heures  de  repos,  i,54.  D  est  resté  sur  le  filtre 
3,96.  La  dissolution  nitrique  a  été  mise  à  part.  Je  reviendrai 
sur  Texamen  que  j'en  ai  fait. 


Examen  de  la  portion  de  la  pierre  j  non  soluble  dans  F  acide 


nitrique  très-étendu  deau. 


K, 


'  Les  3,96  non  attaqués  par  cet  acide  se  sont  fondus  avec  la 
potassé  caustique.  L'eau  versée  sur  la  masse  a  pris  une  cou- 
leur verte  qde  l'acide  muriatique  a  fait  passer  au  rose,  phéno- 
mène qui  indique  la  présence  d'une  certaine  quantité  de  man- 
ganèse. La  masse  s'est  dissoute  en  totalité  dans  l'acide  inu- 
riatique. 

Cette  dissolution ,  soumise  à  Févaporation  à  siccité ,  a  fourni 
un  résidu  qui  ne  s'est  dissous  qu'en  partie  dans  l'eau  distillée, 
iTaî  obtenu  par  la  filCration  une  matière  d'une  blancheur  ex- 
trême y  pulvérulente  ,  très-mobile ,  dont  chaque  molécule  étoît 
cristalline  et  brillante,  et  qui  se  dissolvoit  entièrement  dans  une 
solution  de  potasse  caustique  :  c'étoit  ae  la  silice  parfaitement 
pure.  Elle  pesoit  2,47  ^  ou  quarante-cinq  pour  cent. 

La  liqueur ,  dépouillée  de  la  silice ,  contenoit  un  léger  excès 
d'acide,  que  J'avois  ajouté  avant  de  la  filtrer,  pour  reprendre 
quelques  atomes  de  fer  qui ,  vers  la  fin  de  Févaporation  la  plus 
ménagée ,  se  séparent  toujours  d'avec  la  silice  pour  laquelle 
Foxide  de  ce  métal  a  beaucoup  d'attraction ,  et  qui  en  altère  la 
pureté  et  la  blancheur. 

'  Dans  Finlenlion  de  précipiter  les  oxides  métalliques  et  l'alu- 
mine que  cette  liqueur  pouvoit  contenir  ',  je  Fai  sursaturée  d'am- 


.  J 
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lii())Siat|tte;  un  précipité  blanc-roti^eâtrè,  floconneux^  s*est  bien- 
tôt formé  :  je  l'ai  recueilli.  La  potasse  caustique  avec  laquelle 
je  l'ai  traité  lorsqa'il  étoit  encore  humide,,  en  a  séparé  l'alumine, 
et  n'a  laissé  qu'une  moindre  quantité  d'une  matière  rouge- 
brune  qui  a  noirci  par  la  dessiccation.  L'-alumine,  isolée  par 
leâ  moyens  connus,  s'est  entièrement  dissoute  dans  Facide  sul- 
furique ,  et  cette  combinaison  a  fourni  de  très-beaux  cristaux 
d'alun  par  l'addition  du  sulfate  de  potasse.  La  portion  non 
attaquée  par  la  potasse  étoit  de  Toxide  de  fer  mêlé  à  quelques 
atomes  de  manganèse.  L'alumine  pesoît  o,55  où  dix  pour  cent; 
le  fer^naélé  de  manganèse,  0,2475,  ou  quatre  centièmes ^  en 
évaluant  l'oxide  de  manganèse  à  un  .demi-centième.- 

Si  la  zéolite  du  ïyrol  Coulenoit  de  la  chaux  combinée^  que 
j'appelle  ainsi  pour  la  distinguer  de  celle  du  carbonate  calcaire 
qui  l'accompagne,  ou  bien  encore  de  la  magnésie,  l'une  et 
l'autre  éloient  restées  dans  la  liqueur  déjà  précipitée  par  l'am- 
moniaque.  Le  carbonate  de  posasse  y  a  en  effet  formé  un  pré- 
cipité assez  abondant,  floconneux  d'abord,  qui  est  devenu 
pulvérulent  par  TébuUition  du  mélange.  Ce  précipité  s'est  pris 
en  masse  par  la  dessiccation  ménagée;  mais  par  la  calcination 
au  rouge  ,  il  a  acquis  une  saveur  acre,  piquante  ,  urineuse,  la 
propriété  de  s'échauffer  avec  Teau  et  de  verdir  le  sirop  de 
violettes.  Ces  caractères  aunonçoient  la  chaujL  pure,  ou  que  celte 
terre  for  moi t  la  plus  grande  partie  du  précipité.  Cette  matière 
pesoit  o,6o,5o  ou  onze  centièmes;  elle  se  combinoit  aux  acides 
sans  effervescence,  et  formoit  avec Tacide  sulfurique  un  sel  so- 
lubfe  dans  une  grande  quantité  d'eau  bouillante.  Celte  Cau , 
essayée  par  les  réactifs ,  offroillous  les  caractères  que  lui  com- 
munique le  sulfate  de  chaux.  Je  n'ai  pu  découvrir  dans  les 
lavages  de  ce  sel  la  plus  petite  portion  de  sulfate  de  magnésie, 
dont  les  cristaux  et  la  sayeur  sont  si  différens  de  ceux  du 
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sulfate  de  chaux  ;  d'où  je  crois  pouvoir  conclure  que  cette 
terre  n  existe  pas  dans  la  zéolite  du  Tyrol. 

Examen  de  la  portion  de  la  zéolite^  enlei^ée  par  P acide 

nitrique  très-affoiàli. 

On  se  rappelle  que  les  cinq  grammes  et  demi  de  la  zéolite 
avoient  été  réduits  à  3,96  par  Faction  de  Facide  nitrique.  Pour 
m'assurer  de  ce  qu'il  tenoit  en  dissolution ,  je  Fai  fait  évaporer 
à  siccité  ;  j'ai  lavé  le  résidu  qui  s'est  redissous  totalement  dans 
Feau.  Uanunoniaque  en  a  séparé  une  petite  quantité  de  fer. 
L'oxalate  d'ammoniaque  y  a  formé  un  précipité  très-abondant 
d'oxalate  de  chaux,  qui,  calciné  dans  un  creuset,  a  fourni 
0,54  de  chaux.  Ces  54  centigrammes^  auxquels  il  faut  ajouter 
0,33,5  d'acide  carbonique ,  représentent  88  centigrammes  de 
carbonate  de  chaux  ou  seize  centièmes.  La  difTérence  assez  con* 
sidérable  qui  existe  entre  88  et  i54  centigrammes  que  la 
zéolite  avoit  perdus  par  Facide  nitrique,  ne  pou  voit  être  attribuée 
qu'à  la  présence  d'une  grande  quantité  d'eau.Pour  vérifier  cette 
conjecture ,  j'ai  chauffé  dans  une  cornue  de  verre  cent  parties 
de  la  zéolite  la  plus  pure  en  poudre  très-fine  :  il  s'est  dégagé 
une  assez  grande  quantité  d'eau  insipide  ;  le  résidu  étoit  réduit 
à  quatre-vingt-huit  parties.  L'eau  forme  donc  douze  centièmes  de 
la  zéolite.  La  chaleur  n'avoit  pas  été  assez  forte  pour  dégager 
Facide  carbonique  ^  car  Feau  obtenue  ne  rougissoit  pas  le  papier 
de  tournesol ,  et  Feau  de  chaux ,  ajoutée  dans  le  récipient  ^  ne 
s'est  aucunement  troublée. 

des  douze  centièmes  d'eau ,  obtenus  par  la  distillation ,  repré- 
sentent, pour  la  quantité  de  zéolite  employée  dans  notre 
analyse,  0,66 ,  qui ,  ajoutés  aux  87  ou  88  de  carbonate  dé  chaux 
enlevés  par  Facide  nitrique^  forment  exactement  la  somme 
de  154.        . 
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En  rapprochant  les  résultats  de  chaque  expérience ,  on  en 
obtient  le  résultat  général  suivant.  - 

•  Cinq   cent  cinquante  parties  de  la 
séolite  du  Tyrol  sont  formées,  de 

Silice 247,50 

Carbonate  de  chaux  .    •   •    .  88  » 

Chaox  combinée 6o,5o 

Eau  .   .   •    • 66  i^ 

Alumine.    •   .   •   x  •   •   .   •  55  >> 

Vee  •••••••••••  aii^) 

Manganèse  •••••••    •  2,75 

541.  5 
Perte.  .   k  .   . 8.25 


55o,oo 


Cette  quantité  donne  pour  cent  par- 
ties. 

Silice •.45 

Carbonate  de  cbaux  .    .    •   •  16 

Chaux  combinée 11 

Eau  de  cristallisation.    .   •   9  12 

Alumine.    .    •   •   «    •   •    •   •  id 

Fer 4 

Manganèse .    • ^i  5o 

98,50 

i.5o 


Perte 


100,00 


Conclusion  de  cette  analyse. 

.  Les  caractères  extérieurs  de  la  zéolite  prétendue  ne  sont  pas 
assez  prononcés  pour  qu'ils  suffisent  à  la  reconnoître.  Il  en  est 
qui  la  rapprochent  des  grammatitesj  telle  est  la  disposition  de 
ses  aiguilles  rayonnées;  telles  sont  aussi  les  lames  rhomboïdales 
de  carbonate  de  chaux  qui  y  sont  intimement  mêlées.  D'autres 
caractères  donneroient  lieu  de  soupçonner  qu'elle  appartient 
aQ  genre  stilbite. 

Lorsque  les  principes  constituans  de  deux  corps  sont  les 
marnes  9  et  qu'ils  ne  diffèrent  l'un  de  l'autre  que  par  les  propor- 
tions de  ces  principes ,  il  n'est  pas  toujours  facile  de  déterminer 
chimiquement ,  d'une  manière  aussi  précise  qu'il  seroit  à  désirer , 
la  différence  de  nature  qui  existe  entre  eux  ;  mais  si  les  corps 
^'on  a  pour  but  de  distinguer ,  contiennent  des  élémens  divers , 
l'analyse  possède  alors  des  moyens  sûrs  de  les  reconnoître ,  et 
c'est  dans  ce  cas  surtout  que  ses  recherches  méritent  la  plus 
entière  confiance. 

Cette  dernière  considération  est  applicable  aux  genres  gram- 
matite  et  stilbite,  qui  renferment  des  principes  très^distincts.  Les 
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graoïmatites  contiennent  toujours  une  assez  grande  quantité  de 
magnésie  ;  cette  terre  leur  est  fournie ,  à  ce  que  Ton  croit,  par 
la  dolomite  (i)  ^qui  leur  sen  de  gangue  et  qui  y  est  mêlée  très^ 
intimement.  En  second  lieu,  les  grammatités  ne  renfefmeht 
pas  uiï  atdnle  d'alum'irié  j  au  contraire^  lès  expériences  multi- 
pliées des  chimistes  leur  ont  appris  que  les  stilbiies  necontieo* 
nent  point  de  magnésie^  taAdis  qu'ils  y  ont  découvert  utie  assez 
grande  quantité  d'alumine.  Ces  différences ^  comnue  on.  voit, 
sont  tellement  tranchées*,  que  la  chimie^peat,  'sans  Beaucoup 
tfeflbrts,  décider  avec  certitude  si  la  pierre  qu  on  soumet  à  ses 
recherches  appartient  à  l'un  ou  à  l'autre  des  genres  ci-dessus 
désignés. 

D'après  les  résultats  qu'a  fournis  cieftte  analyse ,  là  zéolite  ren- 
ferme de  l'akimine ^et  ne  contient  pas  de  magnésie:  die  est  donc 
semblable  par  sa  nature  aux  pierres  que  comprend  le  geiftre 
stilbite;  et  je  crois  pouvoir  conclure  de  mon  travail  que  la  pré^ 
tendue  zéoUte  rouge  in  Tyrol  n'est  autre  chose<|u'une  véritablir 
stilbite.  .  ' 

M.  Hauy ,  dans  le  premier,  appendice  de  son  Trmtéde^.  Màté^^ 
ralogie {art.  ii^)j  en  parlant  de  la  zéolite  rouge  d'Œdelfois 
en  Suède  y  hit  mention  d'une  substance  en  lames  rougeàtrts , 
nacrées,  que  le  célèbre  Dolomieuavoit  dtconverte  dans  le  TjréL 
Il  ajoute  que  cette yubâiancù  informe  pcint^da^ gelée  avmeéeè' 
'  acides^  et  q^eUe  a  dmUeurs  tmules  caractères  delasfi&àé.. 
On  peut  présumer  que  malgré  la  différence  de  leur  Imà  dont  - 
Hun  est  UnndUienx  et  l'antre  aiguillé ,  ces  deux  pierres  ne  sont 
que  la  même  substance.  Q  est  à  remarquer  aussi  qne  la  ooiileiiif. 
de  oes  deux  pierre»  est  d&la  même  nuance. 

(0  OaWtcpfUMiiMiiiQ-filw^^eoaq^ 
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DE   LA   TERRE  DE  VERONE 

PAR  M.  VAUQUE]^..Hf.  ' 


}.         .        .        I;  .     "...  . 

JrARMi  les  n^inéranx  întérèssans  rappottés  dïtalîe 
M.  Faujas  ,  se  trouve  dé  la  terre  de  Vërône  qu'il  a  prise!' 
lui-même  sur  les  lieux,  L'usage  multiplié  et  utile  qu'on  fait 
partout  de  cette  substance  pour  la  peinture ,  la  beauté  et  la 
grande  solidité  de  sa  çoulejir  verte,  lui  ont'  doiinéle  désir  dd 
U  faire  analyser,  surtout.  poUf  en    connûltre   le   pitncîptf 

colorant.        '     .'  '         ■'''—■•'   v:  ■;•:.;;  •; 

J'ignore  si  jusqu'ici  quelque  chimiste  a  fait  l'analyse  de  cette 
terre:. mai  s  quand  cela.seroit,  ce  n'est  pâS  ilhe' raison  poui^ 
ëinpéchèr'dé  là  Taire  uiie  seconde  fois ,  Ibfàqûè  stirtoitit  bû  est 
certain  d'agir  sur  une  matière  dans  son  état  natbrëï;  àvantagil 
qu'on,  ne  trouve  pas  toujours  dans  lé  cc?mrherce!.      * 


'  Propriétés  physiques^  4^  la  terre  de  Vérone  naturelle. 
ji.*  Couleur  verte  trps-belle ,  înlen;5e  et  solide,  gui  I4  fgiit  cm- 

_       •         *      .       .      "  ,  "  I    ;    '*^i  *  .  /  :  :lL:.:iîi 

ployer  en  peipture^ 

*"  •,•«•.•.•1 

9.  II 


»    •  • 


2.®  Toucher  gras  et  onctueux.       ^J. 
'  3."* ContcnTÎTit*,"ârf  ëtâtide  mélange,  une  assez  grande  quantité 
de  quartz  dont  on  peut  séparer  une  partie  par  des  lavages 


faits  avec  art.  *  [  '^    i^    ^   * 


4°  Fusible  avec  beaucoup  de  facilité  fio.  cbalumeaa  en  on 
verre  jioic. .  .       .  ,  ,  .     . 

5.*"  Prenaàt  /â  une  cbalèuVroiigé ,  une  couleur  jaune ,  même 
en  vaisseaux  clos  j  et  perdant  4^5  centièmes  de  son  poids  dans 
cette  opération.    :r      _      .     ,  ^ 

6.^  Se  trouvant  à  Monte-orëtoniço ,  dépendance  de  Monte- 
Baldo  dans  le  Véronais ,  d'où  elle  tire  son  nom  ;  se  vend  dans 
le  pays  sous  forme  de  massés  irrëgiilières. 

L'intensité  et  l'immutabilité  de  la  couleur  de  la  terre  de 
Yiérone  seq^lcnent  jxm^  dx>nue^  r^assurjançe  que  j'y^trouveroib 
4u  i^^ir^me  en  ^abondaupe ,  ou,  a  son  défaut ,  le  fer  uni  à  quel» 
^u^  substaQce  susceptible  d^  la  défendre  contre  l'action  de 
r^r  çt  de  rbumidité ,  f^M  pomme  on  sait ,  exercent  une  puis- 
iS99Ce.  t^è$-T2K:tiv^  sur.  l'qxide.  de  fer  au  minimum ,  état  qui  est , 
^UUisi,  qu'on  le  verra  nlus  bas,,  celui  4^  la  terre  de  Vérone* 
Mais  les  expériences  auxquelles  je  Fai  soumise  feront  voir 
fiombiep  lesi  analogies  ent^rç  certaines  propriétés  physiques 
des  corps  SQut  trompeuses^  et  feront  sentir  la  nécessité  de  ne 
)am^$  asseoir/4'ap^.^' ^^^^^  ^^^^  .^  jugement  définitif  $ur  la 

Dans  la  coQfijmpç  ou  j'étois  que  le  chrome  formoit  au  moins 
on  des  principes  colorans  de  la  terre  de  Vérone ,  je  l'ai  sou- 
mise attnites  les  jépreiwes  les  plus  propres  à  faire  découvrir 
ce  métal  ;  je  les  ai  répétées  plusieurs  fois  et  de  différentes 
ibàûières,'  Croyant  toujours  que  j'avdis  mal  opéré  ;  mais  toutes 
mes  tentatives  ont  été  vaines  :  je  n'ai  pu  en  découvrir  la  moindre 
trace. 
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Voyant  qu'il  me  faUoit  abandonner  l'idée  du  chrome  et 
icbn venir  que  mon]premier^dtt|i>çenB'avoit  aucun  fondement, 
fai  porté  ;tnes  vtieè  du  coté  de  Vacide  phosphorique:  tant  il 
m'étfoit'  tÉfficîle  de  penser  que  Foxide  de  fer  ieul  put  donner 
naissance  à  une  couleur  si  belle  et  si  solide  ! 

Sani9  dire  ici  quels  moyens  j'ai  mis  en  usage  pcor  rechercher 
9a  ptésëùte  ^^  Vâcide  pboephorique  ^  paro?  qu'il  n'est  aucun 
ehîÉÉiistë  Qttrriel  le^deviue 'aisément  v  je  dictai  seulement  qu'au 
lieu  ^àéiàé  pkbsphoriqoe  ils  m'ont  fait  découvrir  de  légèrei 
Iraces  diacide  muriatique. 

'•  Tel  Sabord  feit  l'analyse  de  cette  terre  au  moyen  de  Tal- 
calf ,  et  f  aï  trôttté  (Jumelle  •  étoit  cottiposéé  :         :  ^  i 

-  i.^' D'une  grtmdéqâanlité  de  silioêyqui  en  ^fait  plusi  de  k 

•■  t'  't    .       •  .         - 

?.-•'«•    '^'       '    î  •  •       .  .  .    .      ;  ..f*.    .        )      ,.     >.|î     il      :     ,  /)      * .   '   ■   ' 
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it^  D'une  assez  gras^  quantité  aussi  ^o^LÎde  de  fer } 
"3*^  D'une  pelîtè  portioU' d'^atumine  j   x?  v 
•  ^^^De'iiiàguésiê  àpeu  pt^  r;  [  \: 

5.^  Enfin  de  quelques  traeês^e  mangan^f et  ^^1mii}K»^ 
Mais  j'ai  'éprouvé  une  si  grande  pehie  knfsqoe*  f^af  «dditkaliné 
les  quantités  de  chacune  de^  matière»  c^desstis,  que  j'ai  été 
ebli^  dé^  i^ecômniencer  le  travaiji  cm  .procédmi  d^une  autre 
manière. 

'  La  terre  de  Vérone  éta^  très^^isée^  et  conséquemment 
très-poreuse  ,  j'ai  d'abord  soupçonné  que  f  humidité  pottvoit 
faire  tine  partie  du  déchet  que  j'avois  eu.  Jlâi  donc  distUté 
datis  une  petite  cornue  munie  d'un  récipient  «cent  parties  de 
fa^tèrrë  en  poodfre,  et  }'ai  chauffé  par  'degrés  poesqu'àu  ronge 
icérise:  J^âi  en  effet  obtenu  quelques  gouttdbttes  d'eàu,  que  je 
n'ai  pu  peser  ;  mais  le  poids  de  lai  matière  restée  dans  la 
cotnuë  Avoit'  diminué  de  quatve  parties.  Après  avoir  coupé 
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le  col  de  la  cornue ,  je  lai  laVé,  ainsi  que  le  récrj>ient,  avec  de 
J'eau  distillée  :  cette  eau  a  sensiblement  trouj^lé  la  dissolution 
de  nitrate  d'iargent;  phénomène  qui  confirme  ce  que  j'ai  dit 
plus  Iiaût  siir  la  présence  de  l'acide  muri^tique  dans  cette 
terre. 

J'ai  ensuite  mis  5  grammes*  de  terre. ^le  Vérone  avec 
quatre  fois  son  pœds  d'acide  sullurique  étendu  de  moitié 
d'eau;  et  fal  fait  bouillir  le  mélange  pendant  plusieurs  iu^iures. 
Ce  n'a  été  qu'avec  beaucoup  de  teinps  et  de  difiicolté  ^ue  je 
suis  parvenu  à  décolorer  complètement  celte  terre  :  ce  qui  nae 
Ibrtilic^t  picore  dans  l'idée  que  l'oxide  de  fer  étoit  étroiten^ent 
lié  dans  quelque  combinaison  ;  car  sans  cela  ilauroit  été  proqip" 
tement  dissout.  Xia  matière  non  '  atJLaquée  ^  par  Tacide  sulfu* 
rique  étoit  blanche  et  assez  divisée  j  elle  pesoit  3  grammes  : 
niais,  elle  ai  pris^  par  la. . caldiaation ,  une  couleur  jaune  qui 
prouve  qu'elle  retenoit  psff  certaine  quantité  de  fer^  qpe  f  en 
séparai  par  l'acide  ;  usvirintiqiie^  bwiUau^  alors  ell/e  nç  pesoit 
plus:qiie^^ammm6p:fiftPU6mes./  . ,  ;  .,  ,  r  . 
sr- Je  fis  ensuite  ëyaipohrerla  dissolution  jusqu'à  sicdté  dans  nne 
capsule  de  platine;  je  donnai  t^urlïi  un  un  d^é  de  chaleur 
capable  de  dissiper  '  la  [pUis  gKmà§  pM:ùç:4<QjL!açid^  suJ/urique 
surabondant. 

:  .  Je  fis  dissoudre  dans  FeéQ  distiSëe  bouîUatilè  I0  rési4a,  qui 
avoit  une  légère  couleur  jaune ,  leqbel  Cependant  donna  à  la 
liqueur  une  teinte  verte  prononcée.  Cette  dissolution  rappro- 
chée me  fournit,  par  le  refroidissement,  des  cristaux  oct^ëdr^s 
qui  avoiént  tous  les  caractères  de  ^alun.  J'obtins,  par  4iff4n 
rentes  cristallisations 'soqcessives,. 3  grammes  20  centièmes  de 
ce  8^  Lorsque  Feau  mère  y  concentrée  par  l'évaporation  spon-- 
tanée  ,  xefusad'en  dramier  de  Qouveau ,  jela.oalcinai  fortem^t 
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dans  un  creuset  de  platine ,  jusqu'à  ce  que  les  vapeurs  d'acide 
sulfurique  cessassent  de  se  dégager.  La  matière ,  alors  de  cou- 
lem^rouge^  fut  lessivée  avec  de  l'eau  distillée  bouillante,  et 
celle-ci  me  donna  ^  par  l'évaporation  à  l'air,  un  gramme  et 
demi  de  sulfate  de  magnésie  contenant  seulement  quelques 
légères  molécules  de  sulfate  de  chaux. 

Eofin,  pour  compléter  mon  travail  sur  la  terre  de  Vérone, 
il  me  restoit  à  examiner  le  fer  abandonné  par  l'acide  sulfurique. 
Tous  les  essais"  auxquels  je  l'ai  soumis  et  que  je  supprimerai 
ici,  ne  m'y  ont  fait  découvrir  que  des  vestiges  de  manganèse 
et  de  chaux  que  j'ai  même  négligé  d'estimer.  Ce  fer  pesoit 
I  gramme  1 4  centièmes. 

L'alunr  que  j'ai  obtenu  par  ces  expériences  démontre  évi* 
4emment  qu'il  y  a  dans  la  terre  de  Vérone  de  la  potasse  et 
de  raluhiin^^  et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  ces 
deux  substances  s'y  trouvent  justement  dans  un  rapport  con- 
yçpab|e  pour  se  convertir  réciproquement  en  alun  en  se  com- 
biivaiQ.t\ i^^^i'aci  sulfurique.  Au  moins,  je  n'ai  pas  retrouve 
dans  Feau  mère  de  quantité  sensible  de  sulfate  d'alumine ,  ni 
cle.j^ulfat^e  de  potasse  libre. 

;  \  L'alun ,  contenant  environ  1 2  grapinfies  de  potasse  par  cent , 
le?  3  grammes  20  centièmes  que  nous  ont  fournis  les  5- grammes 
déterre  soumise  à  l'analyse ,  doivent  en  contenir  38  centièmes 
de  gramme  ou  sept  et  demi  pour  cent. 

En  admettant ,  comme  l'analyse  l'a  démontré ,  onze  pour 
cent  d'àluniine  dans  l'alun,  il  doit  y  en  avoir  'erivirQu  36  dans 
celui  que  flous  .avons  obtpAu.;  cç  qui.f^ili  sept  sur  cent  de  la 
terre  de  Vérone.  Ënfîn,  dans  le  gramme  et  d«mi  de  sulfate 

de  magnésie,  il  y  a  à  peu  près  un  cinquième  de  terre 5  ce  qui 

<         *         •  >..         ..»,,, 

donne  3o,cçatièmçs.de  graninie  ou  six  pour  cen^,  ^ 
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Voyons  maintenant  si  en  rassemblant  les  diverses  quantités 
de  matières  que  nous  avons  énoncées  ci-dessus ,  nous  retroii- 
verons  à  peu  près  la  somoie  de  terre  de  Yérone  que  nous 
avons  employée  : 

Sur  loo 

t.*  Silice 2,60    oa  52 

2.^  Fer  oxidé  •   • 1,1 4    -*—  25 

5.*  Potasse *•.....  o^5  —    7,5    * 

4.*^  Alumioe,    ••• ••••  o^SSs  —     7 

5.°  Magnésie o,5oo  -»    6 

0.*  Eaa 0,200  —    4 

7/  Acide  mariatique,  mangancse  et  chaux ,  quaii* 
tité  inappréciable. 

4,977  —  99.5 

Comparons  maintenant  cette  analyse  avec  celles  des  miné* 
raux  faites  jusqu'ici ,  et  voyons  s'il  s'en  trouve  quelqu'une  à 
laquelle  la  terre  de  Vérone  puisse  être  rapportée. 

M.  Haûy,  conduit  par  l'analogie  de  quelques  caractères  phy-- 
siques ,  a  placé  la  terre  de  Vérone  parmi  les  variétés  du  talc , 
à  laquelle  il  à  donné  le  nom  de  talc  chlorite  zogrûphique ,  à 
cause  qu'elle  sert  à  la  peinture. 

L'analyse  que  j'ai  donnée  du  talc  chlorite  du  même  auteur , 
se  rapproche  ,  mais  senlethent  par  la  natui'e  des  élémens ,  de 
celle  de  la  terre  de  Vérone ,  et  elle  en  diffère  singulièrement 
par  la  proportion  de  ces  mêmes  élémens. 

Ces  principes  sont ,  dans  le  talc  chlorite ,  savoir  : 

i.*"  Silice.    ...r.*...** 26 

2/  Alumine ^•••iS 

3.*  Magnésie  .«••..... 8 

4«*  Oxîde  de  fer • 43 

S.*"  Muriate  de  potasse •.•^•.    a 

6.*  Eau • 2 

Perte.  .•.  .^  ...... à 
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:  liais  je  pense  que  s'il  étoit  possible  d'enlever  complètement 
le  quartz  contenu  à  Tétat  de  mélange  dans  la  terre  de  Vérone , 
les  résultats  de  l'analyse  de  ces  deux  substances  se  rapproche^ 
roient  davantage. 

•Cependant  je  n'ai  pas ,  dans  le  temps ,  à  beaucoup  près  trouvé 
-dans  la  cUorite  autant  de  potasse  que  dans  la  terre  de  Yérone , 
à  moins  qu'une  partie  de  cet  alcali  ne  m'eût  alors  échappé  : 
encore  cet  alcali  n'y  est-il  qu'à  Tétat  de  muriate. 

Une  réflexion  que  je  ne  dois  pas  omettre  ici,  parce  qu'elle 
|)OUtra  peut-être  servir  à  faire  décider  une  question  agitée 
depuis  quelque  temps  entre  les  minéralogistes  et  les  chimistes, 
c'est  l'état  où  se  trouve  le  fer  dans  les  minéraux  pierreux ,  et 
spécialement  dans  la  terre  de  Vérone.  Les  uns  pensent  que 
ce  métal  n'est  que  mélangé  dans  les  pierres ,  et  que  l'existence 
de  ces  dernières  est  indépendante  du  fer  qui  s'y  trouve.  Les 
autres  croient,  au  contraire,  que  la  plupart  du  temps  il  est  uni 
aux  autres  principes  de  ces  corps  par  une  affinité  chimique  plus 
ou  moins  forte. 

n  est  certain  que,  dans  beaucoup  de  cas,  la  présence  même 
d!une  assez  grande  quantité  de  fer  ne  change  pas  certaines  pro- 
priétés physiques  des  corps,  la  forme  cristalline ,  par  exemple , 
puisqu'on  la  retrouve  dans  ces  mêmes  substances  où  le  fer 
n'existe  point. 

Mai»  cela  n'empêche  pas,  ce  me  semble,  que  lorsque  le  fer 
se  trouve  dans  un  corps ,  il  n'y  soit  combiné  par  une  affinité 
chimique  :  sans  cela  on  ne  pourroit  concevoir  comment  ce 
métal ,  qui  est  si  abondant  et  si  divisé  dans  la  terre  de  Vé- 
rone, dont  la  texture  est  très-poreuse,  n'éprouve  aucun  chan« 
gement  de  la  part  de  l'air  et  de  l'humidité  ;  comment  il  résiste 
si  long-temps  et  si  opiniâtrement  à  l'action  des  acides  les  plus 
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puîssans,  lorsm^'me  qu'elle  est  aidée  de  la  chaleur;  comment 
enfin  ce  métal  ne  se  dissout  dans  ces  menstrues  que  simulta- 
Dément  et  proportionnellement  aux  autres  principes  de  cette 
terre,  qu'on  est  obligé  de  regarder  comme  essentiels. 

D'après  ces  observations,  je  pense  que  souvent  le  fer  ^ est 
en  vraie  coto}>inaison  dans  les  composés  pierreux,  et  partica«- 
lièrement  ici  dans  la  terre  de  Vérone. 

-  Nota.  M.  Faujas  nous  a  promis  des  détails  sur  les  localités  de  cette  terre  el 
sur  U  nsiiui^  clés  pierre^  qui,  par  leur  décom]>ositioD ,  lui  ont^doimé  n»i<smcÇi 
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SECONDE  SECTIOir* 


liES  OS  LONGS  DES  EXTRÉMITÉS  ANTÉRIEURES. 

JJa.  nature  de  la  chose  nous  servoit  mieux  ici  que  dans  la 
section  précédente ,  parce  que  les  trois  os  longs  de  l'extrémité 
de  devant ,  Y  humérus ,  le  rcuUus  et  le  cubitus ,  ont  des  rapports 
qqiittuels  plus  intinies  et  des  formes  correspondantes  plus  pro* 
poncées  que  ceux  de  l'extrémité  postérieure. 

Jj^s  circonstances  nous  ont  aussi  favorisés  à  quelques  égards , 
çn  nous  offrant  les  os  dont  nous  allons  parler,  réunis  dans 
les  mêmes  morceaux  avec  des  os  de  pieds  ou  autres  déjà 
4éterminéSf 

^insi  le  morceau  de  la  section  précédente ,  planche  Y, 

9.  12 
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figure  I ,  nous  donnoit  une  tête  de  radius  avec  un  calcanëum. 
un  cuhoïde  et  un  fémur  danoplotherumi  commune. 

Ce  mémo  radius  s'est  retrouvé  dans  un  autre  morceau 
encore  articulé  avec  le  sémibinaire  dV'  carpe  4e  cet  anoplo^ 
tJierium  (  111/  Mém.  sect.  II,  pi.  III,  fig,  i),  et  accompagné 
d'une  partie  de  son  humérus. 

Une  portion  de  Y  humérus  de  la  même  espèce  est ,  avçc  1« 
même  sémilunaire  et  deux  doigts ,  dans  le  morceau  de  la  même 
section,  planche  IV,  figure  !• 

Le  pied  de  devant  de  \ anopiQthçrium  nwiUS  (  ib.  pi.  V,  fig.  9) 
étoit  accompagné  de  son  radius. 

Le  pied  de^  devant  de  palœotherium,  crassum  (  ib.  pi.  H, 
fig.  1  et  2  )  étoit  aussi  avec  des  portions  plus  ou  moins  con- 
sidérables des  trois  os  de  Favant-bras. 

Enfin  ,1e  squelette  àxx  palœotherium  minus  trouvé  à  Pantin 
(  W  Mém.  I.''^''  sect.  ) ,  a  voit  ces  trois  os  presque  entiers. 

Mais  ces  secours ,  joints  à  ceux  que  je  vais  mentionner  , 
sont  devenus  beaucoup  plus  importans  par  une  division  très- 
nette  que  je  n*ai  pas  tardé  à  reconnoîlre  dans  le  système  de 
Tarticulation  du  coude ,  et  d'après  laquelle  tous  ces  os  se  sont 
trouvés  répartis  en'deux  familles  bien  distinctes. 

Une  partie  de  mes  radius  ont  leurs  tètes  supérieures  creusées 
de  trois  eafbncemens  que  séparent  deux  arêtes  mousses. 

lies  autres  n'ont  qu'une  saillie  au  milieu ,  et  par  conséquent 
deux  enfoncemens. 

U  fdQoît  nécessairement  qu'il  y  eut  deux  sortes  de  têtes  in- 
Séffieures  d^bumerus:  les  bd6S  à  trois  saillies,  pour  correspondre 
Q3MX  premiers  radius,  qui  ont  trois  enfoncemens;  les  autres,  à 
deux  saillies ,  pour  correspondre  aux  radius  qui  n'ont  que  deux 
eqfotti 


►  .^  '  1  .i^  *  "^ 
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n  s'est  en  efifet  trouvé  des  humérus  de  ces  deux  façons ,  e% 
quand  ils  ont  été  avec  leur  radius  ^  ces  derniers  étoient  comme 
on  devoit  le  conjecturer. 

JTai  vu  ensuite  que  les  radius  joints  à  des  pieds  à^anoplo^ 
iherium ,  et  que  je  viens  de  mentionner ,  étoient  à  trois  en** 
foncemens. 

JTen  ai  conclu  que  ceux  à. deux  dévoient  appartenir  au  genre 
pàUeotherium  ;  et  en  effet  les  morceaux  contenant  plusieurs 
os,  et  l'analogie  du  cochon  et  du  tapir ^  ont  confirmé  ces  deux 
résultats. 

Examinant  alors  les  cubitus  d'après  leur  disposition  à  s'ar- 
ticuler aux  radius  et  aux  humérus  ainsi  déterminés ,  il  ne  m'a 
pas  été  non  plus  diflicile  de  les  répartir. 

Ainsi  j'ai  trouvé  moyen  d'assigner  le  genre  de  tous  les  hu- 
mérus 9  les  cubitus  et  les  radius  que  j'ai  eus  en  ma  possession  ; 
et  leur  grandeur,  ainsi  que  leur  réunion  dans  quelques  mor-» 
ceaux  ^vec  d'autres  os  déjà  déterminés,  m'ont  aisément  donné 
lieu  de  les  rapporter  chacun  à  son  espèce. 
*    Cest  d'après  ces  données  que  je  vais  les  décrire. 

AM.  I.^'XifiS  os  DE  L'EXTRÉWITé  ANTiaiBUKE  DE  l'aNÛPLOTHERIUM; 

COMMUIÏE. 

1.*"  Le  radius. 

Le  triple  enfoncement  de  la  tête  supérieure  du  radius  fournît 
le  caractère  dominant  de  cette  extrémité,  dans  le  genre  ano- 
plotherium» 

Cette  tête  est  représentée  de  grandeur  naturelle  planche  II, 
figure  i4  :  et  le  radius  lui-même,  à  demi^grandeur,  figure  7. 

12* 
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Je  Tai  en,  comme  je  viens  de  le  dire,  avec  son  cubitus  y  la 
tête  inférieure  de  son  humérus  et  son  sémilunaire^  une  autre 
fois  avec  divers  os  du  pied,  et  plusieurs  fois  isolé,  maisprescjue 
toujours  mutilé. 

Sa  tête  supérieure  est  un  ovale  transverse.  La  concavité  du 
milieu  est  un  autre  ovale  qui  a  son  grand  axe  dirigé  oblique- 
ment. Les  deux  enfoncemens  latéraux  ne  sont  presque  que  des 
plans  inclinés. 

Celte  division  en  trois  fossettes,  qui  rend  le  ginglyme  da 
radius  avec  l'humérus  pour  ainsi  dire  encore  plus  serré  que 
ne  pourroit  faire  la  division  en  deux,  ne  se  trouve  que  dans 
le  cochon  et  les  ruminans.  Les  autres  pachydermes  n'ont  que 
deux  enfoncemens  à  leur  radius.  L'analogie  est  donc  bien  con- 
servée ici  y  puisque  nous  avons  toujours  vu  V anoplotheriuni 
se  rapprocher  du  cochon  et  des  ruminans  plus  que  ne  fait  le 
palœotherium.  Mais  dans  ces  animaux,  c'est  l'enfoncement  du 
milieu  qui  est  le  plus  petit  ;  et  dans  Y anoplotherium ,  c'est  le 
plus  grand  :  par  conséquent  il  a  encore  ici  un  caractère  dis- 
tin  ctif  qu'il  ne  partage  avec  aucun  autre  genre,  et  qui  se  re- 
trouvera nécessairement  dans  son  humérus. 

La  largeur  d'une  des  plus  grandes  de  ces  têtes  est  de  o,o55  j 
sa  hauteur ,  de  o,o35. 

La  longueur  du  seul  radius  que  j'aie  en  entier  étoit  de  0,29  ; 
mais  ce  n'étoit  pas  tout-à-fait  un  des  plus  grands. 

La  tête  inférieure  s'est  trouvée  beaucoup  plus  rarement 
complète  que  l'autre;  je  ne  l'ai  eue  qu'une  fois,  mais  dans 
une  circonstance  bien  intéressante  :  elle  étoit  en  place  avec 
le  petit  os  du  métacfi^rpe  (  III.*  Mém.  sect.  II,  pi.  II,  fig.  8 
et  9),  que  j'ai  jugé  devoir  appartenir  au  pied  de  devant  de 
1l  anoplotherium  commune.  Depuis  lors  j'ai  eu  l'idée  d^adapter 
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à  celle  tête  de  radius  l'os  sémilunaire  {ib.  pi.  lïl,  fig.  i,  n.*'  i — 6) 
du  carpe  de  cette  espèce  :  il  s'y  est  arrangé  parfaitement,  et 
i'on  M  vu  que  la  facette  de  l'un  étoit  faite  pour  l'autre.  Ainsi 
non-seulement  j'ai  connu  par  là  la  tête  inférieure  du  radius  de 
cette  espèce  ^  mais  ma  conjecture  sur  '  le  doigt  imparfait  ou 
surnuméraire  de  son  pied  de  devant  (III.*  Mém,  sect.II,  p.  107) 
s'est  trouvée  parfaitement  confirmée. 

La  tête  inférieure  du  radius  en  question  est  représentée  de 
grandeur  naturelle  planche  I,  figure  8  :  a  est  son  bord  anté- 
rieur ;  è  ,  le  postérieur  5  c ,  l'externe  ;  d ,  l'interne,  L'aréle 
oblique  a  e  sépare  la  facette  ae  d^  destinée  à  recevoir  le  sca^ 
pJioïde^  de  celle  (aeb  c)  qui  porte  le  sémilunaire.  C'est  cette 
dernière  qui  correspond  si  bien  à  la  facette  supérieure  du 
sémilunaire  (111/  Mém.  sect.  II ,  pi.  III,fig.  i  ,  n.*  i).  Cette  aréle 
te  prolonge  sur  cette  portion  de  la  face  carpienne  du  radius  ? 
qui  se  recourbe  sur  le  bord  postérieur ,  derrière  le  scaphoïde , 
en  e;  et  c'est  ce  qui  fait  un  des  caractères  de  ce  genre ,  qui  lui 
est  commun  avec  le  cochon^  et  plus  marqué  encore  dans  les 
ruminans ,  mais  qui  manque  au  tapir  et  au  rhinocéros ,  dans 
lesquels  cette  partie  recourbée  est  simple  et  sans  arête. 

Le  diamètre  transverse  de  cette  face  articulaire  carpienne 

■ 

est  de  o,o55  \  l'antéro-postérieur ,  de  0,036* 

a,'  Uhumerus. 

J'en  ai  trouvé  la  tête  inférieure  avec  l'un  des  radius  précé- 
dens,  et  les  deux  os  s'articulent  parfaitement.  Celte  tête  est  à 
moitié  grandeur,  planche  I,  figure  2,  par  devant;  figure  3,  par 
derrière ,  figure  4  9  ^^  dessous. 

Il  seroît  fort  inutile  de  vouloir  la  comparer  à  celle  d'aucun 
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humérus  connu.  Sa  poulie  radiale  a  deux  enfoncemens,  et 
par  conséquent  trois  éminenccs  pour  les  enfoncemens  du 
radius.  Celle  du  milieu  est  arrondie  comme  une  portion  de 
sphéroïde,  et  plus  large  que  les  deux  autres,  qui  ne  sont  qu'en 
portions  de  cônes  ,  pour  répondre  aux  plans  inclinés  du 
radius.  Le  bord  interne  descend  très-bas,  parce  que  la  facette 
de  ce  côté  s'élargit  beaucoup  vers  le  bas. 

En  arrière  il  n'y  a  qu'un  seul  enfoncement  demi-circulaire 
pour  le  cubitus^  qui  est  la  continuation  très-élargie  de  l'enfon-» 
cément  interne  de  devant  Le  condyle  interne  est  beaucoup 
plus  saillant  que  l'autre. 

Au-dessus  de  l'articulation  devoit  être  un  trou  qui  perçoit 
l'os  d'outre  en  outre.  Cela  se  juge ,  parce  que  le  bord  a  y  (îg.  2, 
est  entier  et  non  rompu. 

La  structure  la  plus  approchante  est  celle  du  cochon  et 
surtout  du  pécari;  mais,  comme  je  l'ai  déjà  annoncé,  la  aaillie 
du  milieu,  loin  d'être  la  plus  large,  est  la  plus  étroite. 

Largeur  de  la  poulie  en  arant «...  o,o6S 

■     ■  en  dessous •   •   •   •  o»o53 

Son  plus  peiil  diamètre  dans  renfoncement  interne  .    •   •  o^3 
l4argeur  de  Tes  d'un  condyle  à  l'autre •  0,087 

Un  autre  morceau,  pi.  I,  fig.  i,  m'a  donné  la  coupe  de  la 
totalité  de  l'os;  celle  de  la  tête  inférieure,  ainsi  que  sa  gran-* 
deur ,  ne  laissent  pas  de  doute  sur  Tespèce.Yoici  ses  dimensions  ; 

Largeur  en  bas  entre  les  deux  condyles   •   , 0,09 

Longueur  totale  .     » ••••  o^SaS 

Largeur  en  haut    .,•.«...•• 0,075 

Plus  petit  diamètre  yers  le  tiers  inférieur  •    •   «   f    .   •    •  o^oSï 

Il  ne  seroit  pas  sûr  de  juger  des  formes  de  la  tête  supérieure 
d'après  une  telle  empreinte  ^  mais  on  peut  toujours  s'assurer 
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que  la  crête  deltoïdienne  descendoit  fort  bas,  peut-élre  même*' 
plus  que  dans  le  cheval. 

Je  n^ai  eu  du  cubitus,  de  cette  espèce  qu'une  portion  de  Fo/^- 
erâne  articulée  avec  un  fragment  de  \ humérus.  Elle  m'en  a 
£ut  reconnoitre  d'autres  obtenus  isolément,  et  dont  je  donne 
une  de  grandeur  naturelle,  pi.  II,  fig.  6,  mais  comme  l'arti- 
culation n'y  est  pas  toute  entière  et  que  sa  partie  radiale 
nxanque  tout*à-*fait ,  je  n'ai  pu  en  tirer  de  caractère  suffisant. 

Néanmoins  les  dimensions  de  l'humérus  et  du  radius  de 
cette  espèce  étant  connues,  nous  avons  les  proportions  de  son 
extrémité  antérieure ,  et  nous  pouvons  la:  comparer  à  la  pos- 
térieure. 

lie  bras  est  long  de  o,325. 

Le  radius ,  et  par  conséquent  l'avant-bras,  à  compter  du  pli 
antérieur  du  coude ,  de  0^39  à  o,3o. 

Dans  la  section  précédente ,  nous  avons  vu  un  fémur  de 
0,37 ,  daos  la  même  pierre  avec  une  tête  de  radius,  large  de 
€So53 ,  précisément  comme  seroit  celle  qui  correspoudroit  à 
notre  humérus. 

£t  par  les  proportions  trouvées  dans  la  même  section ,  le 
tibia  correspondant  eût  été  de  0,287. 

ikjoutant  de  part  et  d'autre  les  pieds ,  on  verra  que  l'extré- 
xnité  posléiieure  n'excède  pas  beaucoup  l'antérieure,  et  que 
cette  espèce  ne  devoit  pas  être  prompte  à  la  course  ;  ce  que* 
ses  proportions  trapues  pouvoient  déjà  faire  soupçonner. 

AUX,  II.    LE    RADIUS    DE   l'aISOPLOTHERIUM:    MEDIUM. 

J'ai  eu  d'eux  têtes  inférieures  de  radins  qui,  par  leur  forme, 
ne  peuvent  appartenir  qu'à  ce  genre,  et  par  les  dimensions 
qu'à  celte  espèce.  L'ax'éte  très-prononcée  sur  la  portion  rc- 
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courbée  de  la  face  articulaire  qui  correspond  au  scaphoïde 
du  carpe,  ne  permet  pas  de  méconnaître  un  anoplotherùun. 

Une  de  ces  têtes  est  représentée  de  grandeur  naturelle ,  par 
devant,  planche  I,  (igure  9  :  par  derrière,  figure  10 }  par  sa 
face  carpienne,  figure  11.  a  est  la  facette  pour  Textrémité 
inférieure  du  cubitus;  6,  celle  qui  reçoit  le  aémilunaire;  c, 
celle  du  scaphoïde ]  d^la  portion  recourbée. 

Cet  os  porte  à  son  bord  interne  une  apophyse  pointue  e , 
dont  il  n'y  a  que  les  carnassiers  et  surtout  les  f élis  qui  offrent 
quelque  chose  d'approchant  ;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
leur  attribuer  ce  radius;  car  les  carnassiers  n'ont,  comme  on 
sait ,  qu'un  seul  os  pour  remplacer  le  scaphoïde  et  le  sénd^ 
lunaire ,  et  par  conséquent  qu'une  seule  facçtte  à  leur  radius. 

i^RT.  III.  l'hcmekus  et  l'avant-brjls  de  l^anoplotherium  minus^ 

Nous  avons  donné  deux  portions  d'avant-bras  mutilées  l'une 
çt  l'autre,  III.^  Mém.  sec  t.  U,  fig.  9  et  10.  Le  radius  de  la 
figure  9  a  sa  tête  supérieure  bien  entière.  Nous  le  donnons  à 
part,  planche  II,  figure  8 ,  par  devant;  figure  9,  par  le  côté 
externe  ;  figure  lo,  par  derrière;  figure  11 ,  par  le  côté  interne; 
figure  1 1 ,  par  sa  face  articulaire  humérale  ;  elle  est  parfaite-- 
ment  semblable  en  petit  à  celle  de  Y anoplotherium  commune  ^ 
^t  leur  proportion  est  comme  i  à  5;  car  la  largeiu:  de  la  petito 
çst  de  0,01,  et  cellç  de  la  grande,  o,o53. 

Le  petit  radius  a  0,07  ,  et  le  grand,  o,3o.  Celui-ci  est  donc 
plus  épais  à  proportion  de  sa  longueur  ;  en  quoi  il  suit  I4 
règle  générale  déterminée  par  les  lois  de  la  résistance. 

Le  bord  postérieur  de  cette  petite  tête  (  pL  II ,  fig.  10} 
piQutre  deuil  facettes  larges  et  presque  co4tiguës  pour  l'artin 


i0uktiDii  avec  le  cvhitus  ;  mais  la  portiim  de  cet  os  (  lïï.^  Mém. 
secl.  II,  pi.  V,  fig.  1*0  )  «e  m'a  doané  aucune  de  «es  faces 
cu^itxâaines,  et ^ je*  n'en  ai  pds  e^i  d'autre. 

JT'jai  obtenu  réceimne»t  un  humérus  €^i  appartient  é^idem- 

4qpbe»t«à>€et:te  espèce.'(PLi.I^  fig.  li — ^16.)  Il  a  0,067  de  long, 

0,01 5  de  large  en  bas.  Sa  tête  inférieure  i^présente  très-Twen 

nen  petit  ccâle  de  Vanophtfierm'm  vommune;  elle  a  les  trois 

saillies,  le  grand  trou,  l'inégalité  des  wndyles,  etc. 

Je  n'ai  pu  encore  trouver  aucune  partie  du  bras  ni  de 
l'ayant-bras  de  V anoplotberium  minimum. 

ART.   IV.    DES  TROIS     OS    DE   VeXTRÈhUTÉ    ANTERIEURE    DÀN6    LE 

'      ■  '  ... 

PALJEOTHERIUfli    MINUS. 

Les  radius  a  trx)is  enfbncemens   appartenant  aux  anqpïch 
theriumSj  il  ne  resloît  pour  l'autre  genre  que  ceux  à  deux. . 

Ij'analogie  justifie  encore  ici  cette  distribution.  Le  tapir  et 
le  rhinocéros  n'ont  aussi  que  deux  enfonceniens  à  lenr  radias  y 
.et. deux  saillies  à  leur  humérus. 

Une  tête  supérieure  bien  entière,  articulée  avec  la  tête  supé- 
rieure de  son  humérus  et  représentée  avec  elle  (pi.  II,  fig.  i  , 
2 ,  3  et  4  )  ?  se  trouve  répondre  ^  pour  la  grandeur ,  à  l'avant- 
"bras  du  squelette  entier  -de .  palœotherium  minus  de  notre 
cinquième  Mémoire.  Je  la  considère  donc  comrpe  appar- 
tenant à  cette  espèce ,  d'autant  que  la  tête  inférieure  de  l'hu- 
mérus du  même  squelette  s'articule  passablement  avec  elle. 

•  I  •  Jt<?  radius. 

Sa  tête  (pi.  Il ,  fig.  3  )  est  Iransverialenient  oblongue  ,  à 
9.  i3 
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peu  près  également  haute  des  deux  cotés.  Celle  du  tapir  et 
du  rhinocéros  est  beaucoup  plus  étroite  à  Textenie. 

Le  bord  interne  est  moins  saillant.  La  bord  postérieur 
(  pi.  II ,  fig.  4  )  ^  deux  facettes  presque  dans  le  même  plan  , 
pour  s'articuler  avec  celles  àeX  humérus  y  sax  \eqpjA  le  radius 
doit  être  à  peu  près  immobile. 

Le  radius  presque  entier  du  squelette  a  o^i  i5  de  long^  jus- 
qu'à fendroit  où  il  est  rompu. 

a.^  Z>  cubitus. 

La  facette  ^gmoide  s^élargit  en  avant  et  se  bifurque  pour 
Tenir  se  joindre  aux  deux  facettes  radiales ,  qui  sont  presque 
dans  le  même  plan  que  ses  pnJongemens,  et  dont  elle  ne  se 
distingue  que  par  une  légère  arête.  F^ojr.  plancbe  II ,  figure  a- 
La  face  de  Fos  qui  r^arde  le  radius  est  très-aplatie  ;  Folé- 
crâne  comprimé ,  plus  concaTe  du  coté  interne,  se  rejetant 
un  peu  vers  Pexleme.  Kojres  figure  i. 

Tout  cela  est  assez  semblable  au  tapir  ;  mais  dans  celui-ci 
la  facette  sigtnolde  ne  se  continue  qu^avec  la  radiale  interne, 
et  est  séparée  de  Texterne  par  un  enfoncement.  La  radiale 
externe  y  est  aussi  plus  saillante  conume  une  pyramide  trièdre. 

Le  cubitus  entier  du  squelette  de  Pantin  est  long  de  o,i43^ 
Folécràne  ^  de  o,o34  ^t  haut  de  0^017.  Cest  un  peu  plus  que 
n'auroil  Tos  des  figures  1  a  4  de  la  plancbe  H. 

3w*  L^kumérus. 
n  noQS  est  donné)  et  quant  àses  dimensHms  et  quant  i  sa 
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tête  inférieure ,  par  le  squelette  du  cinquième  Mémoire,  fl  a 
0,1  o5  de  long  et  o,o35  de  diamètre  antéro-postérieur  dans  le 
haut  Sa  tête  inférieure  est  à  deux  saillies. 

JLRT.  y.  DES   TROIS  OS  DANS  LE   FAL^OTHERIUM    CRASSUM. 

L'empreinte  complète  de  ceux  de  Tavant-bras  et  une  partie 
de  celle  de  l'humérus  se  voient  dans  le  morceau  représenté 
troisième  Mémoire  (  sect.  II ,  pi.  II  ^  fig.  i  ). 

Le  cubitus  a  0^1^  de  long  avec  l'olécrâne  qui  en  a  o,o5; 
mais  on  ne  peut  rien  distinguer  de  ses  articulations. 

CSe  qui  reste  de  Vkumerus  s'accorde  avec  des  fragmens  plus 
considérables  que  j'ai  eus  séparément 

Trois  sont  des  têtes  inférieures  complètes.  J'en  représenté 
mie  de  grandeur  naturelle  planche  I,  figure  5  et  6.  Sa  poulie 
articulaire  est  large  de  o,o45 ,  et  l'os  a  entre  ses  deux  condyles 
o,o55.  Cette  dernière  dimension  est  un  peu  plus  forte  dans  le 
tapir.  L'autre  est  la  même.  Du  reste,  cette  tête  inférieure  est 
semblable  à  celle  du  tapir;  seulement  la  saillie  externe  de  sa 
poulie  est  plus  ronde ,  et  non  séparée  du  bord  de  Tos  par  une 
concavité.  Le  condyle  externe  est  aussi  moins  gros,  surtout 
par  derrière. 

TA.de  Drée  possède  un  humérus  brisé  longitudinalement , 
qui  s'accorde,  dans  ce  qui  en  reste,  avec  cette  tête  inférieure. 
Je  le  donne,  à  demi-grandeur,  planche  I,  figure  7. 

Sa  longueur  d'à  en  &  n'est  que  de  0,16;  mais  la  tête  supé- 
rieure y  manque.  Le  tapir  n'a  pour  la  même  partie  que  trois 
millimètres  de  plus.  L'os  entier  fossile  auroit  eu  0,19,  et  en. 
comptant  les  apophyses ,  0^20.  C'est  une  proportion  convenable 
pour  le  fémur,  que  nous  avons  trouvé,  dans  la  section  précé* 
dente,  de  0,24. 

i3  * 
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Un  radius  qoi  s'articulo  parfaitement  avec  cet  hitmerus^  rte 
peut  venir  d'une  autre  espèce.  Wons  le  représeutons  à  demt- 
{jrandeur,  planche  II,  figure  i-ô-y  et  s»  tête  supérieure  der 
grandeur  naturelle,  ligure  i5,  et  par  derrière,  figure.  18. 
Elle  est  à  deux  enfoncemens  :  et  le  côté  interne  un  peu  plus 
étroit,  précisément  comme  celle  du  palcMthen'um  minus  (  ib. 
(ig.  3  et  4)-  De  ses  deux  facettes  cubitales  Tune  est  plus  étroite 
que  Tautre ,  coniuie  il  le  faut  pour  correspimdre  à  celles  d^ua* 
cubitus  qui  dok  être  semblable  à  celui  de  la^  figure  ij. 

Le  diamètre  transverse  de  sa  £ace  hamérale  est  de  o^e^  y 
l!antéro*postérieur ,  0,02. 

On  juge,  par  ce  morceau ,  que  ce  radius  doit  être  plus  lon^ 
que  celui  du  tapir]  car  il  ne  s'élargit  pasencove  vers  le  bas, 
quoiqu'il  ait  o^t4^,  et  celui  du  f^ir  le  fait  à  o,ir3.  S  y  eu  a* 
d'ailleurs  une  autre  preuve  relative  au  cubitus.  L'empreinte* de* 
qA  os  (  III.^  Mém.  sect.  Il ,  pL  H,  ûg.  1  )  a  o^23.  Le  cubitus^ 
de  tapir  n'a  que  0^21 ,  quoique  son  olécrâne  soit  finpeu  pltas» 
Iqbq,.  ayant  0^06 ,  et  celui  de  notre  ankndi  seulement  o^o5. 

De  tout  cela  je  conclus  que  la  longueur  totsJe  du  radiusî 
a&roit  été  de  o/)  18^  et  c'est  ce  qu'annonce  aussi  Temprenite- 
nientionnée  ci-dessus. 

Nous  avons  vu  dans,  la  sectioa  précédente  que  le  tibio'est 
long  de  o,ao,  et  celui  du  tapir^  de  0,21. 

Notre  palœotherium  crassum  avoit  donc  les  pieds  de  devant* 
jBSk  peu  plus  longs,  et  ceux  de  derrière  un  peu  plus  courts  à 
proportion  que  le  tapir  ^  et  devoit  être  encore  un  peu  moins* 
léger  que  lui  à  la  course. 

J'ai  une  tête  inférieure  de  cubitus  que  je  crois  devoir  rap- 
porter à  cette  espèce;  elle  est  semblable  à  celle  du  tapir ^ 
mais*  vu  peu  plus  large* 
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J'ai  eu  le  cuIjIius^ presque  exrtaer  deus;  fcu&^.inais  toujours 
isolé.  Cependant  sa  grandeur  et  sa  ressemblance  avec  k  tapir  ^ 
jointes  à  ce  qu  il  est  plus  long  et  plus  gréle  q^ue  celui  de 
l'article,  précéjdeat  ^  ue  laissent  p oral  de  doute  suc  TespèGe.  Je 
représente  cet  os  de  profil,,  à!ieuii-.^^anxleitf  (,pK  H|^iigy  ic^ 
et  sa  partiesupérieure,  par  sa.iace.radiole^de  gjniiiu^ar  nutu>^ 
relie  (/ô.  Cg.  17  ). 

La  ressemblance  de  sa  partie  supérieure  avec  le  tapir  est 
à  s'y  méprendre.  Seulement  l'espace  non  lisse  qui  sépare  le 
côté  interne  de  la  facette  sigmoïde  de  la  radiale  du  même 
côté,  est  moins  grand  et  moins  enfoncé  j  l'olécrâne  est  à  peu 
près  de  même  longueur  que  celui  du  tapir,  mais  moins  haut, 
et  les  facettes  articulaires,  ainsi  que  la  largeur  de  l'os  sous  la 
tête  du  radius,  sont  beaucoup  moindres.  L'os  lui-même  est 
beaucoup  plus  long  et  plus  grêle.  La  face  inférieure  ou  car- 
pienne  (  pL  II,  dg.  19  )  est  un  triangle  dont  l'angle  externe 
et  l'antérieur  sont  un  peu  aigus  et  l'interne  obtus.  Le  pre- 
mier se  recourbe  en  arrière  et  en  liant  pour  porter  le  pisi^ 
forme.  Le  tout  est  fort  semblable  à  la  même  partie  dans  le  tapir. 

Quoique  un  peu  plus  petit ,  ce  cubitus  est  long  en  tout  de  0,2. 
L'olécrâne  a  o,o5  de  long ,  et  o,o3  de  baut.  La  largeur  de  la 
partie  de  l'os  qui  reçoit  la  tête  supérieure  du  radius  est,  aussi 
de  o,o3.  La  corde  de  l'aix  de  la  facette  sigmoïde  est  de  0,0^5. 
La  tête  inférieure  n'a  que  0,02  sur  son  plus  grand  côlé. 

Quant  au  radius .^  je  n'ai  eu  qu'une  moitié  de  sa  tête  infé- 
rieure ^  savoir  la  portion  à  laquelle  s'altacboit  le  scaphoïde 
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du  carpe.  Je  Fai  trouvée  avec  le  carpe  même  dans  le  morceaa 
du  cabinet  de  M.  de  Drée  (  111/  Mém.  sect.  H ,  pi.  I ,  fig.  i  ^  a  ft} 

Elle  est  semblable  à  la  partie  correspondante  du  tapir.  Le 
creux  antérieur  a  est  plus  profond,  parce  que  le  scaphoîde 
est  plus  saillant  ;  mais  k  partie  recourbée  en  arrière  ft  est  la 
même  dans  les  deux  espèces,  et  n'a  point  Faréte  qui  la  distingue 
dans  les  anoplotlieriums. 

Le  hasard  n'a  pas  permis  que  j'obtinsse  aucun  des  trois  os 
du  palœothenum  magnum  ;  mais  je  ne  serois  pas  embarrasse 
de  les  rétablir ,  d'après  les  données  que  me  fournissent  les 
formes  des  espèces  voisines  et  les  proportions  de  celle-cL 
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Sur  les  analyses  du  Chrôiuatè  de  fer  ,  et  de 
la  variété  d'EpiDOTE  appelée  Zoysit. 


PAR   M.  HAUY- 


[xSh  Laugiea,  aide-chimiste  pour  les  analyses,^  publié^  dans 
le  trente*  dnquième. cahier  des  Anndlefii  du  Mosé^^  te  résultat 

,  de  l'analyse  qu'il  ayoit  faite  du  chrômate  de  fer  de  Sibérie , 

.  et  ce  résultat  s'est  trouvé  conforme  à  celui  que  M.  Yauquelin 
jayoit  obt^u,  en  opérant  sur  le  chrpnïate  de  fer  découvert  par 

.  M^  Pontiçr  dans  le  départeptient  du  Yar.  M.  Klaproth  a  répété 
depuis  pei;  l'analyse  de  la  même  substance ,  sur  un  morceau 
qui  provenoit  de  Krieglach  en  Styrie^  etSQU  résultat  ayant  été 
communiqué  à  M.  Laugier  ^  nous  croyons  devoir  l'insérer  ici 
comme  offrant  la  confirmation  des  deux  précédens. 


C^rA/na^  de  fer  de  St]nrie. 

(kide  de  ch^Anie  »  55,5 

Oxide  de  fer  .   •    .  55 

Alumine.    »   .   •   »  6 
Silice  ......        a 

Déchet  par  griUage»      2 
Perte i«5 


LlVGIBV. 

ChrAmate  de  Sibérie» 


ViuQUELnr. 
Chrômate  du  Yar. 


53 

II 
t 


45 

54j 

20,5 


o 
I 


o 


loa 
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On  lit -dans  le  vioglrfiepûème  «cabkir  4ùB  jÂmyÊi^.i»  tèm^t 
d'une  autre  analyse  faîte  par  M.  Laugier ,  et  qui  avoît  pour 
objet  une  substance  ^se  Da^part^  dulValals^  que  j  a  vois  re- 
connue ,  d'après  sa  structure  et  ses  propriétés  physiques,  pour 
une. variété  de  répidote ,  quoiqu'elle  différât  par  s^s  caractèt^es 
extérieurs  dès  cristaux  de  cette  espèce  observés  jusqu'alors. 
M.  Laugier  troova  que  l^^qoalkM  «et  les  qaantrt^s  respectives 
de  ses  principes  composans  étoient  les  mêmes  que  dans  l'épi- 
dote  d'xirendal  et  dâni  xdlui  «de  /France ,  analysés ,  l'un  par 
M.  Vauquelin  y  et  l'autre  par  M.  Descostils. 

La  même  variété  existe  aussi  en  Carinthie  et  dans  quelques- 
unes  des  contrées  voisines ,  et  l'on  a  su  depuis  que  M.  Wecaer 
^€ta  faifiêit-'ûnè  e^pèicê  piarticéAièoe  a  loquëlie  il  a  donné  le  nom 
•âe  'zejiit^eti  flionBetor  de  M.  le  baron  ^  Xoys.La  distinctiou 
-que  M.  Weràei^ 'établit -eette  cette  «ubstàrice  et  notre  épidote 
€rt  ^n  quelque  seiiîe  ane  saite  d^ela  tiomendature  adoptée  par 
<5e  célèiM^  Baluraliste;  car  il  Hienne  àTépiflote  le  nom  de  pis-- 
</Z!5^  (pîerrede  pkitaelie') yparce  qu'tl^st  en  général  d^uiï  vert 
•pli^  ou  moi»s  foncé.  Or  ce  notn  iSemble .  exclure  le  zoy^îl,  , 
dont  lu  couleur  est  ie  gris ,  le  l>run  on  le  ^ aune  brunâtre ,  «et 
jamais  le  vert,  au  Hraius  dans  les  écfbairtiUons  que  nous  avons 
eus  sous  les  tcux.  ;  ...;.. 

3L  Laugier  a  appris  que  RtM.  Rlaprotb  et  BjuK^M^/put  ana- 
lysé i.6oeniUàeBt  le  ztiygit,  «t  vboîei  •  leurs'  orésuAtats ,  «fiKqiiiels 
»ous  joignons  celui  <}u'ay oit  obt.ei)u  le  chimiste  Àanoais. 
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BUCHOLZ» 

Même  substance. 


Klapeotu. 
Epidote  gris,  dit  zojsit» 

Silice 45 37 4o,a5 


Alumine •  t^g 
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Eau  ••.•..•••  00 
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no 

i3 
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Si  ron  compare  ces  trois  résultats ,  soit  entre  eux ,  soit  avec 
les  autres  qui  ont  eii  pour  objet  Tépidote  de  Norwege  et  celui 
de  France  j  et  si  d'une  autre  part  on  considère  Faccord  qui 
existe  entre  la  chimie  et  la  géométrie  des  cristaux ,  on  aura  \es 
preuves  les  plus  convaincantes  que  le  zoysit  doit  être  réuni  à 
Tépidote ,  comme  l'a  été  le  minéral  de  Norwege ,  que  l'indi- 
cation trompeuse  de  ses  caractères  extérieurs  avoit  fait  placer 
dans  une  espèce  particulière  ^  sous  les  noms  àiarendalite  et 
à'akanticone. 
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MEMOIRE 


SUR  LA  LETHARGIE  DES  MARIHOTTES, 

Envoyé  par  M.  MANGiLiy  professeur  dliistoire 

naturelle  à  Pavie. 


Traduit  sur  le  manuscrit  italien  par  M.  DELËUZE. 


U  X  des  phénomènes  les  plus  dignes  de  Fattention  des  natu-^ 
ralistes  ,  est  ce  sommeil  profond  nommé  léthargie  auquel 
sont  sujets  pendant  l'hiver  un  grand  nombre  d'animaux  à  sang 
froid,  et  plusieurs  de  ceux  à  sang  chaud,  tels  que  les  marmottes^ 
les  loirs,  les  chauve-souris,  les  hérissons,  les muscardins,  etc. 

Divers  auteurs  anciens  et  modernes  ont  traité  ce  sujet;  mais 
comme  ils  n'ont  pas  fait  les  observations  et  les  expériences 
convenables,  leurs  écrits  présentent  beaucoup  d'incertitude. 
Aussi  rinslitut  national  de  France  a-t-il  invité  les  savans  de 
l'Europe  à  examiner  avec  le  plus  grand  soin ,  i  .*  les  phénomènes 
que  présentent  en  hiver  les  animaux  en  léthargie  ;  ^.^  la  cause  de 
cette  léthargie;  3.^  pourquoi  elle  est  particulière  à  ces  animaux. 

Sans  prétendre  donner  la  solution  complète  d'un  problème 


/. 
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qui  y  tel  qu'il  est  énoncé ,  me  paroît  très-difficile  à  résoudre  ^ 
surtout  pour  la  dernière  partie,  f exposerai  dang  quelques 
Mémoires  ce  que  j'ai  observé  jusqu'à  présent  relativement  aux 
maimottes,  aux  loirs,  aux  muscardins  et  aux  chauve-souris. 

Je  me  flatte  que  le  résultat  de  mon  travail  fera  connoître 
aux  savans  les  ])rincipaux  phénomènes  qui  accompagnent  la 
léthargie  de  ces  mammilères,  l'ordre  que  suivent  leurs  princi- 
cipales fonctions  organiques,  et  quelle  est  l'action,  soit  d'une 
température  élevée  ,  soit  d'une  température  très-froide,  sur 
leur  économie  intérieure. 

Je  ne  dirai  rien  des  habitudes  de  ces  animaux  dans  l'état 
naturel  et  dans  l'état  d'esclavage  ;  j'aurai  peut-être  occasion 
d'en  parler  dans  un  autre  temps  :  je  me  borne  aujourd'hui  à 
rendre  compte  de  ce  que  j'ai  observé  sur  les  marmottes,  qui 
occupent  le  prenaier  rang  parmi  les  animaux  sujets  à  la  léthargie 
périodique. 

Le  but  principal  de  mes  observations  a  été  d'examiner  les 
divers  phénomènes  que  présentent  les  marmottes  pendant  la 
ilurée  de  leur  léthargie  conservatrice  ,  bien  différente  de  la 
léthargie  mortelle  qui  peut  avoir  heu  dans  tous  les  animaux 
par  l'eflet  d'un  froid  plus  ou  mioins  vif.  J'ai  surtout  étudié  la 
marche  que  suivent  alors  leurs  principales  fonctions  orgar 
niques ,  parce  que  les  physiologistes  ne  sont  pas  d'accord  sur 
ce  point  ;  les  uns  prétendant  que  ces  fonctions  sont  entièrement 
suspendues ,  et  les  autres ,  qu'elles  continuent  quoique  d'une 
manière  languissante  et  qui  suffit  à  peine  pour  faire  connottre 
l'existence  du  principe  vital. 

Un  célèbre  naturaliste  du  siècle  dernier  s'exprime  ainsi: 

«  Lorsque  le  sommeil  commence  ,  la  respiration  devient 
»  moindre  j  elle  est  nulle  loTâqijie  la  léth^ar gie  est  complète/ Alors 
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V  la  marmotte  a  les  yeux  fermes,  son  corps  est  courbé  en  arc^ 
»elle  est  immobile  et  entièrement  froide.  On  peut  la  rouler, 
»  la  jeter  en  l'air,  la  maltraiter,  sans  qu'elle  donne  le  moindre 
j)  signe  de  vie  n.  Le  même  auteur  soutient  qu^m  froid  plus  vif, 
au  lieu  de  reveiller  les  marmottes,  rend  leur  léthargie  beau- 
coup plus  profonde. 

Je  ne  citerai  point  ce  qu'ont  écrit  d'autres  auteurs  depuis 
ipielques  années,  parce  qu'on  voit  clairement  qu'ils  n'avoient 
pas  fait   les  observations  nécessaires  pour    prononcer  avec . 
connoissance  de  cause. 

Le  I  .*"'  décembre  1 8o3 ,  on  m'apporta  à  IVCIan  trois  petites 
marmottes  prises  sur  les  Alpes  qui  séparent  le  territoire  de 
Chiavenne  de  celui  des  Grisons.  L'une  des  trois  étoît  un  peu 
apprivoisée  et  dans  Tétat  de  veille  :  je  l'ai  gardée  deux  ans 
|)our  étudier  ses  habitudes.  Les  deux  autres  étoient  dans  l'état 
de  léthargie. 

Le  même  jour  je  pesai  les  deux  dernières,  afin  de  connoître 
combien  elles  auroient  perdu  de  leur  poids  au  bout  d'nn 
certain  temps  d'une  léthargie  continuelle  y  la  première  se 
trouva  peser  vingt-cinq  onces  milanaises ,  et  la  seconde,  vingt^ 
deux  onces  trois  deniers  (i).  Au  premier  aspect,  elles 
paroissoient  privées  de  vie  :  elles  étoient  roulées  en  boule, 
ayant  le  nez  apphqué  contre  l'anus,  les  yeux  fermés,  les  dents 
serrées ,  et  elles  paroissoient  tout-à-fisiit  froides  lorsqu'on  les 
tenoit  dan^  les  mains. 

Cependant  lorsqu'on  les  piquoit  et  qu'on  les  excitoit  de  plu^ 
sieurs  manières ,  elles  donnoient  des  signes  non  équivoques  de 
mouvemens  d'irritabilité ,  et  quelquefois ,  quoique  rarement , 


(i)  Le  deoier  est  la  Tingt-^putrième  partie  de  ronee» 


ï)'  H  "l  3  T  O  1  R  E     H    il  T  U  Jl  E  L  L  E.  lOQ 

j*ai  aperçu  une  foible  dilatation  et  un  abaissement  successif 
dans  les  flancs ,  ou  quelques  indices  d'une  respiration  languis^ 

&dnte. 

Les  deux  marmottes  restèrent  dans  la  plus  profonde  léthargie 
jusqu'au  3  janvier  1804.  Le  thermomètre  de  Réaumur ,  placé 
dans  la  chambre  oii  elles  étoient,  ayant  varié  de  cinq  à  neuf 
degrés  au-dessus  de  zéro ,  le  soir  de  ce  jour  la  plus  grosse 
passa  de  l'état  de  léthargie  à  celui  de  veille  :  et  elle  s'éloigna 
de  sa  compagne  à  coté  de  laquelle  elle  étoit  couchée  ,  pour 
chercher  dans  la  chambre  un  endroit  plus  abrité  où  elle  pût 
mieux  se  garantir  du  froid. 

Aussitôt  que  je  m'aperçus  que  Tune  des  marmottes  étoit 
éveillée ,  je  les  pesai  toutes  deux ,  et  je  trouvai  que  la  plus 
grosse  avoit  perdu  dix-huit  deniers  de  son  poids  primitif,  et 
Tautre,  dix-sept  deniers  et  demi.  Au  bout  de  vingt -quatre 
heures ,  la  marmotte  éveillée  retomba  de  nouveau  en  léthargie , 
et  elle  resta  dans  cet  é^at  jusqu'au  1 1 ,  la  température  de  la 
chambre  étant  de  cinq  à  huit  degr&. 

Le  1 1  au  soir ,  la  température  extérieure  étant  d'enviroa 
quatre  degrés,  je  pris  le  parti  d'exposer  la  même  marmotté 
k  l'air  libre  sur  la  tablette  de  ma  fenêtre.  Peu  de  temps  après 
elle  commença  à  s'agiter  et  à  donner  des  signes  de  souffrance. 
Je  remarquai  même  un  léger  indice  d'inspiration  et  d'expi- 
ration^ et  Craignant  qu'un  froid  plus  vif  ne  la  réveillât  entiè- 
rement, je  la  replaçai  dans  son  lit  au  bout  d'une  heure.  Maigre 
cette  précaution ,  elle  continua  à  donner  des  signes  non  écjnî- 
voques  d'une  respiration  plus  fréquente.  En  effet,  deux  heures 
après  je  la  trouvai  presque  entièrement  éveillée  5  mais  elle  ne 
s'étoit  pas  fort  éloignée  de  sa  place ,  et  elle  se  rendormit  bientôt. 
D'autres  tentatives  la  réveillèrent  de  nouveau  quelques  jours 
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Revenons  aux  observations  que  j'ai  encore  faites  sur  mes 
marmottes. 

Le  5  lévrier,  les  ayant  pesées  de  nouveau,  je  trouvai  que 
la  plus  petite  pesoit  vingt-une  onces ,  et  la  seconde ,  vingt-deux 
onces  et  vingt-un  deniers. 

La  petite ,  depuis  le  premier  jour  où  je  Tavois  pesée  jusqu'au 
5  février,  ne  s'étoit  éveillée  qu'une  fois;  et  cette  veille ,  qui 
avoit  eu  lieu  le  4  janvier ,  avoit  duré  moins  de  vingt-quatre 
heures.  Il  résulte  de  là  que  depuis  le  4  janvier  la  perle  de  son 
poids  se  réduisoit  à  environ  neuf  deniers ,  tandis  que  la  plus 
grosse ,  qui  s'étoit  éveillée  plusieurs  fois ,  avoit  perdu  trente- 
trois  deniers  dans  le  même  intervalle. 

Cette  différence  de  poids  nous  prouve  évidemment  que  la 
graisse  doutées  animaux  sont  pourvus  leur  est  infiniment  utile  : 
non-seulement  il  s'en  consomme  une  partie  pendant  le  som- 
meil léthargique ,  mais  ils  en  sont  encore  nourris  pendant  les 
intervalles  de  veille  auxquels  ils  peuvent  être  exposés  par 
l'élévation  où  l'abaissement  de  la  température.  En  effet ,  nous 
sommes  parfaitement  sûrs  qu'ils  passent  ces  temps  de  veille 
sans  prendre  aucun  aliment,  et  que  ce  jeûne  ne  leur  cause 
pas  la  moindre  incommodité. 

Le  même  jour  5  février,  ayant  placé  la  plus  grosse  des 
marmottes  sur  un  piédestal ,  et  l'ayant  couverte  d'une  cloche 
de  verre  dont  le  bord  reposoit  sur  un  récipient  rempli  d'eau 
de  chaux,  je  lixai  pendant  une  heure  mes  yeux  sur  son  corps, 
pour  mieux  connoîlre  les  phénomènes  relatifs  àja  respiration  ; 
et  je  vis,  à  n'en  pas  douter,  que  pendant  ce  temps  les  mou- 
vemens  d'inspiration  et  d'expiration  se  répétèrent  quinze  fois 
d'une  manière  distincte ,  et  à  des  intervalles  de  trois ,  quatre 
ou  cinq  minutes. 
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Qa  lit -daiis  le  vioglrfiepbàBae  «cabkyr  4£i&  AwuiJeK^insâiillat 
d'une  autre  analyse  faite  par  M.  Laugier ,  et  qui  avoit  pour 
objet  une  substance  ^sç  i)aî^p(irt€{e 'da  IV^alais  ^  que  j'a vois  re- 
connue ,  d'après  sa  structure  et  ses  propriétés  physiques,  pour 
une. variété  de  l'épîdote ,  quoiqu'elle  différât  par  s^s  caractèf)ss 
extérieurs  dès  cristaux  de  cette  espèce  observés  jusqu'alors, 
M.  Laugier  trouva  ijue  1<^  qcialitM  «et  les  qaantrlés  respectives 
de  ses  principes  coniposans  étoient  les  mêmes  que  dans  l'épi- 
dote  d'Arendal  et  dans  cdiuixie  /Fraice,  analysés,  l'un  par 
M.  Vauquelin ,  et  l'autre  par  M.  Descostils. 

La  même  variété  existe  aussi  en  Carinthie  et  dans  quelques- 
unes  des  contrées  voisines ,  et  l'on  a  su  depuis  que  M.  Wecuar 
^en  faisoit'^qn*  «spèieé  partîcinftièiîé  h  laquelle  il  a  donné  le  nom 

•4e  'zejfit ,  en  fliwiBetH' de  M.  le  barmi  dé  Zoys.  La  distinctron 

,     .      -       _     »  "1 

-que  M-  WepHer 'établit -eH«-e<3élté  «ubstânçie  et  noire  épidote 
est  ^n  tjnelqne  soiiîe  «ne  sahe  de  la  tiomencîature  adoptée  par 
-ce  eélèbi^  naluràUst^;  car  ïi  donne  àTépidote  le  nom  de  piS" 
<^Z2gff  (pierre  de  piataclie  ■)  y  parce  qu'oïl «st  en  général  d'an  vert 
•plus  ou  moi»s  foncé.  Or  ce  nom  'Semble  ^exclure  le  ixïjût , 
dont  lo  couîeur  est  le  gris ,  le  l>run  an  le -jaune  brunâtre ,  «et 
jaiiwis  le  vert,  au  mwnsdans  les  écfbaiïtfllons  que  nous  avons 
eus  sous  les  t«ux.  :  .    .     .    ;  • 

31.  La^i^gier  a  appris  que  JVJjVJ.  Rlaproth  et  Bjachalz  put  ana- 
lysé réoenïtiiieiit  le  ztiysii,  let  vtoiiei  leurs  orésufltots,  afiKqfrtls 
uous  joignons  celui  -qu'ayoît  obt.euu.le  chimiste  &anD2d6. 
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ment  élevée  dans  la  cloche,  et  qu'il  s'y  étoit  formé  une  pellicule 
de  carbonate  de  chaux. 

Le  6  février,  le  thermomètre  se  soutenoit  dans  la  chambre 
entre  six  et  sept  degrés.  A  une  heure  après  midi ,  la  tempéra- 
ture extérieure  s'élant  fort  adoucie  et  s'étant  élevée  jusqu'à  sept 
degrés  et  demi,  je  résolus  d'exposer  sur  la  tablette  extérieure 
de  ma  fenêtre  la  marmotte  en  léthargie  qui  éloit  sous  la  cloche. 
Mon  but  étoit  de  savoir  si  l'action  du  froid ,  lorsqu'il  s'accroî- 
troit  par  une  gradation  insensible ,  produiroit  sur  l'animal  les 
mêmes  effets  qu'avoit  produits  un  passage  brusque ,  quoiqu'il 
n'y  eût  jamais  eu  une  grande  différence  entre  la  température 
de  la  chambre  et  celle  de  l'atmosphère  extérieure. 

Pendant  deux  heures  et  demi  la  marmotte  ne  donna  que 
les  mêmes  signes  de  vie  que  nous  avons  déjà  remarqués  ;  mais 
à  six  heures  et  demie  j'aperçus ,  quoique  rarement ,  quelques 
indices  d'une  forte  respiration.  La  nuit  approchant,  le  ther- 
momètre descendoit peu  à  peu,  tellement  qu'à  six  heures  celui 
qui  étoit  en  dehors  ne  marquoit  plus  que  quatre  degrés.  Ce  fut 
en  ce  moment  que  je  vis  la  marmotte  agitée  de  mouvemens 
convulsifs  qui  annonçoient  du  malaise  et  de  la  douleur  :  ensuite 
elle  s'étendit  sur  son  berceau  5  sa  respiration  devint  plus  vive 
et  s'accéléra  graduellement  à  tel  point,  qu'elle  paroissoil  plutôt 
dans  l'état  de  sommeil  que  dans  celui  de  léthargie.  A  sept 
heures  elle  respiroit  déjà  seize  fois  par  minute,  tandis  que 
pendant  la  léthargie  elle  ne  respiroit  que  quinze  fois  par  heure. 
La  chaleur  de  son  corps,  éprouvée  par  le  thermomètre,  aug- 
mentoit  avec  la  fréquence  de  la  respiration;  tellement  qu'à 
neuf  heures  et  demie  je  la  trouvai  parfaitement  éveillée. 

Convaincu  par  celle  expérience  que  l'action  du  froid,  quoi- 
qu'il s'accroisse  par  une  gradation  lente  et  presque  insensible^ 
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produit  dans  les  animaux  en  létbargie  le  malaise,  la  douleur 
et  enfin  le  réveil,  je  retirai  la  marmotte  de  sa  situation  incom- 
mode ,  pour  la  replacer  dans  la  chambre  sur  un  lit  de  foia) 
Mais  avant  j'essayai  de  la  faire  marcher  sur  le  parquet;  en 
effet  elle  s'efforça  de  se  traîner  ra  et  là  avec  ses  pattes  de  devant. 
Elle  auroit  voulu  aller  se  cacher  dans  un  coin, mais  elle  ne  put  y 
réussir  :  ses  membres  postérieurs  étoient encore  trop  engourdis, 
parce  qu'étant  plus  éloignés  de  la  cavité  de  la  poitrine,  ils  ne 
jouissoieut  pas  encore  de  la  chaleur  nécessaire  pour  mettre  en 
jeu  les  muscles  qui  dévoient  les  mouvoir;  c'est  pourquoi  elle 
étoit  obligée  de  traîner  ses  jambes  de  derrière. 

Le  20  février  je  voulus  faire  une  autre  expérience  :  à  sept 
heures  du  soir ,  je  pris  la  plus  grosse  des  deux  marmottes  en 
léthargie;  je  la  plaçai  en  dehors  de  la  fenêtre  dans  nn  récipient 
entouré  de  glace  à  laquelle  j'avois  mêlé  du  muriate  de  chaux. 
Ce  mélange  produisit  dans  l'intérieur  du  récipient  un  froid  si 
vif,  que  le  thermomètre  que  j'y  avois  placé  descendit  à  sept 
degrés  au-dessous  de  zéro. 

Ce  passage  brusque  du  sixième  degré  au-dessus  de  zéro  à 
sept  degrés  au*dessous ,  n'excita  point  subitement  des  mouve- 
mens  convulsifs  dans  le  corps  de  la  marmotte.  Mais  il  s'étoit  à 
peine  écoulé  une  demi-heure,  que  je  remarquai  en  elle  des 
signes  de  malaise  et  de  douleur.  Je  vis  de  grands  et  fréquens 
mouvemens  d'inspiration  et  d'expiration ,  qui  alloient  toujours 
en  augmentant  et  qui  dévoient  la  fatiguer  beaucoup.  Cependant 
comme  elle  étoit  dans  la  plus  profonde  léthargie,  et  que  l'at- 
mosphère dans,  laquelle  je  l'avois  placée  étoit  extrêmement 
froide,  il  lui  fallut  beaucoup  plus  de  temps  pour  s'emparer  du 
degré  de  chaleur  nécessaire  pour  la  faire  rentrer  dans  l'état  de 
veille,  et  lui  faire  recouvrer  la  puissance  de  sa  volonté. 
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En  effet,  je  la  trouvai  complètement  éveillée  vers  les  onze 
heures  du  soir.  Le  froid  contiuuoit  à  être  très-vif.  Elle  essaya 
plusieurs  fois  de  s'échapper  :  elle  s'agitoit  de  c6té  et  d'autre ,  et 
ces  mouvemens  causés  par  le  malaise  et  la  douleur  durèrent  fort 
avant  dans  la  nuit. 

Je  la  visitai  plusieurs  fois,  et  je  m'aperçus  qu'elle  n'éloit 
occupée  qu'à  se  défendre  du  froid:  elle  éloil  toute  tremblante. 
Ses  yeux  étoient  encore  à  demi-fermés.  Malgré  cela,  elle  ne  se 
rendormit  point,  quoique  je  la  laissasse  exposée  au  mcme 
degré  jusqu'à  neuf  heures  du  malin.  Je  suis  persuadé  qu'un 
froid  beaucoup  plus  intense  l'auroit  au  bout  d'un  certain  temps 
plongée  dans  cette  autre  léthargie  qui  est  infailliblement  suivie 
de  la  mort  y  à  moins  que  des  secours  donnés  à  propos  n^y 
portent  remède. 

Il  seroit  trop  long  de  donner  le  détail  de  toutes  les  obser- 
vations que  j'ai  faites  sur  mes  marmottes  pendant  le  cours  de 
plusieurs  mois.  Il  me  suffît  d^avoir  indiqué  les  principaux  phé- 
nomènes relatifs  à  leur  léthargie ,  la  marche  que  suivent  leurs 
principales  fonctions  organiques ,  et  comment  Faction  d^une 
température  trop  élevée  et  celle  d'une  température  trop  froide 
produisent  les  mêmes  effets  sur  leur  économie  intérieure. 

Dans  un  autre  mémoire,  j'exposerai  ce  que  j'ai  observé  de- 
puis ITiiver  de  1 8o4 ,  et  même  pendant  la  présente  année ,  rela- 
tivement aux  chauve-souris,  aux  loirs  et  aux  muscardinsj  et  je 
me  flatte  que  de  l'ensemble  de  mes  observations  résultera  la 
connoissance  des  différentes  causes  qui  concourent  probable- 
ment à  plonger  ces  mammifères  dans  uu  sommeil  léthargique^ 
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DU  RUT. 


PAR   M.   FREDERIC   CUVIER, 

GARDE  DE  LA  MÉNAGERIE   DU  MUSÉUM  D'HISTOIRE   NATUREf-LB. 


Xj^habitude  où  sont  les  hommes  de  voir  les  animaux  qui  les 
entourent  parcourir  toujours  le  même  cercle  d'actions ,  pré- 
senter constamment  et  dans  le  même  ordre  à  leurs  observations 
les  mêmes  mœurs  ,  le  même  genre  de  vie ,  les  a  portés  à  con- 
clure que  les  diverses  qualités  dont  ces  animaux  sont  doués 
étoient  essentielles  à  leur  nature,  et  que  chaque  espèce  les  avoit 
reçues  au  moment  de  sa  naissance  ,  telles  qu'elle  les  possède 
encore  aujourd'hui. 

Cependant  si  l'on  étudie  avec  quelque  attention  les  animaux, 
on  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  que  la  plupart  de  leurs  facultés, 
et  souvent  les  organes  qui  en  sont  le  siège,  éprouvent  des  chan- 
gemens  considérables.  Plusieurs  circonstances  paroissent  en 
être  cause;  quelques-unes  ont  été  aperçues,  bien  peu  ont  été 
appréciées.  Les  lieux ,  la  nourriture ,  la  plus  ou  moins  grande 
liberté,  exercent  une  action  incontestable.  Ces  diverses  causes 
peuvent  se  combiner  de  plusieurs  manières ,  et  déguiser  ainsi 
la  nature  à  nos  yeux. 

D'après  ces  vérités  depuis  longtemps  reconnues,  que  par 
la  pensée  ou  parcoure  la  surface  de  la  terre ,  où  trou>:era- 
t-on  un  setfl  climat,  une  seule  contrée  qui  soit  entièrement 
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semblable  aux  autres?  Quel  est  le  pays  ouïes  animaux  soient  à  la 
fois  exempts  de  l'influence  des  saisons  et  de  celle  de  la  nourri- 
ture ,  de  la  tyrannie  des  plus  forts  d'entre  eux  et  de  la  ruse 
des  plus  faibles  ?  Et  qui  ne  s'est  demandé  cent  fois  :  l'animal , 
comme  l'bomme  de  la  nature  ,  n'est-il  pas  entièrement  un  être 
de  raison?  • 

Cest  dans  ces  vues  que  j'ai  étudié  les  animaux  confiés  à  mes 
soins.  Les  ménageries  peuvent  être  pour  ceux  qui  s'occupent 
de  zoologie ,  ce  que  le  laboratoire  du  cbimiste  est  pour  celui 
qui  se  livre  à  l'élude  des  corps  bruts.  On  n'y  voit  pas  ce  qui 
fi^opère  dans  la  nature ,  mais  ce  qui  peut  s'y  opérer. 

Le  sujet  que  je  viens  d'indiquer  est  trop  étendu  pour  être 
traité  dans  un  seul  Mémoire  5  je  me  propose  seulement  ici  de 
présenter  quelques  observations  faites  d'après  les  principes 
que  je  viens  d'exposer.  Je  choisirai  celles  qui  se  rapportent 
à  l'un  des  phénomènes  les  plus  singuliers  de  la  génération , 
au  rut. 

Chacun  sait  que  le  rut  est  la  disposition  où  se  trouvent  les 
animaux  lorsqu'ils  sont  entraînés  à  la  génération. 

Dans  quelques-uns,  cette  disposition  subsiste  dès  qu'elle  a 
commencé^  dans  le  plus  grand  nombre,  elle  est  périodique. 

Quelle  est  la  raison  de  ces  différences,  et  comment  les  causes 
qui  les  produisent  agissent- elles  sur  chaque  espèce  en  par- 
ticulier ? 

Telles  sont  les  questions  auxquelles  mes  observations  se 
rapportent ,  mais  qu'elles  sont  encore  loin  de  résoudre.  Pour 
les  présenter ,  je  suivrai  les  animaux  dans  leur  ordre  naturel. 

L'homme  s'offre  d'abord.  C'est  sans  contredit  de  tous  les 
animaux  celui  qui  conserve  le  plus  constamment  dans  Fàge  de 
la  force  la  disposition  à  se  reproduire.  Les  deux  squqs^  même 
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se  sont  entièrement  soustraits  aux  causes  qui  exercent  un  si 
puissant  empire  sur  les  autres  espèces. 

Chez  tous  les  quadrumanes  que  j'ai  pu  observer,  les  mâles 
sont  constamment  disposés  à  raccouplement,  lorsqu'ils  sont 
en  état  de  santé  et  qu'ils  supportent  patiemment  la  gène  où 
nous  les  tenons.  Les  femelles  ne  sont  en  rut  qu'à  certaines 
époques;  cet  état  se  manifeste  par  l'afBuence  du  sang  autour 
de  la  vulve,  d'où  il  résulte  quelquefois  une  vraie  menstruation. 
Lorsque  l'animal  n'est  point  en  rut,  les  parties  génitales  semblent 
être ,  par  rapport  à  la  circulation  ,  dans  un  état  semblable  à 
toutes  celles  du  reste  du  corps  ;  bientôt  elles  se  colorent ,  le 
sang  s^y  accumule  par  degrés ,  le  gonflement  survient ,  et  au  bout 
d'un  certain  nombre  de  jours,  qui  dillère  suivant  les  forces  et 
peut-être  suivant  les  espèces-,  il  est  arrivé  à  son  dernier  pé- 
riode. Alors  on  aperçoit  quelquefois  un  écoulement  sanguin  : 
dès  ce  moment  le  gonflement  diminue  ;  le  sang  rentre  dans  la 
circulation  générale  ,  et  toutes  ces  parties  reviennent,  après 
un  temps  à  peu  près  égal  à  celui  qu'il  avoit  fallu  pour  les 
faire  changer^  au  point  où  elles  étoient  avant  leur  change- 
ment. La  femelle  ne  reçoit  le  mâle  qu'au  milieu  de  son  rut,  qui 
reparoit  communément  du  vingtième  au  treaitième  jour  ; 
hors  de  ce  temps,  il  semble  très-peu  la  rechercher.  Pendant 
la  gestation  ,  le  rut  ne  reparoit  plus.  Tels  sont  les  résultats  de 
mes  observations  sur  un  mâle  et  une  femelle  de  mandril , 
simia  maimon;  sur  un  mâle  et  une  femelle  du  papion  noir 
du  Cap  ;  sur  plusieurs  magots  des  deux  sexes ,  svnia  inuus  ; 
sur  un  mâle  et  une  fcmelte  du  malbrouck,  simia  faunus^  et 
surtout  sur  une  paire  de  maimons ,  simia  nemestrina ,  que 
nous  avons  vu  produire;  sur  plusieurs  makis,  etc.  Ces  Qui^ 
maux  étoient  t^ourris  avec  soin^  logés  connnodément  et  daxfs 
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one  température  convenable  ;  ce  qui  a  Sans  cloute  été  caqse  de 
l'uniformité  des  phénomèyQes  qu'ils  nous. ont  présentés. 

Il  n'en  a  pas  été  de  méoiê  pour  nos  animaux  féroces  :  tou* 
|f>urs  soumis  aux  variations  des  ;»aisons,,  toujoiarjs  uQuriris  du 
.0iéme  aliment ,  toujours  contraints  dans  laplus  étroite  prison^ 
ils  sont  alternativement  exposés  à  tous  les  excès  du  chaud^  du 
froid,  dé  rhumidité ,  du  dégoût^  et: leur  yi^  û'est  dan^  le ^fait 
qu'âne  succession  de  sou0ran<)ea  Néanmoins ,  chaque  fofis  que 
leur  santé  a  pris  asses^de^iforcie  et  que  lef^f  férpqité.a  pu  être 
adoucie ,  le  désir  de  la  reproduction  s'est  manifesté.  Les  espèces 
de  chats  des  climats  septetitrionaux  sont  celles  qui  ont  éprouvé 
les  plus  grands  efïets  de  toutes  oefi;  causes  de  maladie.  Les 
mâles  nous  ont  montré  souvent  et  a  toutes  les  saisons  des  signes 
d^  riut  :  il  eH  a  été  de  même  dçs  femelles  ^  mais  la  durée  de 
cet  état  €haz  elles  étoit  très- variable,  ainsi  que  la  distance  qui 
eu  séparoit  les  époques.  A  l'irritation  des  parties  génitales  au 
moment  du  rut,  accompagnée  quelquefois  d'un  écoulement 
Bangûin,  succédoit  toujours  une  sorte  de  repQS  dans  ces  mémeg 
parties,  ^et  comme  chez  les  quadrumanes ,  le  rut  ne  reparois^ 
soit  plus  après  la  conception.  Il  ne  s'est  pas  non  plus  mani- 
festé pendant  l'allaitement.  On  sait  que  nous  possédons  une 
lionne  qu^on  a  vu  concevoir,  porter  et  allaiter  plusieurs  fois;. 
X^uant  aux  chats  sauvages  de  nos  contrées,  l'hiver  est  la  saisoi» 
de  leurs  amours,  et  parmi  ceux  qui  sont  domestiques ,  on  ^a 
trouve  en  chaleur  à  toutes  les  époques  de  l'année. 

La  plupart  des  espèces  du  genre  marte  font ,  à  ce  qu'on 
rapporte^. plusieurs  portées  depuis. la  fln  de  l'hiver  jusqu'au 
coïnmencement  fie  l'automne  :  quant  à  moi,  je  n^-ai  pu  observer 
qu'une  paire  de  genette ,  vwerra  genetta.  EUe  venoit  de  Bar- 
barie. L'époque  du  rut  ne  m'a  point  paru  réglée.  Chaque  fois 

9'  .  *^ 
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que  la  femelle  entroit  en  chaleur ,  le  mâle  étoit  disposé  à  la 
couvrir.  Dans  cet  état ,  les  parties  de  sa  vulve  s'enfloient,  et 
une  menstruation  sensible  a  ed  lieu  quelquefois.  Après  la  cou- 
<;eption ,  le  rut  ne  reparoissoit  plus.  Notre  genette  a  mis  bas 
<leux  fois;  mais  elle  n'a  pu  allaiter,  ayant  dévoré  ses  petits  à 
mesure  qu'ils  naissoient. 

Parmi  les  chiens,  on  sait  que  nos  lo«ips  sont  en  chaleur  de 
décembre  jusqu'en  février;  qu'ils  ne  portent  que  trois  mois 
et  une  ^eble  fois  Taniiée.  Ceut  que  nous  possédons  ne  sont  en 
rut  qu'en  mars. 

Le  chacal ,  canis /inreu^, boitant  des  pays  chauds ,  n'éprouve , 
rapporte-t-on ,  le  besoin  de  l'accouplement  qu'en  hiver  (i).  H 
«n  est  de  même  de  notre  renard. 

Le  cor  sac ,  canis  corsak  ,  a  déjà  mis  bas  à  la  fin  d'avril.  Sa 
portée  est  de  trois  à  cinq  petits  ;  il  vit  dans  des  terriers,  et  se 
trouve  communément  entre  les  45.**  et  60.*  degrés  de  latitude  (2). 

L'isatis ,  canis  lagovus ,  qui  habite  les  contrées  septen- 
trionales ,  entre  éb  rut  à  la  fin  de  février ,  porte  neuf  se- 
maines et  met  bas  de  cinq  à  sept  petits  (3).  Quant  aux  chienB 
domestiques ,  c'est  également  en  hiver  que  la  plupart  des  fe- 
melles entrent  eu  rut  ;  mais  toute  l'année  on  en  trouve  dans 
icet  état.  Plusieurs  sont  en  chaleur  deux  fois  par  an  :  mais  elles 
ne  reçoivent  le  mâle  qu'à  ces  seules  époques  ^  quoique  celui-ci 
soit  toujours  disposé  à  l'accouplement. 

Dans  le  genre  civette ,  je  n'ai  été  à  portée  d'observer  que  la 
mangouste  d'Egypte  et  deux  petites  mangoustes  du  Cap  ;  mais 

(i)  Gûldenitaedt ,  Nov.  Com.  Pttro.  xx,  449»  ^«  ^  U* 
(a)  PaUas,  Neue.  nord,  fieyfr.^  I»  ^ 
(3)  Gmelin  »  Nov.  Com.  Pciro*  Y,  358 ,  sq. 


b'  H  I  s  T  O  I  R  E  ,.N  AT  U'RJC  L  L  E.  r33 

ces  animaux  n'ont  pu  changer  d'état  d'une  manière  éenaiUe. 
La  première  vit  pourtant  dans  une  liberté  pteBçpe  entière.: 
les  deiix.  autres  sont^  tirès-^Êirouehes.  Au  reâte  Buiïbb  rapporte 
qu'un  suricate  femelle,  vwerra  tetradactila  ^  qu'il  a  eu  long- 
temps vivant,  venoit  fréquemment  en  chaleur  (i).  ' 

Les  ours  entrent  en  rut  en  été.  On  sait  que  celui  des  Alpes, 
ursus  actoSj  porte  six  mois  et  une  seule  fois  dans  l'année. 
L'époque  du  rut  chez  les  mâles  est  très-marquée;  c'est  ce  que 
|?ai  souvent  observé  sur  plusieurs  de  ces  ours  etpendsmt  plu-« 
sieurs  années. 

Les  hérissons  paroissent  être  en  chaleur  à  la  fin'  jée  l'hiver. 

J'aji  vu  deux  kanguroos  mâle'èt  femcdle  qui  donnoient  son-* 
vent  des  signes  de  rut,  le  mâle  surtout;  noais  ces  signes  n'étoieot 
point  règles. 

Dans  ia-^  nombreuse  famille  des  rongeurs  >  il  est  certain  que 
les  petites  espèces  ^  celles  surtout  qui  cherchent  des  abris 
près  de  nos  habitations  et  qui  y  trouveuM;  constamment  une 
âonrriture  abondante ,  font  des  petits  dans  toutes  les  saisonVde 
l'année.  Quelques-unes  éprouvent  à  l'instant  du  rut  des  chan« 
gemens  considérables  dans  les  parties  de  la  génération  ;  et  cette 
particularité  se  retrouve  encore  dans  des  espèces  plus  grandes , 
comme  le  castor ,  l'ondatra ,  etc. 

Nos  lièvres  et  nos  lapins  sont  en  état  d'engendrer  en  tout 
temps;  et  la  conformation  particulière  de  la  matrice  des  fe- 
melles en  est  sans  doute  une  puissante  cause.  Chez  les  premiers 
cependant  le  rut  le  plus  marqué  est  en  février  et  en  mars  (2). 

Parmi  les  cabiais ,  nous  ne  connoissons  que  le  cochon  d'inde 
sous  le  rapport  qui  nous  occupe  ;  mais  son  état  de  domesticité 


■M 


(1)  Buffon,  t.  XIU. 
(a)  Buffon,  t.yi. 
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l6  met  dans  le^  câB  de  tous  lès  animaux  que  nous  garantissons: 
par  nos  soins  des  influences  extérieures.  Il  peut  engendrer  à 
tontes  les  époques  de  Tannée ,  hors  le  temps  de  la  gestation  et 
peut-être  de  l'allaitement. 

Quant  aux  castors,  on  dit  que  la  gestation  est  de  quatre 
mois,  et  qu'ils  mettent  bas  à  la  fin  de  Fhiver  ;  ce  qui  repor- 
teroit  leur  rut  au  commencement  de  cette  saison  (i). 

La  plupart  des  campagnols  font  plusieurs;  portées  par  au, 
excepté  Thiver.  Uoudatra  cependant  n'enire  en  :  rut  qu'au 
printemps  (2). 

Pour  flDtré  écureuil ,  l'époque  de  l'amour  est  l'arrivée  du 
printemps^  il  met  bas  à  lafin  de  mai*  Nous  ignorons  s'il  porte 
plus  d'une  fois  par  aa^    .  :  ,         > 

Les  hamsters  sont  en  rut ,  pour  la  première  fois  de  Tannée^ 
à  la  fin  d'avril ,  et  ils  font  plusieurs  portées  dans  le*  courant 
du  printenips ,  de  Tété  et  de  l'automne  (3). 

Dans  l'ordre  des  pachydermes ,  nous  wib  connoisâons  que 
les  éléphans  et  leSiCochons.  Chez  les  :  premiers^:  le  maie  :p»r  oit 
être  toujours  disposé  à  la  génération,  et  la  femelle  nou^  a 
présenté  les  mêmes  phénomènes  que  toutes  les.  autres  femelles 
des  pays  chauds:  hors  de  laigeslation^  une  succession  d^irrita- 
tion  et  de  relâchement  dans  \^  parties! génitales j  la  duréei  de 
ces  deux  états  n'a  jâmaiâ  été  constanta  Ces  observa tiôtis  sont 
en  partie  canforuies  à  ce  qu'on  rapporte  de  l'éléphant  des- 
Indes ,  qui  n'a  point  de  saison  marquée  pour  la  chaleur ,  et 
dont  la  femelle  porte  vingt  à  vingt*un  mois  (4). 

'  '  ■  '    ■■'■»■  ■  'i  ■         ■  »    ■  ■     ■  ■■-      -  ■  ■      .  j . 

(1)  Heartte,  Voyage  k  t  Océan  du-  nord. 

(a)  SarraEÎn,  Mèin.  de  fAeudémie  deê  ^eienceê  ^  9ias^  1711& 

(5)  Buûbû ,  t.  XIII. 

(4)  Corse  t  Mém*  de  Calcula^  t.  UI,  p.  239,  g 
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Le  rat  da  sanglier  femelle  paroîl  chez  nous  en  janvier  et  en 
février ,  et  ne  revient  que  Tannée  suivante  à  la  même  épocpae,, 
La  gestation  dure  environ  quatre  mois.  Le  mâle  est  toujours 
disposé  à  Faccouplenient.  La  laie  domestique,  la  femelle  de 
notre  cochon ,  fait  non-seulement  plusieurs  portées  par  an , 
mais  elle  reçoit  le -mâle  même  pendant  la  gestation.  Le  rut  de 
la  truie  est  souvent  accompagné  d'un  écoulement  sanguin  j  et 
si  elle  est  séparée  du  mâle,  cet  état  reparoit ,  comme  nous 
Fa  vous  vu  €t  comme  nous  le  verrons  encore  dans  d'autres  ani-^ 
maux ,  du  vingtième  au  trentième  jour. 

Les  ruminans  offrent  à  l'observation  une  foule  de  faits  eu-» 
rieux  sous  le  rapport  du  rut  ;  et  quoique  ces  animaux  soient 
plus  complètement  soumis  à  la  domesticité  que  les  cochons , 
ils  sem^blent  pourtant  ne  point  avoir  éprouvé  autant  que  ceux- 
ci  l'influence  de  cet  état  sur  les  organes  de  la  génération. 

Quoique  les  dromadaires  mâles  que  nous  possédons  soient 
toujours  disposés  à  l'accouplement,  leur  rut  ne  se  marque 
d'une  manière,  sensible  qu'à  des  époques  particulièi^es,  au  .mois 
de  janvier;  alors  une  matière  visqueuse  suinte  dé  plusieurs 
glandes  réunies  derrière  la  tête.  Le  véritable  rut  de  nos  fe- 
melles est  à  la  fin  de  mars;  néanmoins  des  signes  de  chaleur 
86  montrent  de  temps  en  temps  :  leur  pis  alors  se  gonfle ,  et 
il  en  sort  souvent  une  sorte  de  lait.  > 

Nous  possédons  aussi  deux  chameaux  mâles:  leur  rot^  qui 
commence  ordinairement  au  milieu  de  novembre ,  s^annobce 
par  des  signes  très-prononcés.  11  est  précédé  de  sueurs  consi? 
dérables  et  toujours  accompagné  d'un  écoulement  de  matière 
brune  et  visqueuse  qui  sort  des  glandes  situées  derrière  Foccir 
put.  Le  rut  cesse  à  la  fin  de  janvier  j  à  cette  époque  les  sueurs 
reparoissent^  et  immédiatement  après,  la  mue  commence» 
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Parmi  les  antilopes ,  je  n'ai  pu  encore  observer  qu'un  gnou 
femelle ,  antilope  gnou.  L'époque  de  sa  chaleur  n'est  pas  réglée  : 
cet  état  se  montre  assez  fréquemment,  et  toujours  par  un 
gonflement  dans  la  vulve. 

On  sait  que  l'époque  principale  de  l'amour  pour  les  brebis 
et  les  chèvres  est  le  mois  de  septembre.  Lies  mâles  des  unes 
et  des  autres  sont  toujours  propres  à  la  propagation  ;  mais 
quoique  les  femelles  soient  délivrées  de  leurs  portées  en 
janvier,  elles  refusent  de  recevoir  le  mâle  avant  le  mois  de 
septembre  suivant. 

Le  rut  des  boucs  s'annonce  par  l'odeur  très-forte  qu'ils  ré- 
pandent. Hors  de  eette  saison  cette  odeur  se  fait  à  peine  sentir: 
mais  si  alors  on  donne  à  ces  animaux  une  chèvre  en  chaleur 
celte  odeur  reparoit  presque  dans  toute  sa  force  et  dure  aussi 
long^temps  que  le  rut  de  la  chèvre  ;  car ,  ainsi  que  chez  toutes  les 
autres  femelles  que  nous  avons  pu  observer ,  chez  celles  des 
moutons  et  des  chèvres  qui  n'ont  point  été  couvertes  à  l'époque 
du  rut ,  cet  état  reparoit  de  temps  en  temps  et  après  des  in-« 
tervalles  d'un  mois  environ. 

Nous  devons  ajouter  à  ceci  que  l'odeur,  ce  signe  qui  carac- 
térise le  rut  des  boucs  ,  est  infinirinent  moindre  dans  ceux 
d'Angora,  dont  la  domesticité  est  très-ancienne,  que  dans  ceux 
des  Alpes  (ij,  qui  conservent  encore  presque  tous  les  carac- 
tères de  leur  état  sauvage. 

'  Les  cerfs  de  nos  contrées ,  nos  daims  et  nos  chevreuils ,  entrent 
communément  en  rut  en  novembre;  alors  leurs  bois  ont  ac-^ 
quis  toute  leur  croissance  :  après  le  mt  ces  bois  tombent  Les 
femelles  des  cerfs  portent  de  huit  à  neuf  mois  :  celles  des  che- 


(i)  Capra ^gagrus.  Cuçier,  DescripHondelaménagerieduMus.  JPkii^  nia. 
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vreuils  seulement  de  cinq  à  six.  Elles  allâîtetit  jusqu'au  mois 
de  novembre  suivant.  Les  rennes  sont  dans  le  même  cas  : 
leur  rut  vient  à  la  fin  de  septembre  ,  et  la  gestation  est  de  huit 
mois.  On  dit  qu'à  l'époque  de  leur  chaleur  elles  sont  trè&- 
ittàigres,  et  que  les  bois  des  mâles  qui  ont  été  soumis  à  la  castra- 
tion^ tombent  néanmoins  annuellerrient  (i).  Il  n'en  est  pas  de 
inémepour  Faxis,  qui  nous  vient  de  l'Inde  :  il  n'a  point  d'époque 
particulière  pour  son  rut ,  ou  plutôt  il  est  toujours  en  rut.  Je 
Fai  vu  couvrir  ses  fenïelles  à  différentes  époques  de  Fannéeet 
à  toutes  les  époques  du  développement  de  son  bois.  Les 
femelles  ne  le  reçoivent  ni  pendant  la  gestation  ni  pendant 
Fallaitement.  ^ 

'  Nos  bœufs  domestiques  ^ont ,  comme  on  le  sait ,  toujours 
disposés  à  se  reproduire  ;  et  excepté  lorsqu'elles  sont  pleines, 
leurs  femelles  les  reçoivent  en  toute  saison.  J'ai  vu  un  buflQe  fe^ 
melle  que  j'avois  séparée  de  son  mâle ,  venir  en  chaleur  a  pea 
près  tous  les  mois ,  et  alors  répandre  du  «arig  par  la  '  vulve.    > 

On  sait  aussi  que  les  jumens  reçoivent  le  mâle  dans  tottte^ 
les  saisons ,  et  que  quelques  femelles  le  reçoivent  même  peu'^ 
dant  leur  grossesse.  Une  femelle  zèbre  que  j'ai  observée  venoit 
en  chaleur  à  peu  près  tous  les  mois.  Depuis  qu'elle  a  été 
couverte  par  un  âne  et  que  la  conception  a  eu  lieu ,  sa  chaleoF 
n'a  plus  reparu. 

Je  ne  rapporterai  pas  ici  un  plus  grand  nombre  d'observa-^ 
lions  sur  les  mammifères,  pour  ne  pas  passer  les  bornes  que 
je  me  suis  prescrites.  Au  reste ,  on  ne  peut  trop  s'étonner  dij 
peu  de  soin  que  les  naturalistes' ont  mis  à  recueillir  des  obser- 
vations de  ce  genrtf.  Il  me  suffira  ,  pour  terminer,  de  dire 


(1)  Linn.  Syst.  nat.  ëdit.  x,  p.  67 < 
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encore  un  mot  des  oiseauz.  Dans  nos  climats,  la  Gn  de  Vhiver 
et  le  printemps  sont  généralement  pour  eux  la  saison  de  l'amour. 
Quelques  petites  espèces  font  plusieurs  pontes  par  an  :  notais 
seulement  dans  les  saisons  chaudes. 

De  tous  les  oiseaux  de  proie  que  j'ai  possédés^  un  seul  vautour 
fauve,  vultur  fuhus^  a  pondu ,  çt  un  seul  œuf.  Aucun  ne  s'est 
accouplé.  Il  est  très-rare  en  effet  que  les  oiseaux  fajssent  des 
petits  en  simple  esclavage ,  tandis  que  ceux  dont  les  races  sont 
devenues  domestiques  poussent  la  fécondité  à  un  point  ëton^ 
nant.  Depuis  plusieurs  années  nous  avons  cherché  à  faire  pro« 
duire  des  tadornes,  des  hernaches,  des  milouinans,  des  canards 
sifHeurs,  etc.,  et  nous  n'avons  réussi  que  pour  les  premiers, 
et  une  fois  seulement.  On  connoît  au  contraire  la  fécondité 
des  poules ,  qui  sont  parvenues  à  pouvoir  pondre  saos  le  coa«> 
cours  du  mâle  aussi  abondamment  que  par  son  influence , 
excepté  pendant  l'incubation  ,  la  mue  et  le  froid ,  qui  suspen-* 
dent  la  ponte  et  l'accouplement.  Il  en  est  de  même  pour  nos 
pigeons  et  pour  la  plupart  de  nos  oiseaux  domestiques.  Nous 
possédons  une  variété  de  canard,  anas  curvirostra ,  qui  ne  le^ 
cède  pour  ainsi  dire  point  aux  poules  sous  le  rapport  de  la 
ponte.  La  mue  seule  et  l'incubation  l'arrêtent  ;  le  froid  n'a  sur 
elle  qu'une  légère  influence. 

D'après  ces  faits ,  n'est-il  pas  permis  d'admettre ,  comme 
lois  générales. 

Que  les  animaux  mâles  sont  naturellement  toujours  dis^ 
posés  à  la  génération  ; 

Que  les  femelles  ne  le  sont  qu'à  certaines  époques ,  qui  se 
caractérisent  par  une  irritation  dans  les  parties  génitales  ; 

Que  ces  époques  ont  chez  toutes  une  distance  égale ,  qui 
paroit  être  communément  de  vingt-cinq  à  trente-cinq  jours  ^ 


d'histoirz    naturelle.  i^g 

*  Qn^k  cette  irritation  succède  un  afTaissement  dont  Fîntensité 
et  la  durée  lui  est  proportionnelle,  comme  dans  tous  les  autres 
phénomènes  de  la  vie  où  le  repos  est  ordinairement  la  suite  du 
mouvement  et  en  proportion  avec  lui; 

Que  plusieurs  causes  peuvent  modifier  cette  loi  générale,  en  ' 
favorisant  plus  particulièrement,  et  aux  dépens  des  autres  > 
Texercice  de  quelques  organes  ; 

Que  la  gestation ,  les  maladies,  la  gène  et  l'esclavage,  sont , 
de  toutes  ces  causes ,  les  plus  générales  ; 

Que  la  nourriture  et  la  température  exercent  une  influence 
moins  étendue ,  moins  immédiate ,  et  qui  diffère  suivant  la 
nature  des  animaux  ; 

Que  dans  les  pays  chauds  la  loi  générale  n*est  point  mo- 
difiée ; 

Qu'elle  ne  Test  également  point  dans  les  contrées  septen- 
trionales, lorsque,  par  leur  industrie  ou  par  nos  soins,  les 
animaux  peuvent  se  soustraire  à  l'influence  du  climat; 

Que  dans  le  cas  contraire,  les  rongeurs  entrent  en  rut  au 
printemps  ;  les  ruminans  en  automne  et  les  carnassiers  en 

hiver; 

Enfin,  que  le  développement  du  Lois  chez  les  cerfs  n'est  pas 
par  lui-même  un  ohstacle  au  rut ,  lorsqu'aucune  autre  cause 
ne  concourt  avec  celle-là. 

Et  si  ces  conséquences  paroissent  avoir  quelques  fondemens , 
ne  soupçonnera-t-on  pas  encore,  en  voyant  quelques-uns  de 
nos  animaui^  domestiques  mâles ,  entrer  en  rut  à  une  époque 
déterminée  de  Tannée ,  et  loin  de  toutes  les  circonstances  qui 
originairement  en  avoient  été  cause ,  que  des  qualités  qui  ne 
sont  d'abord  qu'accidentelles,  peuvent  enfin  devenir  héréditaires 
si  les  causes  qui  les  produisent  exercent  leur  influence  sur  un 

9-  ^7 
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certain  nombre  de  générations?  Et  ne  croira-t-on  pas  devoir 
attribuer  à  la  même  cause  Taccumulation  périodique  da 
sang  chez  les  femelles  des  quadrumanes  ^  l'écoulement  sanguin 
que  nous  apercevons  dans  presque  toutes  les  espèces  à  Tépoque 
du  rut ,  dont  Aristote  avoit  déjà  parlé  (  liv.  VI,  §  17  ),  et  la 
menstruation  chez  les  fennnes  ? 

Enfin,  sera -t-il  permis  de  mettre  encore  la  faculté  qu'ont 
les  hommes  de  se  reproduire  en  toute  saison  au  nombre  des 
causes  de  leur  civilisation ,  tandis  que  chez  tous  les  animaux 
cette  faculté  est  évidemment  la  suite  de  leur  domesticité, 
qui  est  une  sorte  de  civilisation  ? 


«     • 
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PAR  M.  MÉNARD  DE  LA  GROTE. 


Voy.  Planche  J2, 


kJs  trouve  sur  le  Mante Pulgnasco^  commune  de  Diolo ,  à 

neuf  milles  de  Fiorenzola  et  à  quatre  de    Caste larcuato  ^ 

dans  Fétat  de  Parme ,  au  milieu  d'un  sable  quartzeux  à  grain 

fin ,  m^lé  d'argile  grise ,  non-seulement  des  restes  considérables 

.  d'éléphans ,  derbinocéros ,  de  dauphins,  mais  un  grand  nombre 

de  coquilles  marines   fossiles  de  la  j>lus  belle  conservation , 

très-variées  en  genres  et  en  espèces,  confondues  avec  les  débris 

de  ces  grands  animaux.  On  peut  voir  ce  que  M.  le  conseiller 

Cortézi  de  Parme ,  qui  possède  la  plus  nombreuse  et  la  plus 

.  t,  mtéressante  collection  de  ces  fossiles ,  a  écrit  sur  ces  animàur 

jët  sur  leur  gisement,  dans  un  des  derniers  volumes  des  Opus-^' 

._  ^  ;  éuli  SceUi  de  Milan;  il  entre  dans  les  plus  grands  détails  sur 

;  ces  animaux,  dont  il  avoit  déjà  annoncé  la  découverte,  dans 

*  %ii  Mémoire  imprinié  précédemment  dans  la  même  collection 

kaSieiEine.  ^i  / 
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M.  FaujâS  s'étant  rendu  à  Fioreuzola  dans  Tintention  d'y 
voir  M.  Corlezî,  en  fut  accueilli  d'une  manière  distinguée,  vint 
ensuite  à  Plaisance  avec  lui,  pour  voir  dans  cette  ville  les  collec- 
tions de  cet  estimable  et  zélé  naturaliste ,  qui  y  sont  rangées 
dans  le  plus  bel  ordre ,  et  firent  Fétonnement  et  l'admiration 
du  géologue  français. 

M.  Corlezi  s'attache  essentiellement  à  recueillir  les  grands 
animaux  fossiles  du  Monte-Pulgiiasco ,  qui  sont  en  effet  des 
objets  très- rares  et  très-précieux  par  leur  belle  conservation. 
Il  ramasse  en  même  temps  les  coquilles  fossiles  qui  les  accom- 
pagnent, et  fait  de  grandes  dépenses  pour  des  excavations  et 
des  fouilles,  dans  lesquelles  il  occu})e  beaucoup  de  monde: 
c'est  le  moyen  de  ne  rien  laisser  échapper  de  ce  qu'il  y  a 
de  remarquable.  Comme  il  vit  que  M.  Faujas  mettoit  un 
vif  intérêt  à  Fexamen  de  ces  coquilles,  parmi  lesquelles  il  re- 
connoissoit  beaucoup  d'analogues  et  de  nouvelles  espèces, 
M.  Gortezi  non-seulement  partagea  noblement  avec  lui  tout 
ce  qu'il  avoit  de  double  et  de  plus  précieux  en  ce  genre  ^  mais 
se  priva  même  de  quelques  objets  uniques ,  dans  l'espoir  de 
les  retrouver.  Je  tiens  ces  détails  de  M.  Faujas,  qui  m'a  parlé 
avec  autant  d'estime  que  de  reconnoissance  de  la  manière  af- 
fable et  généreuse  avec  laquelle  M.  Cortezi  l'accueillit. 
.  M.  Faujas  possède  donc  à  Paris  la  plus  belle  collection  de 
coquilles  fossiles  de  Monte-Pulgnasco.  A  son  retour  d'Italie , 
ce  naturaliste  m'ayant  parlé  de  cette  collection  et  de  l'intérêt 
qu'elle  présentoit  à  la  géologie ,  tant  par  des  analogues  bien 
distincts  que  par  le  nombre  des  genres  et  des  espèces  qu'elle 
réunit ,  je  demandai  à  la  voir.,  et  j'avoue  que  ma  surprise  fut 
grande  lorsque  je  reconus  beaucoup  de  ces  coquilles  qui  se 
rapportoient  à  des  êtres  encore  vivans  de  diverses  mers.  Ma 
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curiosité  fut  d'autant  plus  satisfaite  à  ce  sujet,  que  je  n'avois  pas 
encore  une  conviction  bien  complète  sur  l'existence  des  vé- 
ritables analogues.  Mais  l'on  verra  bientôt  que  je  fus  forcé  de 
convenir  qu'il  en  existe  beaucoup. 

M.  Faujas  m'ayant  engagé  à  porter  une  attention  particu- 
lière sur  une  grande  et  belle  coquille  bivalve  d'une  conserva- 
tion parfaite ,  mais  pleine  d'un  sable  dur  qui  ne  permettoit  pas 
devoir  la  charnière,  je  pris,  au  premier  aspect ,  cette  coquille 
pour  la  mya  truncata  Linn.  Je  vis  ensuite  qu'elle  a  plus  de  rap- 
port par  sa  forme  avec  les  solens  et  même  avec  les  gljcimèrês. 

Cette  incertitude ,  que  l'inspection  de  la  charnière  pouvoît 
faire  cesser ,  m'engagea  à  prier  M.  Faujas  de  la  faire  débar- 
rasser du  sable  dur  dont  elle  étoit  remplie.  H  y  consentit  avec 
plaisir.  M.  Defrance,  qui  est  d'une  adresse  extrême  pour  ce 
genre  de  travail  ,•  voulut  bien  s'en  charger  ;  il  s'en  acquitta 
au  mieux,  et  dans  quelques  jours  nous  eûmes  la  coquille  telle 
que  nous  la  désirions. 

Quelle  fut  ma  surprise  lorsque  je  reconnus  par  la  charnière 
parfaitement  conservée ,  qu'elle  formoit  un  genre  mixte  qu'il 
faut  placer  entre  les  mjres  et  les  solens  I  Je  consultai  M.  de 
Lamarck  à  ce  sujet ,  en  lui  faisant  part  de  mes  observations , 
qu'il  approuva.  Ce  célèbre  conchyliologiste  m'engagea  à  publier 
ce  nouveau  genre,  et  de  son  côté  M.  Faujas ,  à  qui  l'objet  appar- 
tient ,  m'invita  à  faire  ce  travail  en  me  laissant  le  maître  de  le 
publier. 

Cette  coquille ,  bien  plus  large  que  longue  et  à  côtés  iné- 
gaux ,  a  une  largeur  de  dix-sept  centimètres  (  6  pouces  3  lignes) 
âur  un  décimètre  (3  pouces  8  lignes)  de  hauteur  j  elle  est  renflée 
et  presque  cylindrique  dans  sa  partie  antérieure ,  et  au  con- 
traire allongée ,  coupée  obliquement  dans  la  postérieure ,  et 
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présente  un  large  orifice  qui  permet  de  voir  tout  le  dedans 
par  celle  ouverture ,  même  lorsque  ses  deux  valves  sont  jointes. 
Son  épaisseur  est  moyenne. 

L'extérieur  esl  lisse ,  mais  sillonné  transversalement  par  des 
stries  parallèles  aux  bords  et  qui  ne  sont  que  l'efTet  des  accrois- 
semens  successifs. 

L'intérieur  offre  tout  au  tour  du  bord  de  chaque  valve  et 
particulièrement  au  bord  supérieur ,  une  large  bande  renflée, 
à  bordure  calleuse ,  lisse  et  luisante ,  qui  s'élargit  et  remonte 
dans  Tévasement  sous  forme  d'angle^  Cette  bordure  est  produite 
par  le  manteau.  Toute  la  concavité  intérieure  la  plus  rappro- 
chée du  sommet  ofTre  un  autre  double  plan  à  surface  terne 
plus  ou  moins  rugueuse,  qui  marque  la  partie  où  l'animal  s'atta- 
choit  ;  on  voit  aussi  aux  deux  extrémités  les  impressions  mus- 
culaires, une  de  chaque  côté,  en  forme  de  demi-June.  Voyez 
les  figures  très  -  exactement  dessinées  par  M.  Delaunay  de 
Beaurepaire. 

Cette  coquille  fossile  a  le  plus  grand  rapport  avec  une 
grande  et  belle  coquille  vivante  figurée  par  Aldrovande,  qui 
lui  donna  le  nom  de  chama  gljcimeris ^  qu'il  regarda  mal  à 
propos  comme  la  glycimère  des  anciens.  Bonnani,  Lister, 
Guahieri  ,  de  Born,  Chemnitz,  Favane,  Gmelin  et  beaucoup 
d'autres,  ont  cité  et  figuré  la  même  coquille  sous  le  nom  que 
lui  avoit  donné  Aldrovande.  De  Born  l'a  fait  graver  et  colorier 
d'après  un  individu  du  cabinet  de  Vienne.  U  n'y  a  donc  point 
de  doute  qu'elle  n'ait  existé  dans  l'état  vivant, 

Aldrovande  dit  qu'on  la  trouve  dajis  la  Méditerranée  sur  les 
côtes  d'Espagne.  Mais  une  chose  très  -  remarquable  et  qui 
prouve  que  cette  coquille  est  rare ,  c'est  que  la  collection  du 
Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris,  cçlle  si  riche  de  M.  SoUier, 
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et  tant  d'autres  que  je  pourroîs  citer,  ne  la  possèdent  pas.  M.Pech 
seul  en  avoit  une  qui  venoit  originairement  de  la  collection 
de  l'abbé  Nolin;  maissoa  cabinet  a  été  vendu  à  l'empereur 
d'Autriclie. 

M.  Pech  qui  a  observé  la  coquille  de  M.  Faujas,  m'a  dît  que 
la  sienne  avoit  en  général  les  mêmes  caractères  ;  que  la  char- 
nière étoit  la  même  9  mais  que  la  vivante  étoit  plus  large  ^ 
moins  bombée  à  proportion  de  son  étendue  que  la  fossile ,  et 
qu'elle  étoit  bâillante  aux  deux  bouts,  moins  cependant  vers 
la  partie  postérieure  que  vers  Tantérieure  :  tandis  que  la  fos- 
sile a  une  ouverture  à  peine  sensible  vers  la  première  par tie^ 
ce  qui  caractérise  évidemment  deux  espèces  dans  le  même 
genre.  Or ,  comme  cette  coquille  ainsi  que  la  fossile  tfappar- 
tîennent  ni  aux  glyciméres ,  ni  aux  myes ,  ni  aux  cammes^  il 
faut  nécessairement  en  constituer  un  genre  dont  la  place  natu- 
relle est  entre  les  solens  et  les  mjes  y  et  c'est  bien  la  le  senti'- 
ment  de  M.  Lamarck. 

Je  propose  donc  de  donner  à  ce  genre  le  nom  de  Panopée  ^ 
dérivé  de  Panope,  une  des  Néréides  de  la  fable  ^  mais  comme 
il  y  en  a  deux  espèces  bien  distinctes ,  la  vwante  et  la  fossile  y 
et  qu'Aldrovande  est  le  premier  qui  a  figuré  et  décrit  la  pre- 
mière ,  je  l'appelerai  la  Panopée  (T Aldro\^ande ,  et  la  fossile  y 
la  Panopée  de  Faujas,  en  reconnoissance  de  ce  qu'il  a  apporté 
Je  premier  cette  belle  coquille  fossile  en  France ,  et  a  donné 
Ceu  par  là  à  l'établissement  de  ce  nouveau  genre. 

GENRE  PANOPÉE.  Panopea. 

Animah  Celui-ci  n'étant  pas  connu,  nons  ne  pcmyons  rien  en  dite  de  positif;; 
mais  la  structure  de  la  coquille  la  rapprochant  des  solens  et  des  myes ,  il  est  » 
présumer  que  le  manteau  est  fermé  par  deyant,  et  que  cet  acéphale  marin  a  u» 
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fprt  pied  musculeux,  plus  ou  moÎDS  rapproche  de  la  forme  cylindrique  f  et  qu'il 
fait  sortir  ce  pied  par  une  des  ouvertures  de  sa  coquille. 

Coéjiuille.  Transverse  ,  bâillaDte  iDë^alement  aux  deux  bouts,  charnière  sem« 
blable  dans  l'une  et  dans  l'autre  valve,  ayant  une  callosité  ou  grosse  dent  allongée, 
placée  en  avant  et  sur  le  corselel  ;  décurrente  sur  le  bord  intérieur,  relevée  en 
arête  mousse  et  saillaute  postérieurement  ;  une  dent  cardinale  conique  un  peu 
comprimée  et  arquée  ,  et  sur  la  valve  droite  une  fossette  dans  faquelle  s'engrène 
la  dent  de  la  valve  opposée  ;  ligament  extérieur,  crochets  peu  prolid>érans  ,  cor- 
selet large ,  deux  impressions  musculaires  dans  cliaque  valve  situées  vers  les 
extrémités. 

ESPECES, 

Première  espègi;.  Panopée  d' Aldrovande.  —  Panopea  Aldrovandi ,  Chanta 
glycimeris  Aldrovandi^  Testac.  lib.  3  ,  p.  47^»  —  Grande  glycimère  Bonnani  ^ 
class.  II,  fig.  59,et  Mus.  Kihk.  a,  p.  449»  "*''  i55,  fig.  Sg.  Chaîne  glycimère 
d^Aldrovande.  Lister.  Uist.  conch.  tab.  4i49  ^g-  ^^3*  ^^Mya  glycimeris  Born^ 
Mus.  Caes.  Yindeb.  pag.  io ,  tab.  i  ,  fig.  8.  La  Grande^Barqne  ou  la  Gueule 
de  «SVï 7/mo» ,  Favaw.  Calalog.  de  la  Tour  d'Auvergne.  My a  glycimeris  Gmelin , 
Syst.  nat.  éd.  xiy,  t.  3,  p.  8o.  17. 

Seconde  espèce.  Panopéede  Faujas, — Panopea  Faiijas,  (Voy.  la  figure  ci-jointe)« 
Coquille  ovale  allongée  ,  h  peine  ouverte  sur  un  des  côlés ,  ti  cs-évasée  de  l'autre  ; 
bombée ,  peu  épaisse ,  lisse ,  avec  des  stries  transverses  peu  profondes. 

Après  avoir  fait  connoîlre  ce  nouveau  genre  de  coquille ,  je 
crois  devoir  faire  mention  de  celles  qu'on  trouve  réunies  dans 

le  même  lieu ,  qui  ont  encore  leurs  analogues  vivans  dans  telle 
ou  telle  mer;  ce  qui  répand  un  double  intérêt  sur  ces  fos- 
siles. 

J^es  coquilles  fossiles  de  Monte-Pulgnasco  qui  sont  dans 
la  collection  de  M.  Faujas,  sont  d'un  si  beau  clioix  et  d'une 
conservation  si  parfaite,  n'étant  pas  pétrifiées ,  mais  simplement 
dans  l'état  fossile  ;  et  elles  sont  si  nombreuses  en  genres  et  en 
espèces ,  qu'elles  peuvent  jeter  le  plus  grand  jour  sur  la  ques- 
tion encore  contestée  par  quelques  naturalistes ,  de  l'ezistence 
actuelle  des  véritables  analogues. 
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J'avoue  de  bonne  foi  que ,  malgré  l'opinion  de  MM.  de  La- 
marck,  Faujas,  Defrance  et  de  quelques  autres  naturalistes  qui 
reconnoissent  plusieurs  coquilles  fossiles  absolument  semblables 
à  celles  qui  se  trouvent  vivantes,  soit  dans  les  mers  européennes , 
soit  dans  les  mers  indiennes  ou  africaines ,  j'étois  encore  en  sus- 
pens; j'avouerai  même  que  j'inclinois  un  peu  pour  l'avis  con- 
traire ,  malgré  les  exemples  rapportés  par  les  naturalistes 
cités  ci-dessus,  et  les  raisons  données  pour  les  admettre  dan» 
le  premier  volume  des  Essais  de  Géologie ,  de  M.  Fau jas. 

Mais  je  dois  dire  avec  la  même  franchise  que  j'ai  reconnu  dans 
la  collection  dont  il  s'agit ,  c'est-à-dire  dans  celle  de  Monte-^ 
Pulgnasco^  un  grand  nombre  de  véritables  analogues,  au 
sujet  desquels  il  ne  seroit  ni  juste  ni  raisonnable  d'élever  le 
moindre  doute ,  et  qui  ne  présentent  absolument  aucune  dif-r 
férence  avec  ceux  qu'on  trouve  vivans  dans  diverses  mers. 
Cet  objet  m'a  paru  si  intéressant  pour  la  géologie ,  que  je  vais 
rapporter  ici  le  nom  des  genres  et  des  espèces  dont  l'identité 
est  parfaitement  constatée. 

I.  Bulla  lignaria.  Linic.  Syst.  nat.  édît.  xiii.  Species  573.  YuIgaîremeDtrO/i^/i^, 

absolument  analogue  à  celle  qui  se  irouTe  dans  la  Méditerranée,  Tcrs 

TAdriatique  et  autour  de  la  Sicile, 
s.  La  Patelle  ,  appelée  Tulgairement  le  Bonnet  de  dragon^  analogue  parfait  de 

la  Fatella  ungarica  ,  Linii.  Sp.  761  de  la  Méditerranée. 
5.  Une  CRépiDULB  semblable  ^  celle  qu'on  trouve  fossile  ^  Grigi|on ,  dont  Vespëce 

analogue  est  vivante  dans  la  Méditerranée,  vers  les   côtes  de  Barbarie. 

M.  de  Làmarck  Ta  appelée  Crepidula  complanata*  Cest  la  Patella 

crepidiila^hivif.  Sf.  ^S'À, 
'4*  Porcelaine.  Cyprœa, La  Bossne.  Cyprœa  mus^  Linh.  Sp.  34.a.  Se  trouve,  selon 

cet  auteur,  vivante  dans  la  mer  de  Garthagcne. 
5.  ^^■CyprœapediculusX'W^.  Sp.  364.Vulgairement  le  F07/.  Commun  dans  FOcéan. 
(i.  OyuLE.  L'espèce  rare,  connue  sous  le  nom  de  petite  Navette^  absolument  analogue 

à  celle  hi  laquelle  Linné  a   donné  le  nom  de  fiul/a  birostris^  Sp.  571 , 

et  qui  vient  de  la  mer  de  Java. 

^  9.  18 
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7.  Caucellaike.  L*e$pece  qui  est  sans  aucun  doute  l'analogue  de  la  çoluia  can» 

cei/ala ,  Léivn.  Sp.  4'^  «qui  vit  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique. 

8.  Nasse.  Ne  diffère  en  rien  de  la  vivante  commune,  que  Linné avoit  appelée  Bue» 

ci'num  renciilatii m  y  Sp.  47^  >  ^^  ^"^  ^>l  ^^^^  ^^  Méditerranée. 

9.  Autre  Nasse.  Bttccinum  claûirum  i\e  BiiugviÈiie,  Encyclopédie  méthodiques 

n.*"  4^*  Coquille  rare  qui  vient  des  Grandes- Indes  dans  l'état  vivant ,  et 
qu'on  trouve  aussi  fossile  à  Courtagnon  et  à  Pontlevoye. 

10.  PouBPRE.  Une  pourpre  armée  d'une  pointe  saillante  et  aiguë,  on  bord  droit  r 

c'est  le  Buccinum  monodon  ^  GiiELiif ,  Sysi.naL  n.**  5o,  sans  la  moindre 
différence.  Celle-ci,  qui  forme  une  espèce  peu  commune,  habite  les  mers 
d'Amérique. 

11.  Casque.  Un  très-analogue  a  Véchînophore  ^Buccinum  echinophorum^ljam^ 

Sp.  44^  >  vivant  dans  la  Méditerranée. 
IX  JkontiA*k\%^,\jàp^ed  de  pélican.  Strombus  pes  pelicani^Jattm.Sp.  49^»  ^ 

trouve  dans,  la  Méditerranée ,  dans  l'Océan  européen. 
i3.  Rochëb.  Murex  lampas.  Lini«.  Sp.  529.  L'analogue  vit  dans  la  Méditerranée* 
14.  Autre  RocHEB.  Af/ir^x  brandaris.  Li?nf.  Sp.  52 1 .  De  la  Méditerranée. 
i5.  Autre  Rocbee.  Murex  tripterus^nz  Born.  Mus.  Caes^Vind.  tab.  10,  fig.  i8et  19. 

Gmelih  ,  Sfs.  mu.  n.^  21.  L'analogue  ,  qui  est  rare  dans  les  cabinets  9 

vient  dans  la  mer  des  bides  du  cAté  de  Batavia.  On  la  trouve  aassi  foi^ 

sile  à  Grignon. 
i6.  Ptrvlb.  Bullaficns.  Parfaitement  la  même  que  celle  qu'on  trouve  it  préseDi 

dans  l'Océan  indien  et  américain. 

17.  Natice.  Neriia  canrena.  Lirm.  Sp.  715.  Gmelih,  variété  /B.  Cest  la  naiice 

mouchetée  de  Cuemnitx.  Conclu  Jlom.  5,  p.  186,  fig.  1862  et  i803  , 
dont  la  vivante  ,  peu  commune,  se  trouve  dans  la  mer  de  Madagascar. 
La  fossile ,  d'une  superbe  conservation  et  d*un  gros  volume ,  a  encore 
ses  points  ou  tacbes  ponctuées,  qui  ne  sont  qu*affaiblis. 

18.  SiLiCAiRB.  tJne  superbe  espèce,  qui    se  rapporte  à   la  Serpula  anguinaria^ 

Lixfii.  Sp.  8o5.  Quoique  les  silicaires  n'appartiennent  pas  aux  coquilles, 
le  rapprocbement  parfait  de  celle-ci  avec  Xanguinaria  de  Rumph.  m'a 
engagea  la  citer  à  cause  de  sa  rareté;  se  trouve  dans  la  merd'Amboine* 

19.  ABCHB.^r^a  JVo/r,  Liifit.  Sp.  169.  L'Arcbe  de  Noë,  parfaitement  analogue» 

vît  dans  la  Méditerranée  et  dans  la  Mer-Rouge. 
30.  IsocAaQE.^//am/x  oor,  LiNN.Sp.  i54.  Cardite^Cœur ^  Beuguiere,  Encyclopédie, 
Tk^  I.  Isocardia  globosa  ,  Lamarcr  ,  Système  des  animaux,  sans  ver- 
tèbres, pag.  118;  vulgairement  Bonnet  de  fou  ^  Cœur  de  bœuf.  L'anai» 
loguese  trouve  dans  l'Adriatique ,  vers  lesc6tes  deUDalmatieet  ^îllfiwrt» 
La  fossile  est  parfiaûtement  analogue.    ^ 
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AI*  SûLSN.  Le  Solen  çagina fhivn.  Sp«  33.   De  la  plus  parfaite  conservation» 
ayec  ses  deux  ralyes  fermées ,  et ,  à  la  couleur  près,  aussi  parfait  que  s'il 
étoit  vivant ,  quoique  rempli  de  matières  pierreuses* 
•—  Le  Solen  ensis^  Linn.  Sp.  35. Même  conservation  et  analogue,  ainsi 
que  le  premier,  avec  les  espèces  qu'on  trouve  dans  nos  mers  d'Europe. 

«a.  Spondyle.  Un  grand  spondyle  à  peine  altéré  dans  ses  parties  les  plus  déli- 
cates. Spondylus  guœderopus^  Lmrr.  Sp.  i5i.  Habite  la  Méditerranée. 
On  sait  que  les  tpondyles  fossiles  siont  rares. 

s3«  AjfOMiB.  Une  grande  et  belle  Anomie^  parfaitement  semblable  à  la  "Pelure 
4Ï oignon.  Anomia  ephippium  ^  Linn.  Sp.  3 18.  L'analogue  vit  dans  la 
Méditerranée  et  dans  d'autres  mers. 

Voilà  incontestablement  vingt-trois  espèces  de  coquilles 
appartenantes  à  vingt-deux  genres  différens,  et  une  silicaire ,  qui 
ne  présentent  pas  la  moindre  difFéreûce  avec  les  coquilles  vi- 
vantes. J'aurois  pu  augmenter  encore  cette  liste  de  plus  de 
quinze  autres  genres  ou  espèces ,  si  M.  Faujas  n'avoit  absolu- 
ment exigé  de  moi  que  je  ne  donnasse  ici  le  catalogue  que  des 
analogues  parfaits ,  m'ayant  fait  rejeter  ceux  qui  offroient  de 
très-légères  différences ,  souvent  moindres  que  celles  qu'on  voit 
dans  les  coquilles  vivantes  de  la  même  espèce ,  qui  ont  quel- 
quefois des  variétés  entre  elles. 


{•' 
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SUR  LE  COCOTIER 


DES    MALDIVES. 


Extrait  dun  Mémoire  lu  à  la  première  classe  de  t Institut  y 

/e  i4  octobre  1801. 

PAR    M-    LABILLARDIÈRE. 


JLe  palmier ,  connu  vulgairement  sous  le  nom  de  cocotier  des 
Maldives ,  croit ,  comme  on  sait ,  aux  Iles-Séchelles.  Il  avoit 
été  pour  Commerçon  le  sujet  d'un  nouveau  genre  qu'il  avoit 
appelé  lodoïcea ,  nom  que  je  conserverai  ;  mais  sa  description 
ne  nous  est  pas  parvenue.  Sonnerat  l'a  depuis  rapporté  au 
genre  borassus  (1).  Une  restera,  je  le  présume,  aucun  doute 
d'après  la  description  que  je  vais  en  donner ,  qu'il  ne  forme 
vraiment  un  genre  à  part. 

Le  lodoïcea  porte  ses  fleurs  mâles  sur  des  pieds  diflerens 
de  ceux  qui  produisent  les  fleurs  femelles.  Elles  sortent  les 
unes  et  les  autres  de  spathes  formées  de  plusieurs  feuilles 
oblongues ,  aiguës. 


(1}  Sonnerat  »  Voyage  à  la  NoufeUe^Guinée  ^  page  7  et  lo. 
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Le  régime  des  fleurs  mâles  est  composé  d'uu  tcès  *-  petit 
nombre  de  chatons  cylindriques ,  d'environ  deux  pieds  et 
demi  (  8,itiio  décimètres  )  de  long,  sur  trois  9  !q[uaj;ne  pouces 
(  8,1210  à  iOy8:>8o  centimètres) de  diamètre ,  dont  les  larges 
écailles  imbriquées  se  divisent  en  dessus  et  vers  le  quart  de 
leur  largeur  en  deux  lames  à  peu  près  verticales,  qui  enve- 
loppent presque  en  entier  un  faisceau  de  fleurs  dirigé  dans 
sa  plus  grande  longueur  vers  le  centre  du  chalon.  Chaque 
faisceau  est  à  peu  près  réniforme  et  composé  de  trente  à  qua« 
rante  fleurs ,  disposées  sur  deux  rangs,  se  croisant  alternali- 
'vement  dans  la  moitié  de  leur  épaisseur ,  et  séparées  chacune 
par  une  petite  écaille  oblongue ,  renflée  du  côté  externe ,  atta^ 
cbée  comme  les  fleurs  à  un  réceptacle  presque  demi-circulaire, 
dont  la  partie  supérieure  et  postérieure  est  mobile  ;  ce  récep- 
tacle étant  divisé  postérieurement  par  une  fissure  oblique  dans 
les  deux  tiers  de  son  ét<endue. 

Les  fleurs  ont  pour  calice  six  folioles  longues ,  étroites^ 
creosées  en  forme  de  gouttière  dans  leur  longueur  ;  les  folioles 
extérieures,  échancrées  d'un  côté  vers  Fextrémité,'  Taulre  côté 
présentant  wie  pointe  oblique ,  sont  plus  longues  et  un  peu 
plus  coriaces  que  les  intérieures  alternes ,  dont  la  sommité 
est  obtuse,  et  sont  attachées  à  deux  millimètres  au  *  dessous 
d'elles,  sur  le  même  pédicelle ,  qui  s'amincit  par  bas.  Les  éta- 
mines ^  an  nombre  de  vingt-quatre  à  trente-six,  sont  portées 
sur  un  réceptacle  central  de  deux  millimètres  environ  d'éléva^ 
tion ,  et  qui  semble  être  le  prolongement  du  pédicelle  dont 
nous  venons  de  parler.  Elles  ont  en  outre  un  petit  filament 
pour  chaque  anthère  vacillante ,  oblongue  ,  obtuse  ,  à  deux 
loges  s'oûvrant  par  le  côte  el  un  peu  à  l'intérieur,  en  répan* 
dant  une  poussière  globuleuse  et  jaunâtre. 
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Il  est  remarquable  que  le  faisceau  de  fleurs  porte  par  chaque 
écaille  est  en  grande  partie  couvert  par  l'écaillé  supérieure , 
de  sorte  qu^il  ne  reste  à  la  partie  inférieure  et  externe ,  entre 
les  deux  lames  mentionnées  ci-dessus ,  qu^uue  petite  ouverture 
par  où  il  ne  peut  sortir  à  la  fois  qu'une  seule  fleur.  Licur 
développement  successif  s'exécute  par  un  mécanisme  facile  à 
concevoir  à  la  première  inspection  de  la  figure  g.  Les  fleurs 
les  plus  avancées  se  trouvent  toujours  vers  ^5  et  leur  épanouis* 
sèment  n'a  lieu  qu'après  avoir  quitté  le  réceptacle  pour  sortir 
par  la  petite  ouverture  dont  il  vient  d'élre  fait  mention ,  et 
faire  place  à  la  fleur  voisine  qui  sort  à  son  tour,  et  ainsi  de 
^uite,  jusqu'à  ce  que,  par  l'évolution  de  ce  même  réceptacle , 
les  fleurs  les  plus  éloignées  en  t»  aient  aussi  été  amenées  vers 
«T,  pour  trouver  passage  par  la  même  ouverture  j  ce  qui  pro- 
longe singulièrement ,  comme  on  voit ,  le  temps  que  mettent 
ces  fleurs  à  répandre  leur  poussière  fécondante ,  en  assurant 
d'autant  plus  la  réussite  des  individus  femelles.  Alors  les  petites 
écailles  intermédiaires  se  sont  rapprochées  les  unes  des  autres , 
n'occupant  plus  que  fort  peu  d'espace. 

Le  régime  des  fleurs  femelles,  assez  divisé ,  porte  vers  l'extré- 
mité ses  fleurs  qui  sont  sessiles.  Le  calice  est  formé  de  cinq  à 
sept  folioles  ovales  et  très-larges.  L'ovaire ,  presque  sphérique, 
est  surmonté  de  trois  ou  quatre  stigmates  sessiles,  aigus.  Il 
devient  une  baie  ovale  d'environ  un  pied  et  demi  (  4,8726  dé- 
'cimètres  )  de  long ,  quelquefois  terminée  par  une  sorte  de 
mamelon ,  et  renfermant  dans  une  enveloppe  fibreuse  trois  à 
quatre  noyaux  qui  rarement  viennent  tous  à  bien.  Ces  noyaux, 
d'une  dureté  extrême,  sont  de  forme  ovale,  aplatie ,  ayant  au 
milieu  une  dépression  répondant  à  une  saillie  intérieure  qui 
représente  assez  bien  unç  demi^cloison.  Ils  sont  séparés  en 
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deux  lobes  supérieurement ,  c'est-à-dire  à  leur  exlrëmité  la 
plus  éloignée  du  calice,  rarement  en  trois  à  quatre  lobes.  On 
en  a  vu  plus  rarement  encore  qui  avoient  jusqu'à  cinq  lobes. 
C'est  entre  ces  mêmes  lobes  qu'on  remarque  dans  le  noyau 
une  ouverture  oblongue,  garnie  de  fibres  sur  ses  bords,  et 
donnant  issue  à  la  radicule  et  à  la  plumule ,  lors  de  la  ger- 
mination. 

» 

L'amande,  qui  ne  laisse  pas  d'acquérir  une  grande  consis- 
tance ,  a  la  forme  du  noyau.  On  voit  différentes  coupes  de 
l'un  et  de  l'autre  dans  le  Voyage  à  la  Noiwelle-  Guinée  (pi.  VI). 

L'embryon  est  enfoncé  dans  une  cavité  de  l'amande  abou- 
tissant à  sa  superficie  entre  les  lobes ,  vis-à-vis  l'ouverture 
oblongue  du  noyau  mentionnée  ci-dessus  :  ainsi  doit  -  on  le 
regarder  comme  supérieur.  Je  n'en  donnerai  pas  la  figure,. 
le  fruit  sur  lequel  je  l'ai  observé  n'ayant  pas  acquis  le  degré 
de  maturité  nécessaire  pour  être  bien  conservé.  Je  dirai 
cependant  que  la  plumule ,  dirigée  vers  l'intérieur ,  se  termine 
en  pointe  recourbée,  la  radicule  étant  ovale,  tuberculeuse  à 
l'extérieur,  où  l'on  remarque  une  dépression  longitudinale. 

Les  caractèrçs  énoncés  ci-dessus ,  la  position  surtout  de 
l'embryon  et  la  forme  des  noyaux  de  la  baie  fibreuse ,  le 
nombre  des  étamines,  leur  disposition  et  celle  des  fleurs  mâles, 
suffisent  bien  pour  l'établissement  du  nouveau  genre  qui  vient 
d'être  proposé- Il  ne  peut  être  confondu  avec  \e  ^eureborassus  ^ 
quoique  d'ailleurs  il  ait  avec  lui  beaucoup  d'affinité. 

J'ai  appelé  lodoïcea  Sechellarum  (  lodoïcée  des  Séchelles  } 
le  palmier  qui  fait  le  sujet  de  ce  Mémoire,  dénomination 
tirée  comme  on  voit,  du  groupe  d'îles  dont  il  est  originaire- 
Mais  on  doit  présumer  ,  qu'à  l'exemple  de  Sonnerat ,  qui  Ta 
transporté  à  l'Ile-de-France ,  il  se  trouvera  des  navigateurs^ 
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jaloax  d'enrichir  quelque  autre  terre  de  cette  belle  production 
de  la  nature. 

Le  lodoïcée  des  Séchelles  s'élève  assez  droit  à  quinze  ou 
dix-huit  niètres  (  46  pieds  2  pouces  i,44^  lignes  à  55  pieds 
4  pouces  11,328  lignes)  ,  quelquefois  même  beaucoup  au-delà. 
Son  tronc  fibreux ,  assez  semblable  à  celui  du  cocotier ,  est 
marqué  dans  toute  sa  longueur  par  Tempreinte  des  feuilles 
qui  se  détachent  à  mesure  qu'il  croît  ;  d'autres  feuilles  se 
développent  en  nombre  à  peu  près  égal  chaque  année ,  de 
sorte  qu'il  se  trouve  assez  constamment  couronné  du  même 
nombre  de  feuilles  (  i5  à  20).  On  ne  les  a  pas  représentées 
toutes  dans  la  figure  ci-jointe ,  afin  de  faire  mieux  .sentir  leur 
forme.  Elles  sont  d'une  texture  assez  ferme,  et,  comme  on 
voit ,  en  éventail ,  ovales*,  écUancrées  à  la  base ,  divisées  iné- 
galement dans  leur  pourtour,  les  divisions  inférieures  étant 
les  plus  courtes.  Les  pétioles ,  longs  de  sept  à  huit  pieds(22,7388 
—  25,9872  décimètres),  sont  élargis  à  la  base, où  ils  se  dé^ 
chirent  quelquefois  en  deux  parties ,  k  mesure  que  les  feuilles 
pupericures  se  développent. 

L'amande  de  ces  gros  fruits  est  un  aliment  assez  médiocre. 
Je  ne  dirai  rien  des  vertus  imaginaires  que  lui  avoient  attribuées 
quelques  botanistes  et  voyageurs  des  seizième  et  dix-septième 
siècles,  et  l'on  doit  bien  présumer  que  je  ne  répéterai  pas  non 
plus  les  fables  qu'ils  racontoienl  sur  l'origine  de  ce  palmier.  On 
trouvera  ces  matières  traitées  fort  au  long  dans  VHerbarium 
^mhoinense  du  célèbre  Rumphius,  /iV.  12  ,  chap,  8.  Il  y  a 
même  la  figure  d'un  noyau  de  cet  arbre  intéressant.  On  y  verra 
encore  cités  la  plupart  des  auteurs  qui  en  ont  parlé  avant  lui. 

I  r 

(i)  Spnnerat^  Voyage  à  la  N ouv elle^uinée ^  page  9. 
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Les  feuilles  servent  à  couvrir  les  toits  :  leur  consistance  les 
rend  encore  plus  durables  que  celles  du  corypha  uinhra-- 
culifera. 

m 

Le  tronc  peut  être  employé  avantageusement  à  tous  les 
usages  auxquels  on  fait  servir  celui  du  cocotier. 

Quoique  Soimerat  ait  donné ,  dans  son  Vojage  à  la  Nouvelle-' 
Guinée  (  pi.  III  )  ,  une  figure  du  lodoicée  des  Séchelles ,  j'ai 
pensé  qu'on  verroit  encore  avec  plaisir  celle-ci,  faite  auxlles- 
Séchelles  par  M.  Lilet,  correspondant  de  l'Institut;  mais  il 
éloit  indispensable  de  donner  les  détails  de  la  fructification. 
Je  les  ai  dessinés  d'après  des  échantillons  conservés  dans  Tes-» 
prit-de-vin ,  qu'il  a  encore  bien  voulu  me  communiquer. 

Explication  des  figures  (i). 
PLANCHE    XIII. 

a.  Lodoicée  des  Séchelles,  individu  femelle. 

h.  Fruit. 

c,  Jeiuies  fruits. 

4*  Portion  de  régime  mâle. 

e.  Écaille  de  régime  mâle:  on  a  écarté  les  deux  lames 

Terticales  pour    faire   mieux  voir  le  faisceau  de 
fleurs. 

f.  Falsc'(  au  de  fleurs,  tu  en  dessus.  ^de  grandeurnaturelle* 

g.  lip  même,  vu  de  côîé. 
h.  Petite  écaille  qui  sépare  chaque  fleur. 
ù  Fleur. 
/.  Ftamines  grossies ,  vues  en  différentes  positions. 


^1 


(i)  On  iudiquera  les  figures  qui  sont  de  grandeur  naturelle  et  celles  qui  on4  cl<' 
grossies  x  les  autres  ont  dû  être  diminuées. 


»9 
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EXTRAIT 

•  a 

m 

D*im  Mémoire  ens^oyéau  Muséum  parM.QuÉA  v- 
QuiNCY ,  Commandant  et  Administrateur  gé- 
jiéral  des  Iles  Séchelles,  sur  le  Palmier  ^mî 
produit  les  fruits  appelés  Cocos  des  Maldives. 


C/E  Mémoire  confirme  les  observations  qu'on  vient  de  lire  et 
celles  qu'on  trouve  dans  -Sonnerat.  En  faisant  nos  remercîmens 
à  Fauteur,  nous  nous  bornerons  à  en  extraire  quelques  par- 
ticularités intéressantes. 

Le  grand  palmier  dont  les  fruits  sont  connus  sous  le  nom 
de  cocos  des  Maldives  (i),  ne  croît  naturellement  que  dans 
rile-Praslin  et  dans  Tlle-Curieuse ,  situées  dans  rarchipel  des 


(i)  Ces  fruits  furent  d'abord  nommés  cocos  des  Maldives  ou  cocos  de  mer^ 
parce  qu'on  les  a  y  oit  trouves  flottans  sur  la  mer  aux  environs  des  Ues-MaldiTes, 
et  qu'on  ignoroit  leur  origine.  L'arbre  qui  les  produit  ne  fut  connu  qu'après 
que  M.  de  la  Bourdonnais  eut  fait,  en  1745  ou  1744»  ^^  découverte  de  Tlle- 
PrasUn,  qu'il  nomma  l'Ile-des-Palmicrs. 

Le  nom  de  lodoicea  Sechellarum^  proposé  par  M.  la  Billardiëre,  sera  sans 
doute  adopté  des  botanistes.  Mais  s'il  ne  passoit  pas  dans  le  langage  ordinaire  , 
il  faudroit  du  moins,  pour  éviter  une  erreur,  substituer  à  la  dénomination  de 
cocotier  des  Maldives,  celle  de  cocotier  des  Séchelles. 
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Séchelles,  et  séparées  Tune  de  l'autre  par  un  canal  de  trois 
cents  toises.  Il  vient  indifféremment  dans  les  sables,  dans  les 
mares  et  sur  les  rochers.  Il  croît  avec  lenteur ,  et  ne  rapporte 
de  fruit  qu'au  bout  de  vingt  ou  trente  années.  Son  tronc 
s'élève  communément  à  huit  ou  dix  toises  et  quelquefois  à 
quatorze  ou  seize  toises.  Il  est  droit  comme  un  mât ,  parfaite- 
ment cylindrique,  et  son  diamètre,  qui  varie  peu,  est  d'environ 
un  pied.  Le  sommet  est  couronné  par  une  touffe  de  douze  à 
vingt  feuilles. 

Ces  feuilles  ont  jusqu'à  vingt  pieds  de  long  sur  dix  à  douze 
de  large.  Leur  dimension  la  plus  ordinaire  est  de  huit  à  dix 
pieds  sur  cinq  à  six.  Les  pétioles  sont  quelquefois  aussi  longs 
que  les  feuilles. 

Le  bois  de  l'arbre  est  très-dur  à  la  surface ,  et  l'intérieur  est 
rempli  de  fibres  molles  qu'on  sépare  facilement. 

Chaque  arbre  porte  environ  vingt  ou  trente  cocos  pesant 
chacun  de  vingt  à  vingt-cinq  livres.  Ils  sont  plus  d'un  an  à 
mûrir  et  ne  tombent  souvent  qu'au  bout  de  deux  ou  trois  ans. 
Avant  leur  parfaite  maturité,  ils  renferment  une  substance 
gélatineuse,  blanche,  ferme,  transparente  et  très -bonne  à 
manger.  Chaque  coco  en  contient  à  peu  près  deux  assiettes. 
Elle  s'aigrit  et  prend  une  odeur  très- dé J agréable  quelques 
jours  après  que  le  fruit  a  été  cueilli. 

Lorsque  le  coco  mûrit  sur  l'arbre,  cette  gelée  se  change 
en  une  amande  dure  comme  de  la  corne. 

Le  tronc  de  l'arbre ,  après  avoir  été  fendu  et  dépouillé  des 
fibres  intérieures  y  sert  à  faire  des  jumelles  pour  recevoir  l'eau , 
et  des  palissades  pour  les  habitations  et  les  jardins.  Les  feuilles 
sont  employées  à  couvrir  et  à  entourer  les  cases.  Avec  cent 
feuilles,  on  peut  construire  une  maison  commode,  la  couvrir, 

^9* 
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Tentourer  y  faire  les  portes ,  les  fenêtres  et  les  cloisons  de» 
chambres.  A  Tlle-Praslin ,  la  plupart  des.  maisons  sont  cons- 
truites de  cette  manière. 

Le  duvet  attaché  aux  feuilles  tient  lieu  d^ouate  pour  garnir 
les  matelas  et  les  oreillers.  On  fait  des  balais  et  des  paniers 
avec  les  côtes  des  feuilles  j  et  les  jeunes  feuilles,  séchées,  coupées 
en  lanières  et  tressées,  servent  à  faire  les  chapeaux  que  les 
hommes  et  les  femmes  portent  aux  Iles-PrasKn. 

La  noix  de  coco  est  employée  à  faire  des  vases  de  diverses 
formes.  Ceux  destinés  à  porter  de  Feau  sont  des  cocos  entiers, 
percés  au  sommet  et  vidés  dans  Fintérieur.  Ils  contiennent  de 
six  à  huit  pintes.  Les  nègres  en  suspendent  plusieurs  aux  deux 
bouts  d'un  bâton.  Ces  mêmes  cocos  sciés  en  deux  servent  de 
tasses,  de  plats,  etc.  Ils  sont  un  objet  de  commerce,  et  fort 
recherchés  des  marins,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  sujets  à  se  casser» 
On  peut  les  graver  ,  et  ils  prennent  un  très-beau  poli. 

Parmi  les  diverses  propriétés  qu'on  a  attribuées  au  coco  des 
Maldives,  les  unes  sont  fabuleuses ,  les  autres  ne  sont  pas  bien 
constatées.  On  croit  cependant-  que  Tamande  a  une  qualité 
astringente  et  qu'on  pourroit  en  faire  usage  contre  la  dys* 
senterie.. 

DELEUZE. 
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SUITE  DU  MEMOIRE 


SUR  LES  PLANTES  D'ORNEMENT, 

ET  SUR  LEUR  INTRODUCTION  DANS  NOS  JARDINS  i:i). 


PAR   J.   P.    F.   DELEUZE» 


$.  n.  DE  l'établissement  DÉS  PRINCIPAUX  JARDINS  DE  BOTANIQUE, 

j)es  jardins  particuliers  antérieurs  aux  jardins  publics. 

•  *  ■     •  , 

Quoique  les  anciens  aient  beaucoup  écrit  sut  Thistoire  des 
plantes  et  qu'ils  leur  attribuassent  des  vertus  merveilleuses  , 
ils  ne  songèrent  point  à  avoir  des  jardins  de  botanique.  Pline  (2) 
nous  apprend  qu'Antoine  Castor,  l'un  des  plus  savans  mé- 
decins de  Rome  ^  eut  le  premier  cette  idée.  «  Nous  avons  vu, 
»  dit-il,  la  plupart  des  plantes  dont  nous  allons^  parler,  chez: 
yy  Antoine  Castor ,  qui  eiî  élevoit  un  grand  nombre  dans  son 
M  jardin.  Agé  de  plus  de  cent  ans  y  jamais  sa  santé  n'avoit  été 


i*«Mi^^H^ 


(i)  Voyez  la  première  section  de  ce  Mëmoins  ,  Annales^  tom.  8 ,  p.  227. 
(2)  Liv.  aS^ciiaprOy 
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M  altérée,  et  il  conservoit  toute  la  vigueur  de  sa  mémoire.  » 
Mais  la  collection  de  cet  illustre  vieillard  étoit  uniquement 
composée  de  plantes  pour  Tusage  de  la  médecine;  et  il  ne  paroît 
pas  qu'après  lui  on  ait  continué  à  s -occuper  de  cette  culture. 

Au  commencement  du  xvi/  siècle  ,  l'amour  de  la  bota- 
nique engagea  quelques  personnes  à  réunir  dans  un  même, 
lieu  les  plantes  les  plus  intéressantes,  pour  les  y  voir  fleurir 
et  les  comparer  les  unes  aux  autres.  Euricius  Cordus  à 
Erfort,  Nordecius  à  Cassel,  et  Gaspard  de  Gabriel  à  Pa- 
doue  ,  furent ,  à  ce  qu'il  paroît  ,  ceux  qui  en  donnèrent 
Texemple  vers  iSsS.  Le  dernier,  l'un  des  plus  grands  seigneurs 
d'Italie,  fit  des  dépenses  considérables  pour  former  une  nom- 
breuse collection  de  végétaux ,  et  il  voulut  qu'elle  fut  ouverte 
à  tous  ceux  qui  désiroient  les  étudier  (i).  Bientôt  après,  le 
célèbre  Conrad  Gesner,  l'un  des  restaurateurs  des  sciences 
naturelles ,  sentit  la  nécessité  de  cultiver  les  plantes  qu'il  vou- 
loit  connoître  et  décrire.  Sa  fortune  n'étoit  pas  assez  consi- 
dérable pour  qu'il  put  avoir  un  terrain  bien  vaste  ni  plusieurs 
jardiniers;  mais  son  activité  suppléoit  à  tout,  et  il  rassembla 
dans  son  jardin  à  Zuricb  ce  qu'il  put  se  pVocurer  par  ses 
nombreux  voyages  et  par  ses  correspondances. 

Ce  goût  de  culture  se  répandit  en  Allemagne,  en  Suisse, 
en  France ,  et  nous  voyons ,  par  l'Histoire  des  jardins  de 
son  temps  ,  que  le  même  Gesner  écrivit  en  i56o  (2)  , 
qu'il  y  en  avoit  déjà  plus  de  cinquante  dans  ces  divers  pays. 


(i)  Car.  Stephanus,  De  re  hortensia  §'  m5,  p.  4.  éd.  de  i556,  in-8.° 

(2)  Quoique  le  livre  de  Gesner  ait  pour  titre  Horti  Germaniœ  ,  il  fait  mention 

des  jardins  de  France  et  d'Italie,  il  est  imprimé  a  la  suite  des  œuvres  de  Kalerius 

Cordiis^  i56i|  in-fol. 
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.Cependant,  dans  cet  ouvrage,  il  n'est  presque  rien  dît  de  ceux 
des  Pays-Bas,  où  les  plantes  étrangères  étoîent  plus  recherchées 
que  partout  ailleurs.  Les  Flamands  ayant  alors  un  commerce 
considérable,  faisoient  venir  des  plantes  du  L#evant  et  des 
deux  Indes  5  ils  n'épargnoient  ni  soins  ni  dépenses  pour  les 
conserver  malgré  la  rigueur  des  hivers,  et  Ton  trouvoit  dans 
leurs  jardins  bien  plus  de  plantes  rares  et  curieuses  que  dans 
tous  ceux  du  reste  de  l'Europe.  Il  paroît  même  que  ce  goût 
étoit  fort  ancien  chez  eux,  et  que,  sous  le  gouvernement  des 
ducs  d^e  Bourgogne  et  même  dès  le  tem[)S  des  croisades,  ils 
avoient  reçu  et  cultivé  beaucoup  d'espèces  du  Levant.  Mais, 
pendant  les  guerres  civiles  qui  désolèrent  ce  pays,  plusieurs 
de  ces  jardins  furent  abandonnés  ou  détruits.  Lobel  ,  dans 
Téloquente  préface  placée  à  la  léte  de  la  nouvelle  édition  de 
son  Histoire  des  Plantes^  publiée  en  i5^6,  déplore  les  mal- 
heurs du  temps ,  et  donne  la  liste  des  jardins  les  plus  consî* 
durables  des  Pays-Bas. 

Dans  les  autres  contrées  de  l'Europe ,  ceux  qui  avoient  le 
plus  de  réputation  étoient  (i)  : 

A  Venise ,  celui  du  sénateur  Jérôme  Corner ,  qui ,  ayant  eu 
long-temps  Tintendance  de  l'île  de  Chypre,  avoit  fait  venir  des 
plantes  de  l'Egypte  et  du  Levant. 

A  Milan ,  celui  de  Scipion  Simonetta ,  dont  le  Taegio  (2)  a 
donné  la  description  et  le  catalogue.  Cet  amateur  envoyoit, 
toutes  les  années ,  dans  diverses  contrées ,  pour  recueillir  des 


(1)  Voyez  Ualler,  Bîbl.  boL  t.  i ,  p.  265.  —  Tiiuboschi  ,  Stor.  delU  lett.  itaL 
noY.  edit. ,  t.  7  ,  part,  i ,  lib.  2,  cap.  2.  —  Gssjisr,  HorU  Genri^ 

(2)  ViUa  ,  p.  80. 
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plantes  nouvelles  ,  et  il  communiquoit  ses  trésors   avec  li- 
béralité. 

A  Lacques ,  celui  de^l^incent  de  Monte-Cattino ,  dont  Belon 
parle  avec  éloge  (  i  ). 

A  Rome ,  ceux  de  quelques  couvens  et  surtout  celui  des 
Récolets,  situé  sur  le  Gapitole,  dont  le  soin  étoit  conlié  à 
Palca  et  à'B.  délia  Villa,  commentateurs  de  Mesué. 

A'  Naples,  celui  de  Jean- Vincent  Pinelli,  où  Barlhélemî 

Marautase  perfectionna  dans  la  botsjiique,  et  composa  son  Me^ 

thodus  cognoscendorum  simpUcium^pxxhlié  à  Venise  en  iS5g. 

En  Suisse  et  en  Allemagne ,  ceux  de  plusieurs  pharmaciens 

et  de  plusieurs  curés  ;  à  Ausbourg ,  celui  des  Fugger. 

En  France ,  celui  de  Té véque  du  Mans ,  René  du  Bellay , 
^ûi  avoit  envoyé  en  Orient  le  célèbre  Belon  pour  y  faire  des 
recherches  d^histoire  naturelle,  etc. 

Nous  req  voyons  aux  ouvrages  de  Lobel  de  FËcluse^  de 
Dodoens  et  de  Gesner,  ceux  qui  désireroient  connoître  plus 
^riiculièremient  les  jardins  qui  ëxistoient  en  i56o  et  le  nom  . 
de  leurs  possesseurs.  Il  paroît-  que  celui  de  Camerarius  à 
Nuremberg,  et  celui* du  landgrave  Guillaume  à  Gassel,  sont 
postérieurs  à  cette  époque  (2). 

jDes^  jardins  publics. 

Le  pWs  ancien  des  jardins  publics  consacrés  à  renseignement 
de  la  botanique  est  celui  de  Pise.  Cosme  de  Médicis,  premier 

grand-duc  de  Florence  ,  ayant  fondé  l'Université  de  cette  ville 


^■•i^ 


(i)  Remont,  d'acfr.  p,   71. 

('2)  ^oyezln  préi'aico  (le  Vllortus  medicus  et  philos ophicus  ^  4®  Camerajmu^ 
I^Vancof.  ad  Mxnum  ,  15S89  io-^^.** 
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en  1543,  y  établit  une  chaire  d'histoire  naturelle  :  il  appjela 
pour  la  remplir  Luc  Ghini,  qui  depu^is  seize  an^  professait  la 
même  science  à  Bologne ,  et  le  chargea  de  constriiii^Q  nn  ijarcfin  y 
dont  il  lui  Vonfia  la  direction.  H  donna  pour  cela,  en:  i544i 
un  terrain  situé  au  nord  de  la  ville ,  sur  le  bdrd  de  l'Arno , 
près  de  Farsenal.  Ghini  envoya  dans  les  provinces  de  l'Italie 
et  voyagea  lui-même  pour  obtenir  des  amateurs,  les  doubles 
des  plantes  qu'ils  cûltivoient,  et  pour  recueillir  celles  qui 
croissent  naturellement  sur  les  montagnes  et  smr  les  bords  de 
la  mer.  Il  fit  aussi  venir  des  graines  des  pays  étrangers  et  priiSH 
cipalement  de  Candie,  on  son  frère  résidoit.  Dès  i545 ,  le  jardin 
ëtoit  en  ordre  et  peuplé  d'un  grand  nombre  d'espèces.  Il  con^ 
tiâna  à  l'enrichir  et  a  y  professer  jusqu'à  son  retour  à  Bologne ^ 
en  1554. 

En  i555,  André  Caesalpin  son  élève  lui  succéda,  et  Ton 
juge  combien  le  nouvel  établissement  dut  prospérer  sous  la 
direction  d'un  homme  égsAement  célèbre  dans  toutes  les  parties 
des  sciences  naturelles.  On  sait  que  Gœsalpin  iht  le  premier 
qui  considéra  la  botanique  d'une  mitnière  philosophique ,  et 
qui  distribua  les  plantes ,  non  d'après  des  caractères  tirés  de 
la  grandeur  ou  des  propriétés  ^  mfiÀs  d'après  une  méthod^ 
jTondée  principalement  sur  la  considération  du  fruit.  BeloQ ,  qui 
passa  à  Pise  en  1 555  ,  fut  étonné  de  la  beajaté  du  jau^din ,  .de  la 
jquàntité  de  plantes  qu'il  renfermoit,  et  des  soins  quk^n  pre^ 
noît  pour  les  y  faire  prospérer. 

L^  nombreuses  occupations  de  C!œsalpîa  et  la  *vamLé  de 
jBes  études  l'empêchant  sans  d6ttte  d'entrer  dans  tons  lesidétails 
relatifs  à  la  culture  du  jardin ,  la  direction  efi  ûit  donnée  4 
XjOuîs  Léon ,  sous  te  litre  de  ^impticistegénértdz  Mais  ,^a  1 563 , 
le  duc  François,  fils  de  Côme ,  9yant  fait  transpef  ter  les  (Nantes 

9  ^<> 
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dans  un  autre  local,  Gœsalpin  en  reprit  l'intendance,  et  il  la 
conserva  jusqu'en  1 583,  qu'elle  passa  à  Laurent  Mazzanga. 

En  1587,  Ferdinand  I.^'  succéda  à  son  frère.  Zrélé  pour 
lés  progrès  des  sciences  comme  ses  prédécesseurs ,  il  eut  sur- 
tout un  goût  très-vif  pour  l'agricultare  et  la  botanique.  H 
envoya  en  Crète  et  dans  d'autres  contrées  du  Levant  un  habile 
naturaliste  nommé  Joseph  Benincasa  (i) ,  pour  y  recueillir  les 
graines  des  plantes  les  plus  remarquables.  Le  résultat  de  ce 
voyage  fut  l'acquisition  de  plusieurs  belles  fleurs  qu'on  n'avoit 
point  encore  vues ,  et  qui ,  cultivées  d'abord  dans  les  jardins 
de  Pise  et  de  Florence,  se  répandirent  en  Italie  et  de  là  dans 
toute  l'Europe.  Benincasa  ,  de  retour  en  iSgi  ,  fut, l'année 
d'après ,  nommé  dy:ecteur  du  jardin  et  du  muséum  ;  et,  cette 
même  année ,  le  grand-'duc  voulut  qu'on  transportât  encore 
les  plantes  dans  un  local  plus  convenable  et  plus  spacieux. 
On  bâtit  une  maison  pour  loger  le  directeur  et  les.  jardiniers. 
On  construisit  une  serre  tempérée  j  on  forma  divers  compar- 
timens  pour  les  plantes  qui  exigent  une  culture  différente ,  et 
on  destina  deux  grandes  platebandes  aux  liliacées  et  aux  fleurs 
d^omement.  Ce  jardin  est  le  même  qui  existe  aujourd'hui  :  on 
peut  en  voir  le  plan  dans  JTilli  et  dans  Galvi. 

.  La  place  de^professeur  de  botanique  et  celle  de  directeur 
du  muséum  et  du. jardin,  presque  toujours  séparées  depuis 
Cœsalpin ,  ne  furent  réunies  que  plus  de  quatre-vingts  ans  après 
dans  la  personne  de  Nati  et  des  deux  Tilli.  Cette  circonstance 
a  donné  lieu  à  quelques  erreurs  dans  les  listes  qu'on  a  doHiées 
des  intendans  du  jardin >  soit  de  Pise,  soit  de  Padoiie.  IHi'est 
pas  de vàotre  sujet  de  les  rectifier^  mais  il  faut  expUquer ponr- 

(1)  C^st  à  tort  que  plusieurs  auteurs  l'ont  appelé  CasaboMu 
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qooi  on  séparoit  deux  places  qui  doivent  natnrëUement  étte 
réanies.  La  raison  en  est  qne  le  professeur  de  botanique  n'étôît 
point  chargé  de  faire  connoitre  le  règne  végétal  et  de  donner 
aux  élèves  des  méthodes  pour  distinguer  et  dasser  lés^  plantes , 
mais  seulement  de  montrer  les  plantes  usuelles ,  et  de  dis^ 
serter  sur  leurs  propriétés  vraies  ou  prétendues ,  en  commen- 
tant Dioscoride.  Il  falloit  que  la  botanique  eût  fait  des  progrès 
pour  qu'on  l'enseignât  indépendamment  de  la  médecine  j 
comme  une  des  parties  les  plu^  intéressantes  de  l'histoire  na- 
turelle. 

Le  jardin  de  Pise  s'augmenta  d'année  en  année;  mais  ce  fut 
surtout  au  commencement  du  xv!!!.""  siècle  qu'il  prit  un  accrois- 
sement CQnsidérable.  Ange'  Tilli,  notnmé  intendant  du  musée 
pendant  qu'il  étoit  en  Asie,  apporta  à  son  retour  un  grand 
nombre  de  plantes  nouvelles  ;  il  obtint  ensuite  des  magistrats 
d'Amsterdam  les  doubles  des  plantes  quelesGommelin  avoient 
rassemblées ,  dont  plusieurs ,  favorisées  par  le  climat  d'Italie , 
y  réussirent  mieux  qu'elles  ne  faisoient  en  Hollande.  Tilli 
publia  le  catalogue  du  jardin  en  1723,  avec  une  synonymie  et 
•la  figure  des  plantes  nouvelles.  En  1692  ,  Bellucci  en  avoit 
.donné  un  qui  n'est  qu'une  simple  ^liste  :  il  seroit  plus  curieux 
de  voir  celui  qu'avoit  fait  Benincasa  ,  ainsi  xpie  les  figures 
des  plantes  qu'il  avoit  fait  peindre  par  d'habiles  artistes  ;  mais 
cet  ouvrage  n'a  point  été  publié  y  non  plus  que  son  Catalogue 
du  jardin  de  Florence  (i). 

L'Université  de  Padoue  jouissoit  d'une  grande  réputation 
dès  le  commencement  du  xvi.*  siècle.  On  y  voyoit  un  grand 


(i)  Voyez  ^xkvY Histoire  du  jardin  de  Pise ,  Comment.  ÎDserTitur.  Histor.  Pisaoi 
yireli  botanici  academici ,  auclore  Jolianne  Galyio.  Pisis  »  1777»  in«4*'* 
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«encours  4'étrat]^ers<^^roil  s'y  rendoit  métAe  da  fond  de  la 
Russie  pour  étudier  les  sciences  et  les  belles  lettres  :  mais 
les  diverses  paMîes  de  l'histoire  iiat«relle  n*y  étoieat  point  en* 
seî^nées  d'une  inanière  spéciale  j  et  ce  ne  fut  qu'en  i533  qu'on 
y  fonda  une  chaire  de  botanique.  E^e  fut  donnée  à  François 
Bonnefoi  avec  une  rétribution,  d'abord  de  cent  vingt,  et  ensuite 
de  cent  quatre-vingts  âorins*  Au  n^oyen  de  cette  rétribution  ^ 
le  professeur  étoit  chargé  de  se  procurer  les  plantes  qu'il  jogeoift 
à  propos  de  d^ontrer  j  mais  on  sentit  bientôt  ccHnbîen  il 
seroit  plus  avantageux  de  les  réunir  et  de  les  cultiver  dans  «a 
même  local.  Daniel  Barbaro,  patriarche  d'Aquilée,  qui  jouis- 
soit  d'une  grande  considération  ^  fit  a  cet  égard  les  sollicita*^ 
tions  les  plus  pressantes  :  et  le  sénat  de  Venise  ordonna  ^  par  on 
décret  du  3o  juin  i545,  qu'^w  formât  aux  frais  du  trésor 
public  un  jardin  de  botanique.  En  1 546 y  Louis  Anguiliara^ 
élève  de  Ghini ,  fut  chargé  de  la  formation  de  ce  jardin ,  dont 
il  fut  nooifné  directeur.  Le  désir  d'observer  les  plaiites  lui 
Hvoit  déjà  &it  fûre  plusieurs  veysges  dans  les  pays  ëtrangerv. 
JA  mit  tous  ses  soins  à  rendre  le  nouvel  établissement  digne  de 
l'univarsité  dont  il  £ftisoit  pairtie^  et  il  Ait  secondé  par  qisdqnes 
aavàns,  tels  que  Pierre  île  Noali ,  médecin ,  et  Lonis  Mondela. 
En  i56i  ^  Angu&ra  étant  parti  de  Padoue,  la  place  de  di^ 
recteur  du  jardin  §aX  donnée  k  Melcbior  Ckiilandin^  né  ea 
Prusse,  avec  six  cents  florins  d'appcintemens  y  et  après  lui  ii 
Jean- Antoine  Cortusus,  que  ses  voyages  en  Orient  avoiènt 
rrâdu  célèbre.  A  Cortusns  succéda  l'illustre  Prosper  Alpin 
qui ,  après  avoir  passé  cinq  ans  en  Egypte  et  dans  les  Mes  de 
la  Grèce,  étoit  revenu  à  Gènes ^  d'où  il  fut  appelé  à  Padeue 
pour  professer  la  bptaniqneen  i593.  li  y  avoit  deux  jardiniers 
ou  simplidstes  attacfaésà  f^ablîssenMnat  ^  et  chargés  d'aller  toutes 
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les  années  recueillir  les  plantes  les  plusiotéressantes  sur  leshord^ 
de  U  mer  j  sur  les  Alpes  et  dans  les  îles  de  Crète  et  de  Corfoo. 

Le  jardin  de  Padoue  ajouta  beaucoup  au  lustre  de  TUniver*- 
site  :  il  continua  d'être  dirigé  par  des  hommes  habiles.  Il  aug- 
menta singulièrement  le  concours  des  étrangers ,  et  il  fut  cité 
comme  une  merveille  par  tous  les  voyageurs.  Cependant ,  lors*- 
que  Guilandin  en  donna  le  premier  catalogue  en  1 58 1 ,  il  ne 
possédoil  encore  qu'environ  quatre  cents  plantes  cultivées  eu 
pleine  terre,  et  un  certain  nombre  qu'on  élevoit  dans  des 
^ases  et  qu'on  rentrok  dans  la  maison,  sans  doute  pour  1^ 
garantir  du  froide  Mais  parmi  ces  plantes  il  s'^ai  trouvoit  plu<^ 
sieurs  du  Levant  et  de  l'Inde  qui  étoient  encore  fort  rares  <, 
lielies  qne  le  •  bananio* ,  la  jacyntlie ,  quelques  casses ,  etc.  Ce 
iiiombre  s'accrut  d'année  en  année,  <x>mme  on  peut  le  voir  par 
les  catalogues  publiés  successivement  jusqu'à  celui  de  Georges 
4e la  Tour  (G.  a  Turre)  en  1662  (1). 

Après  les  jardins  de  Pise  et  de  Padoue  ^  le  plus  célèbre  fut 
celui  de  Bologne^  fondé  d'après  les  soUicitatioaas  et  par  les 
4Soinsd'Aldrovrande,  qui  y  rassembla  beaucoup  de  plaotes  étran*- 
gères.  En  parcourant  les  ouvrages  de  cet  illustre  naturaliste^ 
on  y  remarque  une  érudition  variée,  nue  littérature  brillante 
-et  beaucoup  de  goût  pour  le  merveilleux 9  et  l'on  juge  qu'un 
homme  doué  de  ces  qualités  dut  attirer  à  ses  leçoos  un  grand 
nombre  d'élèves,  et  redoubler  leur  enthousiasme  pmir  mne 
science  que  son  maître  Ghini  avoit  déjà  professée  avec  succès. 

Joseph  Monti ,  professeur  de  botanique  à  Bologne ,  dans 


témmt 


(1)  P^oyéz  sor  rnist.  du  jarcUnJe  Pâiloite  <  TiAAPoscat,  Storîa  délk  letieral.  ital. 
nova  ed'u.  Corn.  7  j  pan.  1 ,  Ub.  a ,  cap.  a ,  et  Fagciolati  ,  Eastî  synm*  Patar ./i^tr/.  3» 
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un  discours  prononcé  à  Touverture  de  son  cours  en  1723(1), 
prétend  que  ce  jardin  existoit  depuis  long-temps  lorsque  la 
direction  en  fut  conGée  à  Aldrovrande;  il  insinue  même  que  la 
fondation  en  remonte  au  milieu  du  xiy/  siècle  :  mais  les  au- 
torités sur  lesquelles  il  s'appuie  ne  sont  pas  d'un  grand  poids. 
On  ne  peut  récuser  de  même  celle  de  Gayetan  Monti ,  ûls  et 
successeur  de  Joseph.  Ce  savant,  dans  une  histoire  abrégée  du 
Jardin  de  Bologne  (2),  composée  sans  doute  d'après  les  registres 
de  l'Université ,  déclare  positivement  qu'il  lut  établi  par  un 
décret  du  sénat  en  1 568  :  il  pense  cependant  que  la  bota- 
nique étoit  beaucoup  plus  anciennement  enseignée  dans  cette 
école. 

L'époque  du  jardin  de  Florence  n^est  pas  fixée  avec  autant 
de  précision.  Le  duc  Côme  aimant  beaucoup  la  botanique , 
n'épargnoit  rien  pour  se  procurer  des  plantes  curieuses  : 
elles  étoient  cultivées  avec  le  plus  grand  soin  dans  son  jardin 
del  Castello ,  et  les  espèces  nouvelles  y  étoient  semées  avant 
de  l'être  à  Pisa  U  se  plaisoit  à  s'entretenir  avec  les  botanistes 
qui  venoient  les  étudier.  Mais  le  jardin  consacré  à  Tinstructioiî 
pubUque  ne  fut  fondé  et  doté  d'un  revenu  annuel  que  vers  i556. 
Luc  Ghini  en  dirigea  la  plantation  comme  il  avoit  fait  pour  celui 
de  Pisej  et  quelque  temps  après,  sous  le  duc  Ferdinand  I.",  Be- 
nincasa  l'agrandit  et  l'enrichit  d'une  multitude  déplantes  du  Le- 
vant, n  continua  de  prospérer  sous  Côme  III ,  qui  en  donna 
l'intendance  aux  deux  frères  Donnini  ;  mais  vers  la  fin  du  siècle  il 


(1)  Plant.  Tarii  indices,  etc.  quibus praefixa  est  dissertatio  rei  herbarias  necnon 
horti  bononiensîs  hisloriam  prœcipaë  complectens.  Bononice^  17249  in-4-'' 

ipL)  Indices  botanici,  etc,  qoibna  accedit  horti  public!  bononiensis  hisloria 
i«,  Bononiœ^  1753. 
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fut  entièrement  négligé.  Alors  des  savans  et  des  amateurs  se 
réunirent  sous  le  nom  de  Société  de  botanique ,  et  firent  l'ac- 
quisition d'un  terrain  pour  conserver  ce  qui  restoit  des  plantes 
rassemblées  par  Benincasa ,  Boccone ,  les  Donnini ,  etc.  Ce  zèle 
de  quelques  particuliers  ayant  attiré  l'attention  du  grand-duc , 
il  voulut  rétablir  le  jardin  public,  et ,  par  un. diplôme  de  1 7 18, 
il  en  donna  la  direction  à  la  Société  de  botanique ,  en  lui  assi- 
gnant un  fonds  suffisant  pour  le  replanter  et  ^entretenir.  Le 
célèbre  Micheli,  membre  de  la  société,  fut  nommé  jardinier 
en  chef,  et  l'établissement  reprit  alors  le  lustre  qu'il  a  con«* 
serve  depuis  (i). 

Le  jardin  du  Vatican  fut  fondé  à  peu  près  dans  le  même 
temps  que  celui  de  Bologne.  Pie  V  en  donna  la  direction  à 
Michel  Mercati ,  l'élève  chéri  de  Gaesalpin  ,  et  qui  fort  jeune 
encore  s'étoit  acquis  une  grande  réputation.  Ce  savant  profita 
de  son  crédit  auprès  de  Sixte-Quint  pour  obtenir  la  construc- 
tion d'un  magnifique  cabinet  d'histoire  naturelle  dans  la  partie 
du  palais  voisine  du  jardin.  Il  y  rassembla  les  productions  les 
plus  curieuses  du  règne  minéral ,  et  il  en  écrivit  l'histoire  sous 
le  titre  de  Metallotheca  Vaticana  (2). 

Les  dates  que  nous  avons  adoptées  diflerent  de  celles  qu'on 
trouve  dans  les  ouvrages  les  plus  célèbres  et  les- plus  exacts 


(i)  Voyez  rhistoîre  du  jardin  de  Florence ,  ceUe  delà  Société  de  botanique,  etc. 
dans  la  savante  préface  que  Targionî  Tozzetti  a  mise  à  la  tète  de  l'ouvrage  p08« 
thnme  de  Micheli,  qu'il  a  publié  avec  des  additions,  sous  le  titre  de  Catalogus 
jflantarum  horti  Casarei  Florentini^  auctore  P.  A.  Micheli.  Florent.  1748,  in-foU 

(a)  Ce  bel  ouvrage  n'a  été  publié  que  sous  le  pontificat  de  Clément  XI.  Dans 
la  vie  de  Mercati ,  placée  à  la  tète,  on  dit  qu'il  n'a  voit  que  vingt  ans  lorsque  Pie  Y. 
loi  donna  la  direction  du  jardin.  Mais  Pie  Y  ne  fut  élu  pape  qu'en  i566|  et  Mer*- 
catiétoit  né  en  1 54 1*  Voyez  Motalloth,  Yatic.  Romas^  17^7  9  in^foU 
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sur  rhîstoîre  de  la  botanique.  Tournefort,  Haller,  Unnaeiis^ 
Âdanson ,  s'accordent  à  citer  le  jardin  de  Padoue  comme  anté- 
rieur à  tous  les  autres  ]  les  uns  en  rapportant  la  fondation  à 
Tannée  i533,  les  autres^  à  l'année  i54o  :  mais  ces  auteurs  se 
sont  copiés  ou  n'ont  établi  leur  sentiment  que  sur  des  conjec- 
tures. Cette  erreur,  introduite  par  Tomasini  (i)  et  par  Rol- 
Imc  (2) ,  a  été  rectifiée ,  premièrement  par  J.  Facciolati ,  dans 
V Histoire  de  F  Unis^ersitë  de  Padoue  (3)  ,  composée  par  ordre 
du  sénat  et  sur  les  titres  originaux ,  et  depuis ,  par  Giovani 
Calvi  (4)  9  dans  V  Histoire  du  jardin  de  Pise.  Ce  dernier^  avec 
une  érudition  et  une  sagacité  peu  communes ,  a  montré  les 
sources  de  l'erreur ,  en  indiquant  les  passages  équivoques  qui 
y  avoient  donné  lieu.  Enfin  le  savant  Tiraboschi ,  dans  la 
nouvelle  édition  de  son  Histoire  littéraire  d Italie  (5) ,  s'est 
rendu  à  l'opinion  de  Calvi ,  et  a  ajouté  une  preuve  sans  ré« 
plique  en  nous  apprenant  que  le  décret  du  sénat  de  Venise^ 
daté  du  3o  juin  i5I^Sj  ainsi  que  le  marché  passé  entre  le  së« 
nateur  Foscaripi  et  les  moines  de  Sainte-Justine  desquels  on 
acheta  le  terrain ,  existe  entre  les  mains  de  M^  Ikfarsîgli  j  pro^ 
fesseur  de  botanique  à  Padoue. 

On  s'est  également  trompé  sur  l'origine  des  jardins  de  Pise| 
de  Bologne,  de  Florence  et  de  Komej  mais  toute  discussion 

I  ■         .1      '     ■  '■     .,.1.1    .1    ,1 w  j  I    .  p.  ■,■ 

(1)  6ymna«.  Patar.  TTHni^  ï654»  foh 

(!i)  De  Yegelabilibus, etc.  lib.  s,  $  5 ,  cap.  5. 

(5)  iFastî  gymn.  PaUT.  PajUivu^  1757 ,  111-4.* 

(4)  Commentarîum    inserritiinim'  hislorhe  pisasi  Tmtt   bolçnki  tcadeaici. 
Pisis.y  1777  f  in-4* 

(5)  Sioria  délia  leiler,  lUXiMniuModcna^  1791 ,  fp/n^  7  ^p^ri.  !,/#)(.»,  cap.  9, 

p.  (JQÔ. 


'.« 
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sar  cet  objet  seroît  inutile.  On  trouvera  dans  les  ouvrages 
cités  plus  haut  là  preuve  de  l'opinion  à  laquelle  nous  nous 
sommes  arrêtés. 

On  voit  que  les  premiers  jardins  de  botanique  furent  établis 
en  Italie.  L'exemple  qu'elle  donna  fut  bientôt  suivi  en  Hol- 
lande, où  se  trouvèrent  dans  le  siècle  suivant  les  plus  beaux 
jardins  de  l'Europe.  Celui  de  Leyde  doit  particulièrement  nous 
occuper. 

L'université  de  Leyde  ayant  été  fondée  en  1575,  les  rec- 
teurs demandèrent  aux  magistrats  d'y  joindre  un  jardin  de 
botanique  auquel  seroit  attaché  un  professeur.  Us  y  furent  au-* 
torisés  par  un  décret,  et  le  terrain  fut  acquis  en  1^7 7.  La 
direction  du  nouvel  établissement  fut  confiée  à  Théodore  A^uger 
Cluyt,  botaniste  passionné  pour  la  culture,  qui  avoit  rassemblé 
chez  lui  les  plantes  les  plus  rares. 

Cluyt  transporta  dans  le  jardin  de  l'Université  toutes  les 
plantes  du  sien  ,  et  au  bout  d'un  an  il  commença  à  y  faire 
des  leçons  quoiqu'il  n'en  fut  point  chargé.  Ayant  inspiré  à  soa 
fils  la  même  ardeur  pour  la  science,  il  l'envoya  en  Espagne, 
en  Italie,  sur  les  côtes  d'Afrique^ -pour  recueillir  des  plantes 
vivantes  et  des  graines. 

En  1587  ,  Gérard  Bontius  fut  nommé  professeur  en  titre, 
et  en  1 589  on  lui  adjoignit  Pierre  Pavi ,  médecin  d'Amsterdam. 
Us  furent  chargés  par  les  magistrats  d'enrichir  le. jardin  des 
plantes  qu'ils  pourroient  se  procurer ,  soit  à  prix  d'argent ,  soit 
par  des  échanges ,  soit  par  une  correspondance  suivie  avec 
tous  les  botanistes.  On  pria  plusieurs  fois  de  suite  le  célèbre 
l'Écluse,  qui  vivoit  alors  à  Francfort,  de  venir  à  Leyde,  non 
pour  y  faire  des  leçons ,  puisque  son  grand  âge  l'en  empéchoit^ 
mais  pour  diriger  tout  par  ses  conseils.  L'Ecluse  y  consentit 
Q.  ai 
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eu  1 5g2  :  il  envoya  aa  jardin  toutes  les  graines  que  le  grand-^nc 
avoit  fait  recueillir  pour  lui  dans  l'ile  de  Crète ,  et  il  engagea 
les  recteurs  à  partager  les  fonctions  entre  Bontius  et  Pavi; 
de  manière  queTun  fut  clhargé  d'expliquer  Théophraste,  Dios- 
coride  ou  tout  autre  auteur ,  et  Fàutre ,  de  démontrer  dans  le 
jardin  les  huit  cents  plaûtes  qu'on  y  possédoit ,  et  dont  Pavi 
publia  le  catalogue  en  169 1. 

En  iSgg,  on  fît  construire  une  serre  tempérée.  En  i633, 
Adolphe  Vorstius  publia  un  second  catalogue  :  il  contient  onze 
cent  quatre  espèces.  Sdiiûl  en  augmenta  le  nombre  d'environ 
deux  cent  vingt ,  comme  il  paroit  par  le  Iroisième  catalogue 
qu'il  donna  en  1668. 

Â  cette  époque ,  les  sa  vans ,  les  magistrats  et  les  hommes 
riches ,  s'occupèrent  à  l'envi  de  faciliter  les  progrès  de  la  bota- 
nique :  il  ne  sortoit  des  ports  de  HoUande  aucun  navire  qœ 
le  capitaine  ne  fut  chargé  de  se  procuser  partout  ou  il  it^lâ* 
cheroit ,  des  graines  et  des  plaûtes  vivantes ,  qu'il  devoit^rccm^ 
server  dans  des  caisses,  pour  les  rappcHrter  à  son  retour.  ïjes 
personnages  les  plus  distingués,  Bievernii^,  Fagel ,  Beamhout, 
Benting,  Rheede^  eurent  des  jardins  magnifiques  qu^ils  peu^ 
plèrenl  à  grands  frais  de  plantes  étrangères,  et  ils  se  firent  un 
plaisir  de  confnnuniquer  cesplantës  au  jardin  de Leyde. 

Mais  ce  fut  surtout  Hermaun  qui  l'enrichit  par  les  envois 
qu'il  fit  pendant  ses  voyages  à  Geylàn  et  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  et.par  ses  soins  ^lorsqu'à  son  retour  il  en  fut  nommé 
professeur.  A  cette  époque ,  on  «e  trouva  posséder  plus  de 
trois  mille  plantes  :  et  l'on  construisit  des  serres  chaudes. 

A  Hermann  succéda  pierre  Hotton,  et  à  celui-ci  l'illustre 
Boerhaave,  qui  ne  négligea  rien  pour  augmenter  encore  le  jardin. 
Il  en  publia  de  nouveau  le  catabgoe^.qui  contient  six  mille 
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plantes.  Ce  nombre  parok  d'abord  prodigieux;  mais  il  faut 
observer  qu'à  cette  époque  on  distinguoil  les  moindres  variétés , 
et  que  les  catalogues  se  trouveroient  réduits  au  tiers ,  si  on  se 
bornoit,  comme  aujourd'hui^ à  ne  parler  que  des  espèces  ou 
des  variétés  notables  et  constantes. 

C'est  au  jardin  de  Leyde  qu'ont  d'abord  été  apportées  la 
plupart  des  plantes  d'ornement  du  Cap ,  telles  que  les  géra* 
niums  et  les  ficoïdes  (i). 

L'utilité  des  jardins  de  botanique  une  fois  reconnue ,  divers 
princes  d'Allemagne  voulurent  en  avoir  dans  leurs  capitales. 
En  1 58o ,  l'électeur  de  Saxe  ayant  entrepris  la  réforme  de 
l'instruction  publique ,   en  établit  un  à  Leipsic.  En  i6o5  ,' 
Jungermann  ^  botaniste  célèbre ,  en  obtint  un  pour  TUniversité 
que  le  landgrave  venoit  de  fonder  à  Giessen.  Après  l'avoir 
disposé,  il   se  rendit  à  Altorf ,  et  de  concert  avec  Gaspard 
Hoffmann  et  Georges  Nœsler ,  il  sollicita  la  même  faveur  pour 
cette  ville.  Le  sénat  de  Nuremberg  se  reindit  à  ses  vœux  ew 
1625,  quoique  le  pays  fût  alors  en  proie  aux  désastres  de  la 
guerre.  Jungermann ,  ndtnmé  professeur  y  mit  sa  gloire  à  faire 
prospérer  un  établissementqu^il  regardoit. comme  sou  ouvrage, 
et  publia  en  i635  le  catalogue  des  plantes  qu'il  avoit  rassem-* 
blées.  Dix   ans  après  on  construisit  une  serre,  et  le  jardin 
d'Altorf  fut  alors  le  plus  beau  de  l'Allemagne.  Celui  qu'Ernest 
comte  de  Schawenbour g ,  établit  en  lôai  à  Rintlen,  acquit 
aussi  beaucoup  de  célébrité.  Ceux  de  Ratisbonne  et  d'Ulm 
sont  de  la  même  époque  (2)1 


ttÊmi^a^^^m 


(i)  Voyez  ruistoire  du  jardin  de  Leyde.,  que  Boerhaare  a  placée  à  la  tête  de. 
\ Index  alter  plant,  hort,  Lugd.  Bat.  1720,  iii-^"* 

(a)  Vide  Baieb  DeHorns  bocanico^med.  GertnanUe^  eà  de  Origine  etfatis  horU 
àKod.  AUorf*  1726,  in-4.°  -  ' 

31    * 


164  AKKALES      DU      Vt  V   S   i   V   M 

Depuis  i555  que  TUniversité  d'Jéna  avoit  été  fondée,  on 
y  professoit  la  botanique  en  menant  les  jeunes  gens  herborber 
à  la  campagne.  On  jqgea  qu'il  seroit  bien  plus  avantageux  de 
réunir  dans  un  même  local  les  plantes  qu'on  vouloit  leur  faire 
connoitre ,  et  le  gouvernement  fit  construire  un  jardin  en  1619 
La  direction  en  fut  confiée  à  Rolfinc ,  qui  a  laissé  sur  les  végé- 
taux un  ouvrage  curieux  où  Ton  trouve  une  histoire  des  prin- 
cipaux jardins  publics  de  son  temps  (i). 

Belon  y  qui  avoit  voyagé  dans  le  Levant  et  dans  une  grande 
partie  de  FËurope  pour  faire  des  recherches  d'histoire  natu- 
relle ,  publia  en  1 558  ses  Remontrances  sur  T agriculture  j 
ouvrage  traduit  en  latin  par  l'Ecluse,  sous  le  titre  De  neglecta 
plant,  cultura.  Il  y  indique  les  lieux  où  l'on  peut  se  procurer 
les  semences  des  arbres  étrangers ,  et  il  fait  la  description  des 
jardins  qu'il  avoit  vus  en  divers  pays  U  célèbre  surtout  celui  de 
Padoue,dont  il  parle  avec  enthousiasme,  m  Si  la  seigneurie  de 
»  Venise,  dit-il,  eût  fait  construire  un  théâtre  de  marbre ^ 
»  enrichi  d'or  et  d'argent ,  elle  ne  se  fût  acquis  une  si  grande 
»  gloire  que  par  rétablissement  de  c#jardin  où  sont  rassem^ 
»  blées  les  plantes  Içs  plus  rares  ;  ce  qui  amené  dans  la  ville 
B  de  Padoueune  multitude  d'étrangers  qui  viennent  apprendre 
»  les  sciences  dans  cette  Université  (ti).»  Belon  expose  ensuite 
les  avantages  qu'un  semblable  établissement  procureroit  à  sa 
patrie ,  et  il  offre  d'indiquer  et  de  fournir  les  arbres  et  les 
plantes  les  plus  utiles. 

Lès  dissensions  politiques  et  religieuses  détournoient  alors 
les  esprits  de  l'étude  de  la  nature ,  et  les  Remontrances  de 


(1)  Vide  RoLniic«  de  VegH.  lik  1 1 S  3»  cap.  i3. 
{1)  Bemoiilr»  dagr,  ùfr/oi  71^ 


d'  HISTOIRE      NATURELLE.  l65 

Belpii  furent  long-temps  sans  effet  ;  mais  elies  ne  furent  point 
oubliées  :  elles  firent  impression  sur  les  hommes  éclairés ,  et 
parvinrent  jusqu'au  trône  lorsque  Henri  lY  en  fut  tranquille 
possesseur.  Ce  prince  fonda  en  1597  le  jardin  de  Montpellier , 
qui ,  construit  et  dirigé  par  Richer  de  Belleval  ,  donna  un 
nouveau  lustre  à  l'Université  de  cette  ville. 

A  la  même  époque  l'Ëcole  de  médecine  de  Paris  fit  aussi 
planter  un  jardin  j  mais  comme  le  local  étoit  très -petit  et 
qu'on  n'y  cultivoit  que  des  plantes  usuelles,  les  sciences  en 
tirèrent  peu  d'avantage. 

Les  plus  célèbres  botanistes  du  temps ,  Gesner ,  l'Écluse , 
Dalechamp,  Lobel,  les  Baubin,  avoient  fait  leurs  études  à 
Montpellier^  et  quoiqu'il  n'y  eût  point  de  cbaire  consacrée  à 
l'enseignement  de  la  botanique ,  ils  avoient  inspiré  le  goût  4e 
cette  science.  Lorsque  Richer  de  Belleval  fut  ncnnmé  profes-» 
Mur  en  titré,  il  trouvisi  les  esprits  disposés  à  seconder  son 
zèle.  Il  fut  encouragé  à  la  fois  par  les  états  de  la  province  et 
par  les  élèves  qui  suivoient  ses  leçons.  Le  terrain  qu'on  lai 
avoit  cédé  avoit  cinq  à  six  arpens  d'étendue,  et  dès  15^8  il 
fut  peuplé  de  treize  cents  espèces  distinctes,  la  plupart  recueillies 
dans  les  campagnes  du  Languedoc ,  sur  les  Alpes  et  sur  les 
Pyrénées  :  c'étoit  plus  qu'il  n'y  en  eut  à  Padoue  et  à  Leyde. 
Le  jardin  ayant  été  détruit  quelques  années*  après  par  la  guerre 
civile,  Belleval  le  rétablit  et  l'agrandit  encore j  et  Olivier  de 
Serres  le  cite  comme  un  modèle.  Cependant,  si  par  son  étendue 
et  par  le  nombre  des  espèces  il  étoit  plus  considérable  que 
ceux  d'Allemagne ,  d'Italie  et  de  Hollande ,  il  leur  étoit  bien 
inférieur  pour  la  culture  des  plantes  du  Levant  et  des  deux 
Indes  ^  mais  le  jardin  de  Paris,  dont  la  fondation  fut  ordonnée 
par  Louis  XIII  en  1626  ^  surpassa  bientôt   tous  ceux  ^ 
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l'Europe.  M.  de  Jussien  a  donné  dans  les  Annales  du  Mu-- 
séum  (i)  riiistoire  de  3on  établissement  :  ainsi  nous  n'en  par- 
lerons pas»  Je  remarquerai ,  relativement  au  sujet  de  ce  Mé- 
moire, que  les  plantes  d'ornement  durent  y  être  alors  plus 
cultivées  qu'aujourd'hui.  Gomme  il  n'y  avoit  point  encore  de 
jardiniers  fleuristes  qui  Gssent  le  commerce  des  plantes  étran- 
gères, c'étoit  dans  les  jardins  de  botanique  qu'on  cberchoit  à  les 
naturaliser ,  à  les  faire  doubler ,  à  en  multiplier  les  variétés.  Il 
y  avoit  en  i635  au  jardin  des  Plantes  de  Paris ,  en  i653  dans 
celui  de  Copenhague,  bien  plus  de  variétés  de  tulipes,  de 
jacinthes ,  d'œillets ,  d'anémones ,  etc.  (2),  que  nous  n'en  avons 


(i)  Voyez  les  Mémoires  places  a  la  tête  des  tome  i  »  3  ,  3 ,  4  ^^  6* 

Je  crois  devoir  îoîndfe  ici  une  note  poar  fixer  d'une  manière  précise 
l'époque  à  laquelle  le  jardin  fut  ouvert  au  public. 

Le  premier  catalogue  publié  par  Guy  de  la  Brosse,  en  i636,  à  la  suite  de  la 
description  du  jardin ,  a  poar  titre  :  Catalogue  des  plantes  ^ui  soni  de  présemê 
cultivées  au  jardin  royal  de  Paris  depuis  deux  ans  et  demi  ^uil  est  dressé , 
|656. 

Dans  l'Epître  dëdicatoire  à  Monseigneur  de  Bullion ,  surintendant  des  finances , 
l'auteur  s'exprime  ainsi  : 

Depuis  deux  ans  et  demi  que  les  plantes  des  divers  climats  végètent  en  set 
carreaux^  la  porte  en  a  été  ouverts  atix  nations  étrangères^  qui  le  sont  venues 
visiter  et  admirer. 

D'où  il  suit  que  le  jardin  fut  achevé  de  planter  et  ouvert  au  public  en  i634* 

Les  démonstrations  ne  commencèrent  cependant  qu'en  1640.  Guj  delà  Brosse 
ptonoùçà,  k  cette  occasion,  un  discours  dans  lequel  on  lit  cette  pbrase: 

Ce  jardin  est  le  fruit  de  vingt^uatre  années  de  travaux,  dix^huit  de  pour* 
suite  et  six  de  culture. 

.La  Brosse  montre  ensuite  que  les  autres  jardins  de  l'Europe  sont  bien  peu  de 
cliose  en  comparaison  de  celui  de  Paris.  Vojez  t Ouverture  du  jardin  royal  ^ 
Paris,  1O40,  in-8.* 

(3)  Dans  le  plan  du  jardin ,  joiiit'k  la  description  donnée  par  la  Brosse  en  1656, 
on  voit  k  la  droite  du  b&timent  un  parterre  nommé  le  Jardin  des  tulles. 
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aujourd'hui  au  Muséuio.  Depuis  que  ces^plantes  sont  dans  le 
cominerce ,  on  se  borne  à  élever  dans  l'école  de  botani<{ue  un 
ou  deux  individus  de  l'espèce  qui  a  produit  les  variétés  ^  et 
Ton  réserve  ses  soins  et  le  terrain  dont  on  peut  disposer,  pour 
les  espèces  nouvelles  ou  peu  communes  (i).  Une  fois  qu'on 
les  a  répandues  chez  les  fleuristes^*  on  ne  s'en  occupe  plus, 
ce  Les  sciences  sont  heureuses  chaque  fois  qu'un  objet  leur 

11  échappe Leschoses  dont  l'utilité  est  généralement  recon-- 

n  nue  ne  regardent  plus  lessavans  comme  savans  ,  ils  peuvent 
»  s'en  rapporter  à  l'intérêt  du  commun  des  hommes  (t2).» 

Il  n'entre  point  dans  notre  plan  de  donner  l'histoire  des 
jardins  publics  postérieurs  à  celui  de  Paris  ;  il  en  est  cepen-> 
dant  quelques-uns  dont  nous  croyons  devoir  dire  un  mot , 
aoit  à  cause  de  leur  célébrité ,  soit  parce  qu'ayant  eu  des  oor-- 
resM>ndances  directes  avec  les  pays  étrangers ,  ils  ont  intro-* 
doit  beaucoup  de  plantes  nouvelles ,  sort  enfin  pour  indiquer 
l'institution  des  premiers  jardins  dans  les  diverses  contrées  de 
TEurope. 

Pierre  ClastdUU ,  d'abord  professeur  de  médecine  a  Ronie^ 
puis  à  Alessine ,  obtint ,  en  i638,  des  administrateurs  de  cette 
ville ,  qu'on  y  établit  un  jardin  de  botanique ,  et  il  en  publia  le  ca- 
talogue en  1640  (3).  Il  est  malheureux  que  cet  établissement  ait 

^— ^  III  I  !■  IIBIII tlll»,,,  ■  a, 

(i)  n  7  au  Muséum  deux  parterres  destinés  aux  plantes  propres  k  décorer  iH 
platebandes  ou  à  faire  des  bordures  dans  les  jardins.  Chaque  année  on  7  semer 
plusieurs  espaces  différentes  de  celles  qui  7  étoient  les  années  précédentes ,  en 
choisissant  lés  plus  rares  et  celles  qu'il  est  le  plus  intéressant  de  multiplier.  Cest 
de  là  principalement  qu'elles  se  répandent  dans  les  jardins  particuliers ,  soit 
de  la  capitale,  soit  des  déparlemens. 

(a)  Rapport  &it  à  l'Institut ,  sur  les  traranx  de  la  classe  des  sciences  ph78iquei 
•t  naturdles  pendant  Fan  xiii,  par  M.  Cutibr. 

(3)  Voyez  la  préface  de  VHor$.  Me^^an.  aucu  P,  Castblli  ,  Messanm  ^  16^0, 
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ëtéDegligé  depuis.  Messine  étoit  peut-être  le  lieu  de  l'Europe  le 
plus  propre  à  acclimater  les  plantes  des  contrées  méridionales  (  i  ). 

Il  étoit  bien  plus  difficile  de  former  des  collections  de  végé- 
taux dans  les  pays  du  Nord  ;  mais  l'industrie  sut  vaincre  les 
obstacles  ,  et  la  culture  s'y  perfectionna  d'autant  plus ,  qu'il 
falloit  prendre  plus  de  précautions  pour  garantir  les  plantes 
de  la  rigueur  du  climat. 

Le  jardin  de  Copenhague  existoit  en  i64o.  En  voyant  les 
catalogues  publiés  par  Sperling  en  164^,  et  par  Simon  Pauli 
en  i653,  on  est  étonné  des  nombreuses  variétés  de  plantes 
d'ornement  qu'on  y  avoit  rassemblées. 

Celui  d'Upsal  fut  fondé  en  1657  sous  les  auspices  du  roi 
Charles  Gustave ,  et  par  les  soins  d'Olaùs  Rudbeck.  Ce  savant^ 
secondé  par  le  crédit  du  comte  de  la  Gardie ,  chancelier  de 
l'Académie  d'Upsal ,  obtint  les  fonds  nécessaires  pour  la  cgos^ 
truction  d'une  serre  tempérée  et  pour  faire  venir  des  plantes 
étrangères ,  et  il  l'augmenta  par  le  don  qu'il  fit  de  son  propre 
jardin  en  1662.  On  peut  voir  les  progrès  de  cet  établissement 
en  comparant  les  trois  catalogues  donnés  par  Rudbeck  en 
i658,  1666  et  i685.  Ce  dernier  fait  mention  de  miUe  huit 
cent  soixante-dix  plantes,  parmi  lesquelles  on  peut  compter 
six  cent  trente  espèces  distinctes  de  plantes  exotiques. 

En  1702  y  l'incendie  qui  consuma  la  moitié  de  la  ville  d'Upsal 
réduisit  en  cendres  l'orangerie,  et  les  plantes  des  climats  chauds 
auroient  péri ,  si  le  professeur  Olaus  Celsius  ne  les  eut  retirées 
chez  lui  pour  les  repdre  daps  la  suite. 


?..  i  Ji' 


(i)  lia  canne  à  sucre  est  cuIÛTée  en  Sicile*  On  wi  que  cette  ile  ëtqit  autrefois 
^  contrjfe  de  TEurope  la  plus  célèbre  par  sa  feTtiliié,  et  par  la  multitude  et 
la  Tariétë  des  fleurs  qui  couyroient  h»  diSlicieuses  campagnes  d'Enna.  Voyan 
PiÇjd.  4^  Sic.  Ut.  ^* 
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c  Le  jfirdtn  fut  dans  un  état  déplorable  jusqu'en*  174^  (fûLoa 
•en  ireleva  les  murs.  Dew^  ans  après ,  la  chaire  de  botanique  et 
la  direction  du  jardin  furent  données  à  Linnœus ,  et  l'Université , 
excitée  sans  doute  par  ce  reformatéttr  de  Fhistoire  naturelle , 
tf  se  chargea  de  toutes  les  dépenses  nécessaires  pour  l'acquit 
.  sition  et  la  conservation  des  plantés» 

»     Linnaeus  sentant  combien  il  étoit  essentiel  d'être  secondé 
cidans  lous  les  instans  et  pour  tous  les  détails^  appela  près  de 
cdtû  Diederic  Nietzel  9 .  jardinier  habile ,  qtii  avoit  visité  attenti- 
/rViemènJt  les  jardins  d'Allemagne ,  de  Hollande  et  d'Angleterre  j  et 
.  quiétoit  alors  chargé  de  celui  de  ClifTort.  Il  fit  ensuite  construire 
de  nouvelles  serres  destinées  aux  végétaux  des  divers  climats  ^ 
;et  il  s'adressa,  pour  avoir  des  plantes ,  aux  directeurs  des  prin-- 
îcipaux  jardins  de  botanique  de  l'Europe,  qui  s'empressèreàt 
dje  répondre  à  son  invitation  (i).  Bientôt  après,  plusieurs 
de  ses  élèves  dont  il  avoit  excité  l'enthousiasme  allèrent  an- 
delà  des  mers  recueillir  pour  lui  des  espèces  nouvelles  ;  et  des 
plantes  des  tropiques,  semées  d'abord  à  Upsal,  furenl  en- 
voyées de  là  dans  les  coiUrées  méridionales  de  l'Europe. 

On  peut  voir  dans  les  Amœnitates  academicœ  [Dis sert  vu , 
tom.  ijp.  172)  la  description  et  le  plan  du  jardin  d'Upsal. 
Linnaeus  publia  en  1748  et  en  1753  le  catalogue  des  plantes 
qu'où  y  cullivoit. 

Leyde  fut  pendant  plus  de  cinquante  ans  la  seule  ville  de 
Hollande  où  il  y  eut  un  jardin  de  botanique j  mais,  avant  le 


.  (i)Nous  remarquerons,  à  l'honneur  du  jardin  de  Paris,  qu'en  tëmoignant  sa 
reconnoissance  a  ses  correspondans  ^  Linnacus  dit  que  celui  de  tous  qui  lui  a  rendu 
le  plus.de  services  est  Bernard  de  Jussieu.  RelùjnU  in  hac  parte  facile  prctfe» 
rendue  »  Amsen.  Acad*  /•  i^/^.  197. 
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milieu  du  dix*$e]>tfènifi  siècle  j»  on  en  ëlabiit  dav»  prescpae 
toutes  les  provinces.  Ced^  d'Amsterdam  et  de  Groniugue  me-» 
ritent  une  nolice  particulière. 

L'Ecole  de  médeciDe*d'Amst^dam.avott 'depuis  loag-^temps 
un  jardin  auquel  etoil  attaché  un  ^professeur;  tnais  le  local  éloit 
fort  petit  :  on  se  bornoit  à  y  cultiver  des  plantes  usuelles  ^ 
et  il  fut  abandonné  lors  de  Tagraudissement  de  la  \iile.  C'est 
seulement  de  i684  ^tie  date  le  jarditi  de  botanique.  Nicolas 
W'itsen  en  fut  le  véritable  fondateur^  et  ce  service  n^est  pas 
le  moindre  de  ceux  qu'il  rendit  à  sa  patrie  (  i  ).  Il  en  donna 
la  direction  à  Jean  Commelin ,  qui,  par  ses  vastes  connoissances 
et  par  son  amour  pour  la  botanique ,  étoit  l'homme  du  monde 
le  plus  propre  à  seconder  ses  vues.  Commelin  voulut  que 
l'établissement  confié  à  ses  soins  rivalisât  avec  ceux  de  Leyde 
et  de  Paris.  Il  se  réunit  à  Wilsen  pour  faire  venir  des  plantes 
de  tous  les  pays  et  principalement  de  l'Inde,  et  disposa  le 
local  de  manière  à  les  conserver.  Bientôt  le  nombre  des  espèces 
exotiques  devint  si  considérable,  qu'on  crut  devoir  établir  une 
chaire  spéciale  pour  leur  démoil^ration.  Cette  c&aire  fut 
donnée  à  Gaspard  Commelin ,  neveu  de  Jean.  L'un  et  l'autre 
étendirent  partout  la  réputation  du  jardin  en  publiant  l'his- 
toire des  plantes  nouvelles  dont  ils  l'avoient  enrichi.  Les  gra- 
vures de  ce  bel  ouvrage  furent  exécutées  aux  frais  de  la  ville. 
Le  jardin  s'aocrut  sons  la  direction  de  Burmanri  ^  >  mais  dans 
la  suite  il  fut  écli[>sé  par  d'autres.  On  y  voit  cependant  encore 
plusieurs  plantes  apporlées  du  temps  des  Commelin. 


(i).  WiTSEN  occupa  treize  fois  la  place  cle  bonrguemestre  :  il  fut  conseiller  de 

rAinîi:aulé,. directeur  de  la  Gomj^guie  des  IndeS|»et  ambmaiieur  dans  plusieui» 
cours*. 


g  apporté  en  Èui'dpe.  '  pfe^uîë  que 
lè  jardin  ,  î!  dësrroit  T^dKicïiir  d^ 


On  ne  doit  pas  oublier  que  c'est  à  Ataisterdam  qfil^a  été  cûî-* 
tivé  le  pretnier  pied  de  éâfê 
Nicolas  Witsen  âfvoit  élàbU 
ctet  arbre  pt»é(n*ttx.  Il  ^àdreisa  à  vâb  tlàtit-  dîrectéfai*  dé  ta, 
Gompagiiie  des  IndëS,  qui  résidoit  à  Batavia,  èv  le  pna  de 
faire  veûir  d'Arabie  des  ^rainés  fraîches,  dé  les  setrier  et  de 
lui  envoyer  dto  plant  Lorsqu'il  en  eut  reçu  un  pîèd',  il  le  donna 
au  jardin  ^  où  Von  éh  obtint  des  fruits  qui  furent  séthes  et  pror 
dbisirent  dé  n6uTéèfuit  îndîvichi^  (i).  M.  Paneras,  bourgué- 
mestre  d'Amsterdàtti ,  en  envOJrâ  uti  à^  Paris  en  1 7 1 4 }  il  fut 
placé  au  jardin  du*  roi  où  il  fleurit  Ik  nîêthe  aiiriée  (2).  Oii  le 
lâuhipliâ  datts  les  serres,  et  c'est  de  là  qtie  flirerft  tiréà  lès 
deux  pîedfe  envoyés^  à  la  Martinique  efn  17^,  et  c^ui  seuUôrit 
pifoduit  tétis^  lès  c&fiert  crthiVéS  dâils  ilds  cplbtïieS  (3). 

Le  jardin  de  Gronîngtie  fttt  ctêê  par  ïtéiirî  Munling.  Ce 
savant  eut  dès  sk  jettues:^  titie  telle  passiôii  pour  la  bota- 
nique, qu'il  voyagea  pendâflt  huit  ans  dâtiSfes  diverses  con- 
trées de  l'Europe  potir  obsert^er  les  plàtltèS  et  pour  former 
des  liaisons  avec  les  botanistes  et  les  cultivateurs'.  ï)ë  rétour 
dans  sa  patrie ,  il  éftlploya  la  plus  gi'andè'  partie  de  sa  for- 
tune à  rassetnbler  cbess  lui  les  espèces  les  plus  rares,  et  son 
jardin  a(  quit^  rdpidétneht'  ttfié  telle*  reputatîôh ,  qu  on  venoît 
de  fort  lôm  pour  l'àÛtnïfer.  En  i64ï  ,  les  états  de  Groniugue^ 


rt«iiiM«fc       i*»i«riiiiir    I       I    <jn'.    fj.iUi'l'i       'i^ 


I  ■    ■ 

(1)  Ita  quidem,   ot  riii:issîmae  arl^oris  ^cUculun^  in  Europà.  ^i^ii 
orae  debeattit  et  Htilrfalitâtt ,  ërfëhlqiic  qui  af itéi^  ae  hitc  re  publiée  e 


Gurae  debeattnr  et  itDerainaii  «  erremquc  qui  aiiter  ae  nac  re  pui>iiee  commentati 
sont.  BoERii.  hulex  aller  Plant.  Hort.  Lugd,  BaL  i,i  ^  p.  217. 

t*)  y^^^  ^  Mémoire  d*Atir"pfgJcsSï£tft6rén  1715  ,  imprimé  parïni  ceux  de 
TAcadémie ,  dans  le  volume  de  1 7 1 3.  - 

(3}  RATxiiti  liiat.  lies  élàbl  elf  ac^  çominèrcê  éic  tiv.  xri,  chàp.  20. 
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jugeant  qtfun  établissement  si  célèbre  et  si  utile  devoit  être 
sous  la  protection  de  la  république ,  donnèrent  à  Munting 
le  titre  de  botaniste  de  la  province,  avec  deys  appointemens 
destinés  à  l'entretien  du  jardin,  et  quelques  années  après  ils 
le  chargèrent  d'y  faire  des  leçons.  Le  catalogue  qu'il  publia 
^n  1646  contient  environ  quinze  cents  plantes,  sans  y  com- 
prendre plus  de  six  cents  variétés,  dont  cent  d'œillets  et  cent 
cinquante  de  tulipes.  Parmi  ces  plantes ,  il  y  en  a  plusieurs 
d'orangerie  et  de  serre  ;  il  falloit  même  que  l'orangerie  fut 
très- vaste,  car  on  y  remarque  beaucoup'  d'arbres  qui  ne 
peuvent  passer  l'hiver  en  pleine  terre  à  Groningue. 

Abraham  Munting,  élevé  au  milieu  des  fleurs  et  des  arbres 
de  tous  les  pays ,  et  ne  s'entretenant  qu^avec  des  curieux  qoi 
venoient  les  admirer ,  prit  dès  son  enfance  les  goûts  de  ^  sou 
père,  auquel  il  succéda  dans  la  place  de  professeur.  Ses  divers 
ouvrages  et  particulièrement  son  Photographia  curiosa  ^ 
publié  après  sa  mort  par  Kiggelaer,  prouvent  que  plusieurs 
plantes  remarquables  ayoient  fleuri  pour  la  première  fois  à 
Groningue  (0- 

En  Angleterre ,  avant  l'établissement  des  jardins  publics  y 
il  y, en  eut  de  particuliers  fondés  par  des  botanistes:  tels 
furent  ceux  de  Jêàn  Gérard  et  des  deux-  Tradescant.  Le 
jardin  de  Chelsea  apparteooit  au  chevalier  Hans-rSloane.  Ce 
savant  en  fît  don  à  la  compagnie  des  apothicaires  de  Londres, 
à  condition  qu'on  y  introduiront  chaque  année  cinquante 
plantes  diflerentes  de  celtes  qui  y  étoient  auparavant ,  jusqu'à 
eu  que  le  nombre  en  fût  porté  à  deux  mille.  Cette  condition 


(0  y^y^^  TMloge  d*AbrahiunMv]«Tiifo,à  la  t€lQ  du  Fhyfa^apAia  curiosa. 
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a  été  remplie  et  le  catalogue  des  choquante  plantes  a  été  publié 
chaque  année  dans  les  Transactions  philosoplUques ,  depuis 
f7 32  jusqu'en  1773*- QuelqueSrunes  n'avpient  point  ehcore 
paru  en  Angleterre,  si  l'on  s'en. rapport  à  Aiton.  Le  jardin 
de  rUifîverâité. d'Oxford',  fondé  Viers  i64<>,  n'acquit  de  la  celé-* 
brité  que  lorsque  les  deux  frères  Sherai^d  lui  eurent  donné  ' 
celui  qu'ils  possédoient  à  Ëltham. 

lie  goût  qu'on  ayoit  çu  pour  La  botanique  en  ,Ëspa^à;e  et . 
0L  en  Portugal  au  commencement  du  xyi/  sièclç^se  ralenA; 
avec  celui  des  sciences  ,tet  ce  pays  où  eU^  avoient  été  cul- 
tivées dans  un  temps  où  l'Europe  étoit  barbare  ^  parut  tomber 
dans  l'apathie  aprèfs. avoir  brillé  du  plus  grand  éclat  sous 
Charles-Quint  et  sous  Emmanuel  de  Portugal.  C'est  seulement 
en  1753  qu'a  été  établi' le  jardin;  public  de  Madrid. 

Le  roi  Ferdinand  YI  en  donna  l'intendance  à  son  premier 
niédeciç  Don  Joseph  Sagnol.  Il  fit  acheter  le  jardin  particulier 
àfi  Don  JosephQuëer ,  qui  cultivoit  chez  lui  un  grand  nombre  de 
plantes  étrangères;  il  nomma  ce  botaniste  professeur  et  lui 
adjoignit  Don  Jean  Minuart.  Il  fît  en  même  temps  rédiger  une 
instruction  pour  les  voyageurs  qui  alloient  en  Amérique,  et  leur 
ordonna  de  rapporter  des  graines  en  y  joignant  l'indication  du 
cUmat  et  de  la  nature  du  sol  où  on  les  avoit  recueillies.  Enfin  on 
envoya  des  voyageurs  chargés  spécialement  de  faire  des  coUec* 
lions  de  végétaux.  Il  est  résulté  de  ces  mesures  que  le  jardin 
royal  de  Madrid  est  devenu  la  pépinière  des  plantes  du  Pérou , 
du  Mexique  et  du  Chili,  et  que  c^est  de  là  qu'elles  ont  été  en- 
voyées dans  les  autres  jardins  de  l'Europe.  M.  Cavanilles  en  a 
pendant  plusieurs  années  fait  passer  beaucoup  au  Muséum ,  et  il 
est  remarquable  que  dans  ce  nombre  il  s'en  trouve  plusieurs 
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de  propres  à  rbmemeiit  des  jardins,  surtout  dâbs  la  famille 
des  cor}tnbifères,  dés^  bignones ,  des  Kserons,  etc: 

Le  ]ardîtt  de  Coïmbre,  établie  en  1773,  nous  à  ptoctiré 
beaucoup  de  plantes  du*  Brésil. '  ^     .: 

Nous  ne  dirôiâ  rien  'des  autres  •  jàk^dins  publics  ^dés  dans 
le  siècle  d«rnîer  :  presque  tous  se  sont  enrichis  par  leur  corres^ 
pondance  avec  ceux  qui  CT^istoient  déjà.  Mais  tw)us  croyons 
devoir  faire^ihetitiôn  de  quelques  jardins  particuliers, qui,  s*41s 
ii%nt  pas  été  aussi  utîîœ  aujt  progrès  de  la  science ,  i'ont  été 
pnur  le  moins  aûtaai  à  la  propagation  des  espèces  utiles  ou 
agréables. 

Des  jardins  particuliers. 


Indépendamment  des  jaMlins  dé  plaisance  qœ  quelques 
princes  et  grands  seigneurs  firent  construire  d'abord  en  Italie  et 
en  Allemagne,  tels  que  celui  du  prince  Doria  à  Géntes,  oÀ  BeloU 
vit  un  laurier-çérise  lorsque  cet  arbre  n'existoit  dans  aucun 
autre  endroit  de  FEurope  ;  celui  que  Bernardin  Rota  fit 
planter  à  Naples  en  i555,  et  qui  fut  dédié  aux  Muses  ;  celui 
de  M.  du  Belay ,  évéqùedu  Mans,  que  Belon  enrichit  d'un  grand 
nombre  de  plantes  apportées  d'Allemagne  >  d'Itsflie  et  da 
Levant;  celui  que  le  cardinal  du  Belay  avoit  à  Saint-Maur,  et 
que  le  même  Belon  cite  comme  le  plus  beau  qu'il  eàt  tu  après 
celui  de  Paddue;  ceux  des'  Cesi,  des  Borghèsê  et  des  Baiiie-^ 
rini  à  Rome*,  il  y  eut  à  la  fin  an  selziènne  siècle  mi  grand  nombre 
de  jardins  uniquement  destinés  à  introduire,  à  naturaliser  et  à 
répandre  les  plantes- étrangères. 

L'Ecluse,  qui  consacra  sa  vie  entière  aux  progrès  de  la  bot9«^' 
nique  ^  cultiva,  soit  à  Vienne,  s<nt  à  Francfort  et  à  Leyde,  une 
multitude  de  plantes  dont  il  donna  ^histoire.  11  parcourut  la 
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•^rtrtlcfe^,  FAlltefînagne  ,*  FEspagne ,  FÀDgleterre;  H  sfcquît  une 
Igratide  considératioa  :  il  «it  pour  amis  Ites  hommes  lés  plus 
-di&iiDguës  par  leur  état  et  lem-s  talens ,  et  il  profita  Ûé  leur 
crédit  pour  se  procurer  les  plantes  du  I^evant ,  et  celles  qtie  déà 
''V^ageapseèpagnc^ISfiibrtngiKs  ;lamaîîds  ^  anglais,  app6rtoîent 
•des  deux  Indes.  Il  mourut  en  1609  âge  de  guatre^AÎngt-quItre 
ans ,  ayant  eu  le  bonheur  de  voir  répatidues  dans  les  jardins 
4e  TEiirope  une  foule  de  plantes 'demi  îl^cnt  bbteiiu^fes  ^àfnçs 
'€t  dont  il  àvoit  Ife  preniier  essayé  et  ccwseill*  ïa  cnrturfe! 

En  louant  l'Ecluse ,  tjuî  fnt^e-prentrer  bbtmriiite  de  sbtt  sièéle , 
nous  devons  un  tribut  de  reconnoissance  aux  princes  éclairés 
qui  secondèrent  sès^vues*  Maximilien  II;  qui  occupa  le  trône 
impérial  depuî»  'iSS^-'juscpx^êtr  1576,  iit:  coustrWti*  à  Vienne 
ttu  toagnîfique  jdrdîé'  dobt^iBui  confia  la  diréc iroii .  ïl ^épargna 
rieri  pour  «e  jyrocforéir  dès  plafates  de  tous  Ï€fspays ,  et  fl  chargea 
particulièrement  ses  ambassadeurs  auprès  du  grand-sultan  de 
lui  envoyer  toutes  celles  qui  décoroiient  les  jardins  de Cîpnstan.- 
\ tinople.'RédolpTieîI  'yfife  et strccessetir  de  Ma^imîlich ,  enrichît 
encore  ce*  Jafi^ito.  ta  cttltiWB 'des  plail  rtit  extré- 

■inemént  ^i^gùéé ,  comme  du  lé  voSt  p^ar  le  !F/ofOfV^^>iV/m  de 
Sv^eert,  publié  en  161^.  Elle  se  répandit  chez  les  grands  séi- 
*gueurs:les  dames  Surtout  en  firent  leurs  délices. 'En  parcou- 
rant les  ouvrages  de  FEcluse,  de  Dôdoettà  et  dé  liôbèï,  oh 
est  étontié  du  grand  nombi'e  de  jardrns^d^ls  ciieni 'comme 
appartenais  aux  personnes  les  pluà  distinguées,  du  prix*  que 
les  femmes  attachoient  aux  fleurs ,  et  des  soins  qu'elles  se  don* 
noient  pour  en  faire  venir  des  pays  étrangers.  Cliaqué  année , 
^e.ux  jardiniers,  çmoyéjiy.dans  Jes.  principales  villes  de  Flandre 
portoient  aux  amateurs  les  plantes  qu'on  avoit  reçues  de  Cons- 
tantinople ,  et  rapportoient  en  échaiigé  celles  qui  'leur  parois-- 


soient  nouvelles.  Ce  goût  se  ralentit  en  Allenfttgtie.  vers  lê 
milieu  du  dix-septième  siècle;  inaisil  se  conserya  en  Flandre 

et  èQ  JPloUande ,  où  il  devint  la  source  d'un  comnierce  con- 

.    .1»'        .    '         '    -  .  •' 

sidérfjble.  i! 
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Eln.Ë3pagne  et  en  Portugal ,  quelques  botanistes^  tels  que 

M^nardès,  Simon  de  Tovar,  cultivèrent  aussi  les  plantes  apr 

portées  des  deux  Indes. 

Jean  Gérard  eut  un  jardin  de  botanique  près  de  Londres: 
il  en  publia  le  ^catalogue  en  iSqô;  et  l'on  voit,  ^v\ Hortus 
Kewensis ,  que  l'Angleterre  dut  à  ses  soins  beaucoup  de  plantes 
étrangères. 

A  Florence ,  le  sénateur  Nicolas  Gaddi  fut  Fuu  des  premiers 
qui  se  procura  des  plantes  4'E^gypt6!pt^tdu  Levant  IliescQu- 
servoit  en  hiver  par  des  nioyens  alpr^  inusités ,  ùmsitato  mo^ 
Umine^  et  il  se  plaisoit  à  lespropager^^LusL  toute  lEtrurie  (i). 
Cest  à  lui  que  la  botanique  doit  Jean  £enincasa.  U  Favoit  fait 
venir  de  Flandre  pour  prendre  soin  de  son  jardin  ;  mais 
lorsqu'il  eut  reconnu  eu  lui  des  taleus  supérieurs  à  cette  place , 
il  le  recommanda  au  grand-duc,  qui,  comme  nous  l'avons  vu, 
le  fît  voyager  et  lui. donna  la  direction  des  jardins  de  Florence 
et  de  Pise.  ... 

A  Rome,  le  cardinal  Farnèse  rassembla  chez  lui  un  grand 
nonJ)re  d'espèces  alors  nofivelles  ou  fort  rares,  dont  Aldini 
publia  l'hi^tQlre  en  lôsS.  C'est  là  qu'ont  été  d'abord  introduites 
la  grenadille  et  Tespèce  de  mimosa  aujourd'hui  cultivée  en 
Provence. 

Mais  de  tous  les  jardins  connus  à  cette  époque ,  le  plus 

^  I  I    I    I      I  I       I      1 1      I  ■  I    ■  n I,         I     I  I   I  III         II  m 

.  (i^  Voyez  TiitGiom ,  Jïma  hQn.jlqrcn^ 
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célèbre  fut  celui  que  Conrad  de  Gemmingen ,  évéque  d' Aichstet  ^ 
fit  construire  près  de  son  palais  à  la  fin  du  seizième  siècle. 
Conrad  dépensa  des  sommes  considérables  pour  faire  venir , 
non-seulement  d'Europe,  mais  du  Levant  et  des  deux  IndiS, 
les  .plus  belles  plantes.  U  tira  des  jardins  de  botanique  celles 
qui.  s'y  trouvoient ,  et  il  voulut  qu'elles  fussent  gravées  dans 
un  magnifique  ouvrage  dont  la  direction  fut  confiée  à  Besler* 
Cet  ouvrage,  publié  en  161 3,  un  an  après  la  mort  de  Conrad^ 
ayant  fait  connoitre  des  fleurs  superbes,  on  désira  générale- 
ment de  se  les  procurer ,  et  il  paroit  qu'il  a  singulièrement 
contribué  à  les  répandre. 

Dans  le  même  temps,  Jean  Robiiicultivoit  à  Paris  un  jardin 
dont  il  publia  le  catalogue  en  1601.  U  en  avoit  commencé  la 
plantation  dès  sa  jeunesse,  et  n'avoit  cessé  de  l'enricbir  de 
plantes  venues  de^pays  étrangers  et  surtout  de  l'Amérique 
septentrionale.  Il  étoit  également  chargé  de  celui  de  Henri  !¥,> 
qui  lui  avoit  donné  le  titre  àe  SimpUciste  du  roi' (i).  Sa  passioa 
pour  les  fleurs  étoit  telle  qu'il  employoit  à  s'en  procurer  non- 
seulement  les  appoiotemens  qu'il  recevoit ,  mais  encore  la  plus 
grande  partie  de  ses  revenus.  Il  fit  partager  ses  goûts  à  son 
fils  Yespasien ,  qui  communiqua  au  jardin  de  Paris ,  lors  de 
sa  fondation,  toutes  les  plantes  que  son  père  et  lui  avoient 
rassemblées  pendant  soixante  ans. 

Le  luxe  des  broderies  étant  singulièrement  à  la  mode  aa 


(1)  On  lit  dans  Tovenefort,  Isagoge  in  reniherbariam ,  p.  5o,  que  Henri  lY» 
voi  de  France  et  de  Nayarre ,  donna  le  soin  de  son  jardin  à  Jean  Robin  yet% 
1570,  Cette  date  est  ëTÎdemment  une  faute .  d'impressipn  ;  elle  a  cependant  éii 
eppî^e  par  Linnaeisi  ,qai  même  a  confondu  le  jardin  particulier  de  Qenri  lY  ayec 
k  jardin  de  Paris.  Yoyes  Bibliot*  boi.  p,  55  9  et  Amccti  Ax:ad*\f%^  p.  175.  £U« 
adepois  passé  dana  d'autres  ouvrages. 
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comméiQcement  du  dixHseptième  siècle ,  Pierre  Vallet,  brodeur 
de  Henri  IV,  fit  graver  en  1608  un  grand  nombre  de  fleurs 
choisies  pour  servir  de  modèles.  Ces  gravures  eurent  un  double 
effet  :  elles  inspirèrent  aux  amateurs  de  la  nature  le  dësir  de 
posséder  les  plantes  à  cause  de-  leur  beauté,  et  aux  artistes 
edui  de  les  cultiver  pour  les  représenter  sous  divers  points 
de  vue  /et  ne  pas  copier  rigoureusement  les  dessins  déjà  em- 
ployés. Ainsi  la  culture  des  fleurs  fit  faire  à  Fart  de  la  bro- 
derie de  grands  progrès ,  et  le  désir  de  perfectionner  la  bro- 
derie fit  rechercher  les  fleurs  nouvelles. 

La  même  chose  se  pratique  encore  à  Lyon.  Les  dessinateurs 
attachés  aux  manufactures  de  cette  ville  sont  en  relation 
avec  les  botanistes,  et  lorsqu'une  plante  élégante  paroît  dans 
quelques  jardins ,  ils  s'empressent  d'en  reproduire  l'image 
sur  leurs  étoffes.  On  remarque  même  que  le  goût  qu'on  a 
depuis  peu  pour  les  arbustes  étrangers  a  influé  sur  le  ca- 
ractère des  dessins.  Au  lieu  de  les  charger  de  roses,  de  tu-' 
lipes,  d'œillets,  comme  on  le  faisoit  il  y  a  cinquante  ans,  oa 
y  met  de  préférence  des  guirlandes  de  petites  fleurs  telles 
que  le  fuchsia ,  le  lopesia ,  etc.  Les  mêmes  plantes  se  re^ 
trouvent  sur  les  porcelaines. 

Après  la  publication  de  VHortus  Eystetensis^  du  jardin  de 
Henri  IV  par  Yallet,  du  Flordegiwn  de  Sweert,  le  goût  des 
plantes  d'ornensient  devint  génà^al  :  la  culture  produisit  des 
variétés  remarquables,  et  plusieurs  amateurs  voulurent  avoic 
des  jardins  décorés  ^  plantes  exotiques  et  nouvelles.  Il  seroit 
trop  long  de  donner  l'histoire  de  ces  jardins  j  nous  aurons 
occasion  d'en  citer  plusieurs  en  parlant  des  plantes  qu'ib 
ont  introduites  :  nous  croyons  devoir  nous  borner  ici  à 
indiquer  succinctement  ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  réputation» 
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*  A  Biais,  celui  de  Gaston  de  France,  duc  d^Orléans,  dont 
Morison  publia  le  catalogue  en  i633  ;  c'est  d'après  les  plantes 
qui  y  ëtoient  cultiTées  que  fut  commencée  la  magnifique  col- 
lection de  peintures  sur  vélin ,  aujourd'hui  déposée  à  la  Biblio* 
thèque  du  Muséum  :  à  Paris,  celui  de  Joncqjuet,  depuis  pro- 
fesseur au  jardin  du  Roi  :  à  Beaugencier  près  de  TouIoq,  celui 
du  fameux  Peiresc,  qui  le  premier  se  procura  et  cultiva  le 
myrte  à  fleur  double  ^  le  jasmin  des  Indes ,  la  bignone  écar- 
late  j  etc. 

*  En  An^eterre ,  celui  de  Jean  Tradescant,  planté  vers  i63o, 
et  le  plus  ancien  après  celui  de  Jean  Gérard.  Le  roi  Charles  I.^< 
et  les  seigneurs  de  la  cour  qui  venqient  souvent  le  visiter  y 
prirent  le  goût,  de  la  oilture  des  arbres  exotiques^  et  plusieurs 
plantes  introduites  par  Tradescant  furent  idors  désignées  sous 
son  nom,  comme  Aster  Tradescanti  y  EpheTnerum  Tra^ 
descantiy  etc.  Voyez  Parkînso  (  i  ) .  Celui  de  Henri  Compton , 
qui^nomméévéque  de  Londres  en  1675,  rassembla  à  Fulham 
un  grand  nombre  d^arbres  exotiques  qu'on  n'avôit  point  en^ 
core  vus  en  Europe  (3).  Celui  de  Collinson ,  situé  à  Mîll-^ 
Hill  près  de  Londres ,  où  furent  apportées  beaucoup  de  plantes 
d'Amérique  (3)  :  enfin ,  celui  des  frères  Sherard,  si  célèbre  paç 
Fhistoire  que  Dillenius  en  a  publiée  sous  le  nom  à^Hortus  El^ 

.  (i)  Jeau  TBADB9CAifT,iqprësa!roir  parcoura  la  Barbarie,  l'Égjpte  ,  la  Gribcç  et 
la  plupart  des  contrées  de  l'Europe,  fit  dans  sa  maison  à  Lambeth  une  collection 
de  curiosités  de  la  nature  et  des  arts.  En  1 656,  son  fils  en  publia  le  catalogue j  ainsi 
que  celui  du  jardin ,  sous  le  titre  de  Musœum  TradescanHanum.  Cest  le  pre« 
mier  établissement  de  ce  genre  en  Angleterre,  y  oyez  les  Tra/is^ctions  fMlosophi 
an  1773 ,  tom*  63. 

•  (a)  yoye^  Trans.  phiL  an  X751  »  tom.  47^  -«-Abrégé des  Tians.  pliil.  t.  i,  p.  a68. 

(3)  Ce  jardin  étant  considéré  comme  im  tcnrain  classique  à«cause  des  plantes 

nouYeUes  dont  il  aroit  jeoricbi  l'Anglelci^rei  et  parce  q;tte  linnsos,  ami  de  GpU 
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thamensis ,  et  qui ,  comme  nous  l'avons  dit ,  fût  donné  à  Toni-^ 
versité  d'Oxford. 

A  Padoue ,  celui  de  J.  F.  Mauroceni  y  dont  Antoine  Tita 
publia  le  catalogue  en  1713. 

A  Misilmeri  près  de  Palernie,  celui  du  prince  de  la  Gatho- 
lica,  dont  Cupani  donna  Tliistoire  en  1696. 

A  Montbelliard ,  celui  du  prince  Frédéric  de  Wirtemberg, 
dont  le  soin  étoit  confié  à  Jean  Baubin ,  qui  le  cite  à  cbaque 
page  de  son  Histoire  des  Plantes. 

A  Leipsic,  celui  de  Gaspard  Bose,  où  furent  d'abord  cul- 
tivés plusieurs  asters  d'Amérique  et  l'amandier  nain.  Le  cata* 
logue  de  ce  jardin  a  été  publié  successivement  par  Amman , 
Peine  et  Webmann,  depuis  1686  jusqu'en  lyaS»  Il  y  avoit 
une  multitude  de  fleurs  d'ornement. 

A  Carlsroube ,  celui  que  le  prince  de  Bade-Dourlacb  fît  cons- 
truire en  1 7 1 5 ,  et  pour  lequel  il  fit  voyager  Tbran  avec  He- 
benstreit ,  lorsque  ce  dernier  naturaliste  fut  envoyé  en  Afrique 
par  le  roi  de  Pologne  Frédéric- Auguste  I."  (  i).  C'est  de  ce  jar- 
din qu'ont  été  envoyés  au  Muséum  les  deux  superbes  lataniers 
(  chamœrops  Jiumilis ,  La.  )  qu'on  place  tous  les  étés  devant  la 
porte  de  l'amphilbéâtre. 

A  Jacobsdal  près  de  Stockbolm ,  celui  du  sénateur  La 
Gardie,  publié  par  Rudbeck  en  1664. 

La  Hollande  eut  j  k  la  fin  du  dix-septième  siècle ,  une  foule 
de  botanistes  distingués ,  et  ce  fut  le  pays  où  l'on  se  livra  le 
plus  à  la  culture  des  jardins.  Celui  que  Simon  de  Beaumont^ 
3ecrétaire  des  états,  avoit  à  La  Haye ,  ceux  de  Beverning  et  de 


lÎBSOD,  J  avoU  Irai  aillé,  M.  Salysbury  Ta  acheté»  il  J  a  sept  ans,^  pour  j  faire 
M  résidence  et  le  rendre  à  la  botanique. 
(1)  U  7  ayoit  à  CarUrouhey  ca  1797 ,  i54  farietés  d'mtDgtrs  et  de  eiuroanieni» 
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Fagel^  introduisirent  an  grand  nombre  de  plantes  étrangères. 

De  tous  les  jardins  de  ce  pays ,  le  plus  célèbre ,  et  par  sa  ri- 
chesse, et  par  la  description  que  Linnaeus  en  a  publiée  en  1737  9 
c'est  celui  que  GlifTort  avoit  à  Hartccamp ,  à  une  lieue  de 
Harlem  et  à  trois  lieues  de  Leyde.  Cliffort  se  procuroît  tout 
ce  qui  arrivoit  de  nouveau  en  Angleterre  et  en  Hollande;  il 
étoit  en  correspondance  avec  les  botanistes  de  tous  les  pays. 
Boerhaave  lui  avoit  communiqué  les  plantes  de  son  jardin, 
Siegesbeck-  lui  en  avoit  envoyé  de  Russie  ^  Hàller  des  Alpes, 
Burmann^  Roëll ,  Gronovius  et  ]\(iller  lui  avoient  fai(  part  des 
graines  qu'ils  avoient  reçues  des  diverses  parties  du  monde; 
H  avoit  quatre  serres  magnifiques  ;  une  pour  les  végétaux  du 
midi  de  l'Europe  et  du  Levant,  une  autre  pour  ceux  d'Afrique, 
une  troisième  pour  ceux  de  l'Inde  y  une  quatrième  pour  ceux 
des  climats  chauds  de  l'Amérique.  -   ' 

Les  possesseurs  des  collections  dont  nous  venons  de  parler 
ne  se  bornèrent  point  à  exciter  Tadmiration  des  botanistes, 
à  leur  faciliter  les  moyens  d'étude  et  de  coniparaison ,  à  con- 
server ce  qui  pouvoit  éten<]^,  le  domaine  de  la  science  :  ils 
propagèrent  et  multiplièrent^qùi  leur  paroissoit  intéressant; 
ris  distribuèrent  grjatuitement  ce  qu'ils  sitoient  pfocuré  avec 
tant  de  peine  et  de  dépensesr.  Le  goût  des  plantes  étrangères" 
devint  général ,  surtout  chez  les  Anglais.  Miller,  qui  avoit  ras-^ 
semblé  et  cultivé  toutes  celles  qui  paroîssbient ,  observé,  dans' 
la  huitième  édition  de  son  Dictionnaire^  publiée  en  1 768 ,  que 
pendant  les  trente  ans  écoulés  depuis  la  première  le  nombre 
de  ces  plantes  étoit  plus  que^  doublé.  Il  s'accrut  encore  dans 
le  jardin  fondé  à  JK.ew  vers  1760,  qui,  comme,  nous  le  verrons 
bientôt,  réunit  le  premier  une  fouie  d'espèces  recueillies  dai>9 
des  pays  nouyelleinent  découverts. 
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Parmi  les  végétaux  étrangers  semés  dans  les  jardins  de 
botanique ,  il  se  trou  voit  plusieurs  arbres  qui ,  fort  petits  pen- 
dant les  premières  années,  étoient  devenus  superbes,  et  atti«- 
roient  tous  les  yeux  y  soit  par  la  singularité  de  leur  port ,  soit 
par  leur  nniajesté.  Ce  fut  probablement  la  cause  dé  la  révolu- 
tion opérée  en  Angleterre  dans  l'art  des  jardins  vers  le  milieu 
du  siècle  dernier ,  et  qui  leur  fit  prendre  un  nouveau  caractère 
de  grandeur  et  de  variété.  Plusieurs  seigneurs  voulurent  peu- 
pler leurs  parcs  d'arbres  et  d'arbustes  exotiques  :  on  étudia 
l'art  de  les  assortir  et  de  les  faire  contraster  :  on  vit  des  arbris- 
seaux, qui  seuls  et  isolés,  n'appeloient  point  l'attention,  pro-t 
duire  des  effets  pittoresques  lorsqu'ils  étoient  réunis  en  masse 
ou  associés  à  d'autres  :  on  renonça  presque  aux  palissades  d'ifs , 
de  buis  et  de  cbarmille,  aux  allées  d'arbres  taillés  au  ciseau: 
on  opposa  le  jtamarix  si  léger  et  si  mobile  au  tbuya,  dont 
les  rameaux  ressemblent  aux  feuillures  d'un  rocber  :  le 
saule  pleureur,  l'olivier  de  Bobéme,  l'amandier  d^Orient, 
contrastèrent  par  leur  couleur  argentée  et  par  leur  port  avec 
les  sapins  de  Canada,  dont  la  tige  pyramidale  est  toujours  cou- 
verte d'une  sombre  verdure  :  V>n  plaça  dans  les  allées  des 
plantes  grimpantes ,  1|ui  formoient  des  guirlandes  ou  des  ber- 
ceaux ;  les  grappes  de  fleurs  du  glycine  frutescens  parurent 
suspendues  aux  branches  des  érables  :  on  planta  des  bosquets 
de  diverses  saisons  f  et  l'on  disposa  les  arbres  en  amphithéâtre 
d'après  leur  grandeur,  de  manière  que  le  tulipier  élevât  sa 
tête  superbe  au-  dessus  des  acacias ,  et  ques.  le  cèdre  du  Liban 
étendit  ses  rameaux  au-dessds  des  genévriers  :  on  garnit  les 
murs  avec  la  bignone  écarlate ,  la  grenadille  et  la  clématite 
bleue. 

Le  goût  des  arbres  étrangers  passa  d'Angleterre  en  France; 
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mais  leur  prix  excessif  et  la  difficulté  de  s'en  procurer  les 
auroient  pendant  long-temps  empêchés  de  se  répandre ,  si 
quelques  hommes  distingués  par  leur  crédit  et  leur  fortune ,  et 
zélés  pour  le  bien  public ,  n'eussent  mis  leur  gloire  à  en  en- 
richir leur  patrie.  Duhamel  fut  le  premier  a  former  ce  projet , 
et  il  mit  dans  son  exécution  une  suite  et  une  activité  inconce- 
vables. H  obtint  de  l'amiral  la  Oalissonière  son  ami ,  qu'il  lui 
envoyât  des  tonneaux  de  graines  d'arbres  et  arbustes  recueillies 
au  hasard  dans  l'Amérique  septentrionale.  H  en  fît  des  essais  en 
grand  dans  ses  terres  de  Denainvilliers  ^  du  Monceau  et  de 
Vrigny.  Ils  y  réussirent  si  bien  ,  et  les  espèces  étoient  tellement 
nombreuses ,  que  souveut  les  botanistes ,  en  allant  visiter  ses 
pépinières ,  y  trouvoient  des  plantes  qui  leur  étoient  inconnues. 

Le  duc  d' Ayen ,  depuis  maréchal  de  Noailles ,  fit  à  Saint-* 
Germain-en-Laye,  une  vaste  plantation  d'arbres  exotiques.  Là 
fleurirent ,  pour  la  première  fois,  plusieurs  noyers  d'Amérique 
et  le  sophora  du  Japon.  Son  parc  étoit  ouvert  à  tous  les  ama^ 
teurs.  Ce  fut  en  y  accompagnant  Louis  XV,  qu'il  lui  inspira  le 
désir  d'établir  à  Triaiio»! ,  pour  l'amusement  de  la  famille  royale 
et  pour  le  progrès  de  la  science,  cette  école  de  botanique  ou 
Bernard  de  Jussieu  disposa,  pour  la  première  fois,  les  plantes 
dans  Tordre  des  familles  naturelles. 

Le  chevalier  de  Jansinfit  acheter,  dans  tous  les  ports  de  l'Eu-' 
rope  et  dans  les  pays  étrangers ,  les  arbres  qu'il  espéroit  pou- 
voir acchmater  :  H  les  planta  et  les  multiplia  dans  son  jardin 
situé  à  la  grille  de  Ghaillot  (i)  ,  et  il  les  distribua  aux  bota- 


(i)  Ce  jardin  a  passe  depuis  à  madame  dç  Marbmif ,  et  appartient  aajourd'Jiaî 
à  M.  de  CbLoiseal4yoaffier, 
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nistes  et  aux  cultivateurs. On  voit  encore,  dans  le*méme  local, 
des  arbres  superbes ,  qiii  ont  produit  ceux  de  la  même  espèce 
aujourd'hui  répandus  dans  toute  la  France. 

Un  magistrat  illustre ,  dont  le  nom ,  cher  aux  amis  des  sciences 
et  de  la  philosophie ,  rappelle  le  souvenir  de  toutes  les  vertus , 
Lamoignon  de  M alesherbes ,  fit  pendant  toute  sa  vie  ses  dé- 
lices de  l'histoire  naturelle  et  particulièrement  de  la  botanique  : 
il  se  plaisoit  dans  la  société  de  ceux  qui  partageoient  ce  goût 
avec  lui ,  et  cherchoit  à  le  répandre  et  à  le  rendre  utile.  Il 
naturalisa  dans  sa  terre  de  Malesherbes  un  grand  nombre 
d'arbres  et  d'arbustes  étrangers  ;  il  essaya ,  le  premier ,  de  faire 
en  grand  des  semis  d'arbres  fruitiers  pour  obtenir  des  variétés 
nouvelles.  En  rendant  à  sa  mémoire  les  hommages  de  la  recon- 
noissance  et  de  l'admiration ,  écartons  l'Idée  des  malheurs  dont 
il  fut  la  victime.  Ne  souillons  point  le  tableau  des  beautés  de 
la  nature  par  le  récit  des  crimes  que  produisirent  la  destruc- 
tion des  principes  et  le  bouleversement  de  la  société.  * 

Les  hommes  dont  je  viens  de  parler  entretenoient  des 
relations  continuelles  avec  un  savant  du  premier  ordre ,  ca- 
pable de  les  aider  de  ses  conseils  et  de  seconder  leurs  projets:, 
on  voit  que  je  veux  parler  du  célèbre  Lemonnier ,  celui  de 
tous  ses  contemporains  à  qui  la  botanique  d'agrément  a  le  plus 
d'obligations.  La  collection  de  plantes  qu'il  avoit  formée  pen« 
dant  quarante  ans  avoit  un  avantage  sur  celles  des  jardins 
publics.  Comme  il  négligeoit  la  série  des  végétaux  pour  ne 
s'occuper  que  des  espèces  nouvelles  et  de  celles  qu'il  croyoit 
utiles ,  il  pouvoit  donner  plus  de  soin  à  leur  culture  et  les  mul- 
tiplier davantage.  Plusieurs  fleurs  de  nos  parterres ,  plusieurs 
des  arbres  qui  décorent  nos  parcs  ^  sont  dus  à  ses  recherches 
et  à  ses  soins.  Voué  par  état  à  la  médecine ,  iju'il  prati^oit 
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snrtout  par  bienfaisance ,  la  botanique  étoit  son  unique  dé^ 
lassement.  Sa  réputation  l'ayant  fait  appeler  à  la  cour ,   et 
sa  place  ayant  augmenté  sa  fortune ,  il  employoît  ses  revenus 
à  se  procurer  des  plantes  étrangères ,  à  défrayer  des  voya- 
geurs. Il  cultivoit  dans  son  jardin  les  espèces  les  plus  rares  : 
tous  les  travaux  qu'il  ne  pouvoit   faire  de  ses  mains  étoient 
exécutés  sous  ses  yeux  et  sous  sa  direction.  Lui-même  semoit 
et  récoltoit  les  graines ,  et  son  bonheur  étoit  d'en  distribuer 
à  ceux  cbez  qui  il  espéroit  les  voir  réussir.  Dans  un   petit 
espace,  il  avoit  préparé  des  terrains   de   différente   nature 
et  ménagé  des  sites  convenables  aux  plantes  des  divers  climats. 
Sur  un  fonds  de  terreau  de  bruyère,  croissoient  en  foule  et  sans 
ordre  plusieurs  espèces  de  kalmia ,  d'itea ,  d'azaléa ,  de  rhodo* 
dendron,  parmi  lesquels  le  lis  superbe  de  Canada  élevoit  ses 
tiges  fleuries.  Des  buttes  couvertes  de  mousse  étoient  arrosées 
par  une  eau  jaillissante ,  qui ,  s'infiltrant  doucement ,  entr etenoit 
une  fraîcbeur  continuelle.  Là ,  de  plies  saxifrages ,  des  mitella , 
des  gentianes ,  des  soldanelles ,  des  mœhringia  et  autres  plantes 
charjnantes,  rappeloient  aux  botanistes  les  gazons  humides  des 
Alpes.  A  Tombre  des  sapinettes,  des  acacia ,  des  tulipiers  et 
des  magnolia ,  on  voyoit  de  petites  plantes  de  Laponle  ,  de 
Sibérie  et  des  terres  magellaniques  ;  tandis  qu'une  serre  ex- 
posée au  midi  renfermoit  les  productions  les  plus  précieuses 
des  tropiques.  L'ardeur  que  Lemonnier  avoit  eue  pour  la 
botanique  dès  son  enfance  ne  se  ralentit  point  dans  sa  vieil- 
lesse; elle  fut  sa  consolation  au  milieu  des  pertes  et  des  cha- 
grins qui  l'accablèrent  pendant  les  orages  de  la  révolution.  A 
l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans ,  il  jouit ,  comme  Lécluse  au 
seizième  siècle ,  du  bonheur  de  retrouver  partout  des  plantes 
et  des  arbres  qu'il  avoit  introduits. 

9  ^4 
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Parmi  ceux  qui  suivirent  l'exemple  de  Lemonnier ,  on  doit 
distinguer  un  savant  dont  la  perte  récente  a  été  vivement 
sentie  par  les  amateurs  de  Tagriculture  et  de  la  botanique. 
M.  Cels  entendoit  parfaitement  Part  d'élever  les  plantes  étran- 
gères ,  et  le  soin  de  les  propager  occupoit  tout  son  loisir  avan( 
que  le  dérangement  de  sa  fortune  rengageât  à  en  faire  une 
spéculation  de  commerce.  Plusieurs  espèces  aujourdliui  très- 
répandues  ont  été  introduites  par  lui ,  et  l'on  voit ,  par  la 
description  des  plantes  nouvelles  ou  peu  connues  de  son  jar- 
din ,  publiée  par  M-Ventenat,  combien  il  a  été  utile  aux  progrès 
de  la  science. 

Nous  avons  négligé  de  parler  de  plusieurs  jardins  moins 
considérables ,  soit  de  France ,  soit  des  principales  villes  de 
l'Europe  ]  mais  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  ceux  de 
Schoenbrun  et  de  Kew. 

Le  palais  de  Scboenbrun  étoit  à  peine  commencé ,  lorsqu'en 
1 753  l'empereur  François  I/'  devina  une  portion  du  jardin  à  la 
culture  des  plantes  exotiques.  Il  voulut  que  cet  établissement  fut 
digne  de  la  magnificence  impériale ,  et  qu'il  étendit  le  domaine 
de  la  botanique,  en  réunissant  des  végétaux  jusqu'alors  in- 
connus en  Europe.  D'après  le  conseil  de  van  Swieten ,  il  fit 
venir  deux  fleuristes  célèbres ,  l'un  de  Leyde,  l'autre  de  DelfL 
Le  premier ,  nommé  Adrien  ^teck-jBoven ,  dirigea  la  cons- 
truction des  serres  ^  le  second ,  nommé  van  der  Scbott ,  apporta 
tout  ce  qu'il  avoit  pu  recueillir  dans  les  jardins  et  les  pépi- 
nières de  Hollande  :  ainsi  ,  dès  la  première  année ,  on  se 
trouva  posséder  beaucoup  d^espèces  curieuses  j  mais  ce  n'étoit 
qu'un  premier  pas  vers  le  but  qu'on  se  proposoit. 

L'empereur  proposa  au  célèbre  Jacquin  d'aller  aux  Antilles. 
Ce  botaniste  partit  en  1754^  accompagné  de  van  der  Schott 
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et  de  deux  zoologistes  italiens  ^  chargés  de  procarer  des  ani- 
maux à  la  ménagerie  et  an  Muséum.  Ces  voyageurs  visi- 
tèrent la  Martinique ,  la  Grenade ,  Saint-Vincent ,  Saint-Eus- 
tache,  Saint-Gristophe,  la  Jamaïque ,  Cuba  ^  Curaçao ,  etc.  En 
1755  ils  firent  un  premier  envoi,  et  en  1^56  van  der  Schott 
arriva  avec  une  collection  d'arbres  et  d'arbustes ,  presque  tou^ 
dans  le  meilleur  état.  Les  arbres  avoient  cinq  à  six  pieds  de  haut ,  r 
et  plusieurs  avoient  déjà  donné  des  fruits.  On  les  avoit  arrachés 
to  motte  y  et  la  terre ,  enveloppée  de  feuilles  de  bananier ,  étoit 
contenue  par  des  cordes  Ôl  hibiscus  tiliaceus.  Ainsi  en^baUés , 
ils  pesoient  cent  livres  Fun  dans  Fautre.  Ces  végétaux  et  Feau 
iiëces^aire  pour  les  arroser  formoient  la  plus  grande  partie 
ûe  la  cargaison  du  vaisseau  qui  avoit  été  expédié  de  la  Mar- 
tinique pour  Livoutme.  De  Livourne ,  les  plantes  furent  trans* 
jpôrtées  à  dos  de  mulet  et  placées  en  pleine  terre  dans  les 
^ri^es  préparées  pour  les  recevoir.  Le  troisième  et  le  qua- 
triètfie  envoi  vinrent  de  la  même  ma:mèi*e.  Le  cinquième  et 
le  sixième  arrivèrent  de  Curaçao  par  Amsterdam.  Enfin  Jac- 
quîn,  paiti  de  la  Havaàne,  conduisit  à  Schôenbrun  la  dernière 
côllectibn  en .1759. 

Dans  le  même  temps  on  avoit  reçu  des  envois  de  difTérens 
pays;  il  é^t  inutile  d'ajouter  qu'à  mesure  qu'on  faisoit  des 
frais  pour  se  procurer  des  plàtitës ,  on  bâtissoit  des  serres  et 
dés  ôt^àti'geries,  et  que  la  gràtideur  des  édifices  répondoit  à 
îcelle  des  arbres  qu'on  vbûloit  y  voir  fructifier.  En  effet  il  y 
a  à  Schôetibrtin'plttsiëiirs  serres  de  quarante  à  cinquante  toises 
de  longueur  sur  trente  pieds  d'élévation  ;  et  les  arbres  y  sont, 
'noh  datas  des  ciaissés,  maîsen  |»ieiiie  Verre/et  ils  restent  à  la 
'mértië  pfece  lliivcr  a  1-été. 

Ëta  1 780  ^  un  accideât  càilsa^ laptitle de  k  plupart  des  plantes 
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de  la  grande  serre.  Van  der  Schott  étant  malade ,  le  jardinier 
qui  le  suppléoit  oublia ,  pendant  un  nuit  très-froide ,  d'allumer 
les  poêles  :  s'en  étant  aperçu  le  matin ,  il  crut  remédier  au  mal 
en  faisant  un  feu  très-vif-  Ce  changement  subit  de  tempéra- 
ture Ot  périr  plusieurs  arbres  dont  le  tronc  étoit  de  la  gros- 
seur du  bras. 

Pour  réparer  cette  perte ,  l'empereur  Joseph  II  voulut  que 
des  naturalistes  entreprissent  un  nouveau  voyage.  Le  profes» 
seur  Matter  fut  nommé  chef  de  l'expédition  :  on  lui  donna 
pour  compagnon  le  docteur  Stupiez  j  les  jardiniers  Boose  et 
Bredemeyer  et  le  dessinateur  Mol.  Us  allèrent  d'abord  à  Phi- 
ladelphie ,  et  visitèrent  les  États-Unis ,  la  Floride  et  l'ile  de 
la  Providence. 

Bredemeyer ,  de  retour  de  la  Caroline  en  1784 ,  eut  à  peine 
déposé  ses  plantes ,  qu'accompagné  d'un  autre  jardinier  nommé 
Schucht  il  alla  rejoindre  le  docteur  Matter ,  et  visita  avec 
lui  plusieurs  îles  d'Amérique  et  une  partie  du  continent  y  jus- 
qu'à Tembouchure  de  l'Orénoque. 

En  1785,  M.  Boose  revint  des  iles  Bahama  où  il  avoit 
séjourné  huit  mois,  et  il  fut  aussitôt  envoyé  à  TIle-de-France  et  à 
l'ile  de  Bourbon  avec  le  jardinier  SchoU.  Il  y  fit  une  collection 
si  considérable  qu'il  ne  lui  fut  pas  possible  de  la  transporter 
jusqu'en  Europe.  Il  la  déposa  au  Cap ,  où  il  laissa  SchoU ,  qui 
se  chargea  d'eu  prendre  soin  et  de  l'envoyer  par  parties  avec 
une  autre  que  M.  Céré  préparoit  encore  à  l'Ile-de-France.  A  . 
son  retour  à  Schoenbrun  y  il  fut  chargé  en  chef  de  la  direction 
du  jardin. 

Cependant  la  collection  restée  au  Cap  et  celle  de  M.  Céré 
n'étoient  point  encore  parties  en  1791  :  des  plantes  cultivées 
en  pépinière  depuis  six  ans  devenoient  chaque  jour  plus  dif* 
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ficilesà  transporter  j  on  les  attendoit  avec  impatience ,  et  Scholl 
désiroit  vivement  de  revenir.  Ces  considérations  détermi- 
nèrent Fempereur  Léopold  à  envoyer  à  TIle-de-France  Bre- 
demeyer  et  van  der  Schott^fils  de  celui  quiavoit  accompagué 
Jacquin  en  Amérique.  A  leur  arrivée,  ils  trouvèrent. le  capi- 
taine Baudin,qui  consentit  à  placer  sur  le  vaisseau  qu'il  corn- 
mandoit  la  collection  de  M.  Géré  et  celle  de  Scholl ,  et  qui  les 
ramena  à  Trieste  en  1792. 

Après  la  mort  de  Léopold  ,  François  II  fît  construire  une 
serre  de  deux  cent  trente-cinq  pieds  de  long ,  uniquement, 
destinée  aux  plantes  du  Gap  (i). 

Ces  soins  continus ,  ces  dépenses  faites  successivement ,  mais 
à  propos  et  d'après  un  plan  déterminé  d'avance ,  ont  réuni 
des  végétaux  de  tous  les  climats  ^  ont  conservé  ce  qu'on  avoît 
acquis ,  et  ont  donné  à  toutes  les  parties  de  Tétablisseinent  un 
ensemble  qui  fait  l'admiration  des  étrangers. 

Comme  les  serres  de  Schoçnbrun  sont  les  plus  vastes  qu'on 
ait  construites  en  Europe,  les  arbres  des  tropiques  y  déve- 
loppent en  liberté  leurs  branches:  ils  y  donnent  des  fleurs  et 
des  fruits.  Les  palmiers  les  pins  rares ,  le  Cocos  nucîfera ,  le 
caryota  urens^  V elaiis  gidnensis ^  y  croissent  avec  vigueur;  le 
corypha  umbraculifera  y  étend  ses  larges  feuilles  à  douze 
pieds  à  la  ronde ,  et  des  oiseaux  d'Afrique  et  d'Amérique  y 
voltigent  au  milieu  des  arbres  de  leur  pays  (12). 

Mais  ce  n'étoit  point  assez  d'avoir  rassemblé  tant  dé  plantes 
étrangères,  de  les  faire  végéter  comme  dans  leur  sol  natal;  il 


A. 

(1)  Voyez  Short  accoont  of  the  impérial  bptaiiio^ardeQ  ai  Schoenbrunn.  An^ 
ofBotany^  n.  5,  p.  38a* 

(a)  Voyage  en  Hongrie  de  R.  Towji$pir|  ^m.  i  ,  clmp.  u 
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ne  sufCsoit  pas  même  d'en  distribuer  des  graines  et  de  jeunes 
pieds  :  pour  que  cette  collection  fût  utile  aux  progrès  de  la 
botanique ,  il  falloit  la  faire  connoître  en  donnant  la  descrip-^ 
tion  et  la  figure  de  toutes  les  plantes  qu'on  voyoit  fleurir  pour 
la  première  fois  loin  de  leur  pays ,  soit  qu'elles  fussent  nou- 
velles ,  soit  qu'elles  eussent  été  désignées  dans  le  Sjstema 
plantarunij  d'après  les  berbiers  ou  d'après  l'indication  des 
voyageurs.  Le  célèbre  Jacquin  s'est  chargé  de  cette  entreprise , 
et  l'a  exécutée  en  publiant  successivement  les  trois  grands 
ouvrages  connus  sous  les  noms  ôUfortus  scliœnbrunensis ,  Ico^ 
nés  plant,  rariorum^  Fragmenta  botaniof. 

Venons  maintenant  au  jardin  de  Kew ,  dont  le  caractère 
est  fort  différent  de  celui  de  Schoenbrun ,  maïs  qui  est  encore 
plus  riche  en  espèces ,  et  plus  spécialement  consacré  aux  progrès 
de  la  botanique! 

Frédéric ,  prince  de  Galles ,  père  du  roi  actuel ,  et  protec- 
teur éclairé  des  sciences^  ayant  acquis  la  maison  que  Samuel 
jyiolineux  ,  secrétaire  de  George  11^  possédoit  à  Kew  sur  les 
bords  de  la  Taoûse ,  à  sept  nniilles  de  Londres  ,  voulût  en 
faire  un  palais  élégant  et  y  joindre  un  jardin  de  plantes 
étrangères.  Ce  projet,  qu'il  n'eut  pas  le  temps  d'eiécuter ,  le 
fut  par  la  princesse  douairière  j  qui  choisit  Rew^  pour  sa  rési- 
dence. Sir  William  Chambers ,  architecte  du  roi  j  fut  chargé 
de  la  construction  des  édifices,  et  il  en  publia  la  description , 
Iw  vues  et  les  plans,  en  1763  (i). 

«  Le  jardin  des  plantes  exotiques ,  dit  Chambers ,  ne  fut 
ouuiniencé  qu'en  1760  j  ainsi  il  ne  peut  être  encore  parvenu  à  sa 


•v^pwap* 


(0  M«n*f  ëlt^vations,  sections  and  perspectiye  Views'of  the  gtfrdens  and  buîl* 
Ji\v^ik  »i  kow  in  Surry.  Lond.'  176$,  in-fol. 
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perfection  :  mais  ^  d'après  les  vastes  connoissances  en  botanique 
de  celui  qui  en  a  la  principale  direction ,  et  diaprés  les  soins 
qu'on  prend  pour  faire  recueillir  des  plantes  dans  toutes  les 
parties  du  globe  j  on  peut  assurer  que  dans  peu  d'années  il 
rejifermera  la  plus  riche  collection  de  végétaux  qu'il  y  ait  en 
Europe.  Pour  recevoir  ces  plantes,  j'ai  déjà  bâti  une  orangerie 
de  cent  quarante  pieds  de  long,  vingt  de  large  et  vingt  de 
hauteur ,  et  plusieui*s  serres.  » 

Le  savant  dont  parle  Chambers  est  sans  doute  lord  Jean 
Steward,  comte  de  Bute,  qm  ayant  été  gouverneur  de  George 
m ,  fut  ensuite  son  premier  ministre. 

Lord  Bute  étoit  en  effet  fort  instruit  en  botanique  et  "pas^ 
sîonné  pour  cette  science,  et  ce  fut  lui  qui  dirigea  tout  ce  qui 
étoit  relatif  au  jardin  (i). 

En  1768  ,  Jean  Hill  en  publia  un  catalogue,  qui  déjà  pré- 
sente un  grand  nombre  d'espèces  dont  plusieurs  n'avoient 
•  .  ■  ». 

point  encore  paru  en  Europe. 

George  III  seconda  les  vues  de  lord  Bute ,  et  accorda  à 
cet  établissement  une  protection  particulière.  Il  envoya  Masson 
au  Oap  ,  et  de  là  aux  Âçores,  à  la  Jamaïque  et  dans  l'Amé- 
rique septentrionale ,  pour  recueillir  des  graines.  Les  voyageurs 
qui  accompagnèrent  le  capitaine  Cook,  sir  Joseph  Banks, 
Solander,,Forster  ,  déposèrent  à  Kew  les  plantes  nouvelles 


(i)  Le  cpmte  de  Bute  tsX  rauteur  des  Tables  hotanù/ues  des  genres  déplantes 
d^  Angleterre^  en  9  yolomes  iii-4«%  ouvrage  d'un  grand  luxe,  dont  Une  fit  tirer  que 
douze  exemplaires.  Yojes  Biblioih.  Banks,  tome  3 ,  page  iSa.  U  fit  anbsi  les  firaîs 
de  la  publication  du  grand  ouvrage  de  Hill  ,  The  vegetable  system. ,  en  a6  vo- 
lumes in-fol. ,  avec  de  belles  planches.  C'est  à  loi  qu'on  a  dédié  les  deux  genres 
stewarria  et  buua. 
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qu'ils  avolent  rapportées  ;  et  depuis  l'établissement  des  Anglais 
à  la  Nouvelle-Hollande ,  tout  ce  que  les  botanistes  ont  pu  ra* 
masser  dans  ce  pays  a  d'abord  été  envoyé  à  Rew. 

William  Aiton ,  placé  à  la  tête  du  jardin  vers  1772,  dirigea 
les  cultures  avec  autant  de  zèle  que  d'intelligence ,  et  il  çntre* 
tint  une  correspondance  suivie  avec  les  botanistes  étrangers. 
On  doit  lui  rendre  cette  justice,  qu'il  n'a  jamais  voulu  réserver 
pour  lui  seul  ce  qu'il  lui  étoit  possible  de  multiplier*  Dans  le 
catalogue  du  jardin  qu'il  a  publié  en  1789,  et  qui  présente  la 
collection  la  plus  nombreuse  qu'on  connoisse  après  celle  de 
Paris  (i)  ^  il  indique  à  quelle  époque  les  plantes  étrangères 
ont  été  introduites  en  Angleterre  et  de  qui  il  les  a  reçues. 
M.  Thouin  y  est  souvent  cité  ;  mais  il  faut  dire  aussi  que 
William  Aiton  nous  a  souvent  procuré  des  plantes  que  nous 
n'aurions  pas  eues  d'ailleurs.  Son  fils ,  M.  William -Townsend 
Aiton ,  qui  lui  a  succédé  dans  la  place  de  jardinier  en  cbef  en 
1793,  suit  les  mêmes  principes. 

Les  serres  de  Kew  ne  sont  pas  aussi  vastes  que  celles  de 
Schoenbrun ,  ni  même  que  celles  du  Muséum  de  Paris  ;  mais 
elles  sont  en  grand  nombre.  Chacune  est  destinée  à  un  choix 
d'espèces  auxquelles  convient  la  même  culture.  Non-seulement 
on  y  gradue  diversement  la  chaleur^  mais  dans  les  unes  on 
entretient  une  chaleur  humide,  dans  d'autres  une  chaleur 
sèche  :  leur  exposition  et  leur  construction  sont  adaptées  aux 
plantes  qu'on  se  propose  d'y  élever. 

Les  plantes  annuelles  ne  sauroient  être  aussi  nombreuses  à 
Kew  qu'à  Paris ,  parce  que  l'été  n'est  pas  assez  long  et  assez 


(i)  Ce  catalogue  contient  enyiron  cinq  mille  aept  centtffspeces,  sans  y  comprendre 
les  yariétés. 
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chaud  pour  en  mûrir  les  graines ,  et  qu'on  ne  peut  les  élever 
toutes  dans  les  serres  :  cet  inconvénient  est  compensé  par 
l'avantage  d'une  température  plus  égale,  qui  permet  de  laisse t 
en  pleine  terre  des  magnolia  et  autres  arbres  de  la  Caroline , 
que  nous  sommes  obligés  d'abriter  dans  l'orangerie. 

Dans  le  jardin,  les  plantes  ne  sont  point  arrangées  d'après 
leur  classification  systématique^  comme  on  seroit  obligé  de 
le  faire  si  c'étoit  une  école  de  botanique  ]  cbaque  espèce  est 
plantée  dans  le  sol  et  à  l'exposition  qui  lui  convient  le  mieux  ; 
^t  les  sites  mêmes  retracent ,  autant  que  le  local  peut  le  per^ 
mettre ,  le  lieu  d'où  les  plantes  sont  originaires. 

Quoique  ce  jardin  ne  soit  pas  public ,  l'entrée  en  est  ou- 
verte à  tous  ceux  qui  se  livrent  à  l'étude  ;  et  il  n'est  aucun 
jardin  particulier  qui  soit  aussi  ulile  aux  progrès  de  la  science» 

Le  catalogue  publié  par  Aiton  sous  le  nom  diHortus  kewen- 
sis^  est  un  modèle  en  ce  genre.  Il  est  du  nombre  des  livres 
classiques  continuellement  cités  par  les  botanistes  (i). 

Nous  terminerons  cette  Notice  sur  les  jardins  de  bota- 
nique, en  citant  celui  de  Demidow  à  Moscou,  le  plus  con- 
sidérable qu'aucun  particulier  ait  jamiais  possédé.  Demidovr 
jouissoit  d'une  fortune  immense  :  il  avoit  des  connoissances 
étendues  en  histoire  naturelle,  et  la  botanique  étoit  sa  passion 


T"^ 


(i)  W.  Alton  a  ëlë  aidé  dans  9on  trayallpar  M.  Dryander. 

(t)  Les  botanistes  qui  connoissent  les  talens  et  l'exactitude  de  M.  Aiton  fils, 
dësirent  yiyemeiit  qa'il  donne  une  nouyelle  ëdiiion  die  cet  ourrage ,  enrichie  de 
ses  propres  obseryatioiis ,  et  de  l'indication  des  plantes  acquises  depuis  1789. 

Je  crois  devoir  remarquer  ici  qu'on  ne  doit  pas  toujours  s'en  rapporter  aux  cata- 
logues pour  juger  de  la  richesse  d'un  jardin.  Les  catalogues  font  autorité  lorsqu'ils 
•iont  donnés  par  des  botanistes  teU  que  Haller  ,  Linnxus ,  M.  Desfontaines.  Mais  il 
W  est  qui  sont  faits  pour  ainsi  dire  au  hasard ,  et  daQS  lesquels  on  nomme  beau^ 
poup  de  plantes  qui  n'ont  jamais  existé  dans  le  lieu  oii  on  les  indique. 

Q.  25 
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dominante.  Non  content  d'entretenir  des  correspondances  dans 
tous  les  pays  civilisés  ,  chaque  année ,  pendant  la  belle  saison , 
il  faisoit  voyager  deux  habiles  jardiniers  dans  les  vastes  déserts 
de  la  Russie  asiatique.  Les  serres  qu'il  avoit  fait  construire 
occupoient  plus  d'un  arpent  de  terrain  (i).  Le  catalogue  de 
sa  collection,  qu'il  publia  en  1786,  contient  quatre  mille  trois 
cent  soixante-trois  espèces  ou' variétés  notables,  sans  y  com- 
prendre cinq  cent  soixante-douze  variétés  d'arbres  fruitiers, 
six  cens  variétés  de  fleurs,  comme  tulipes,  jacinthes,  oreilles- 
d'ours  ,  etc. ,  et  deux  mille  espèces  de  plantes  qui  n'avoient  pas 
encore  fleuri.  Nous  devons  à  Demidow  la  counoissance  de 
quelques  procédés  particuliers  pour  faire  lever  les  graines  des 
plantes  étrangères  :  et  c'est  lui  qui  a  envoyé  au  jardin  de  Paris 
les  robinia  allhagana,  pygmaîa,  halodendron  ,  quelques  spi- 
raea  et  plusieurs  autres  belles  plantes  de  Sibérie,  q'ùi  sont  main- 
tenant recherchées  pour  la  décoration ,  et  répandues  dans  le 
commerce  (2). 

On  voit  que  si  le  jardin  de  Paris  surpasse  de  beaucoup  tous 
les  autres  jardins  pul)lics  de  l'Europe ,  et  par  le  nombre  des 
plantes,  et  par  l'étendue  des  correspondances,  nos  jardins  par- 


(i)  Correspondance  manuscrite  de  Dbmidow  et  de  M.  Thouin. 

(2)  Une  seule  anecdote  prouvera  quelle  importance  Demidow  mettoit  à  enri- 
chir son  jardin.  Etant  à  Rome  vers  1773,  il  trouva  chez  les  Petits- Augnstins  del 
Corso  un  oranger  plante^  eu  pleine  terre,  qui ,  par  sa  forme  et  sa  beautë,  surpa^ 
soit  tous  ceux  qu'il  avoit  vus.  I^s  oftoines  ne  vouloicnt  pas  s'en  défaire ,  et  il 
fifillut  employer  beaucoup  d*arf;ent  et  beaucoup  de  crédit  pour  vaincre  leur  résis- 
tance. Etant  enfin  |>arvenu  à  l'obtenir ,  il  fit  creuser  un  large  fossé  pour  l'en- 
lever en  motte  sans  endommager  -les  racines;  et  l'ayant  encaissé ,  il  fit  construire 
un  char  exprès  pour  le  transporter  a  Moscou.  Je  tiens  ce  fait  de  M.  Corréa,  qui 
en  a  été  témoin. 
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lîculîers  n'ont  pas  eu  jusqu'à  présent  le  même  avantage; 
mais  nous  nous  flattons  que  bientôt  la  France  n'aura  rien  à 
anyier  aux  pays  étrangers.  Quoique  le  jardin  de  la  Malmaisou 
ne  soit  commencé  que  depuis  peu  d'années  ,  les  principes 
d'après  lesquels  il  est  dirigé  autorisent  notre  confiance.  Le 
bel  ouvrage  de- M.  Ventenafa  fait  connoître  les  plantes 
nouvelles  qui  y  ont  déjà  fleuri,  et  dont  le  nombre  s'accroît  de 
jour  en  jour  par  les  envois  des  cours  étrangères  et  par  ceux 
des  voyageurs.  Ce  qui  dislingue  ce  jardin  de  tous  les  autres  , 
c'est  que  l'Impératrice  a  voulu  le  consacrer  principalement 
k  l'acquisition  et  à  la  propagation  des  espèces  utiles.  D'après 
ses  ordres,  les  graines  qu'on  y  a  reçues  ont  été  partagées 
avec  le  Muséum,  où  l'on  a  même  fait  passer  les  plantes 
qui  n'intéressent  que  les  botanistes ,  pour  multiplier  en  plus 
grand  nombre  celles  qui  doivent  être  d'une  utilité  plus  géné- 
rale. Déjà  les  pépinières  qui  y  sont  ét-ablies  ont  produit  plu- 
isieurs  espèces  d'arbres  exotiques,  et  des  caisses  de  jeunes  élèves 
ont  été  données  aux  administrateurs  des  départemens ,  chargés 
de  les  distribuer  dans  les  lieux  où  ils  peuvent  réussir.  Ainsi 
fie  réalisera  le  vceu  formé  par  Belon,  et  depuis  par  tous  les 
amis  de  l'agriculture  et  de  l'histoire  naturelle,  celui  devoir 
le  sol  de  la  France  réunir  tous  les  arbres  étrangers  qui  peuvent 
supporter  l'hiver  de  nos  climats. 

jOe  F  augmentation  progrès  sw^  (fui  a  eu  lieu  dans  le  nombre 
des  plantes  (^agrément ,  depuis  le  quatorzième  siècle. 

n  faut  nous  arrêter  un  moment  ici  pour  comparer  entre 
inx,  sous  le  rapport  des  plantes  dont  ils  étaient  décorés,  les 
jardins  antérieurs  à  la  renaissance  des  beaux  arts ,  ceux  des 

25* 
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seizième  et  dix-septième  siècles ,  et  ceux  que  nous  avons  au- 
jourd'hui. 

Pierre  de  Crescent,  sénateur  bolonois^  composa  en  i3oo, 
à  rage  de  soixante-dix. ans,  un  ouvrage  d'agriculture  qu'il  dé- 
dia à  Charles  H,  roi  de  Naples  et  de  Sicile.  Il  est  divisé  en 
douze  livres,  et  le  huitième  traite  des  jardins  d'agrément.  L'au- 
teur enseigne  les  moyens  de  les  construire  et  de  les  orner  ;  il 
les  partage  en  trois  'classes  :  ceux  des  personnes  qui  ont  peu 
de  fortune ,  ceux  des  personnes  aisées ,  et  ceux  des  princes  et 
des  rois.  Ces  derniers  doivent  avoir  une  ménagerie  d'animaux 
paisibles ,  et  être  peuplés  d'oiseaux  dont  le  chant  fasse  entendre 
une  douce  mélodie  sous  des  berceaux  d'arbres  et  de  vignes  ; 
ils  *  doivent  être  ,  comme  les  autres  ,  décorés  de  gazons , 
d'herbes  aromatiques  et  de  fleurs.  Les  plantes  aromatiques 
que  nomme  Crescent,  sont  la  rue,  la  sauge,  le  basilic,  la 
:marjolaine,  la  menthe;  les  fleurs  sont  la  violette,  le  lis,  la 
rose,  l'iris  :  il  ajoute,  et  d autres  semblables  ;  mais  on  juge  bien 
qu'il  cite  les  plus  intéressantes.  En  effet,  dans  le  cours  de  l'ou- 
vrage il  a  parlé  des  divers  arbres  ,  et  l'oranger  et  le  grenadier 
sont  presque  les  seuls  arbres  étrangers  qui  soient  destinés  à 
l'ornement.  Cependant  il  n'oublie  rien  de  ce  qui  peut  embellir 
les  jardins  où  il  veut  que  les  princes  aillent  quelquefois  se 
délasser  des  affaires.  Il  est  remarquable  qu'il  ne  parle  point 
des  giroflées,  que  les  anciens  Romains  cultivoient  en  grand. 

Bocace,  dans  son  Decamerone^  décrit  avec  cette  richesse  et 
cette  poésie  de  style  qui  n'appartient  qu'à  lui  les  jardins  des 
environs  de  Florence.  On  y  voyoit  des  orangers  ,  des  rosiers , 
des  jasmins ,  des  genêts  d'Espagne  ,  et  les  gazons  étoient 
émaillés  de  fleurs;  mais  il  ne  parle  pas  de  parterres  destinés 
particulièrement  à  cette  culture. 
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Charles  Etienne  publia  en  i536  un  traité  sur  les  jardins, 
ayant  pour  titre  De  re  hortensi.  Cet  ouvrage  est  remarquable 
par  Tordre  des  idées,  par  Télégance  et  la  clarté  du  style.  Une 
partie  est  consacrée  aux  plantes  d'ornement.  On  voit  qu'elles 
sont  en  petit  nombre ,  que  les  fleurs  doubles  y  sont  extrême- 
ment rares ,  et  que  pour  faire  dans  les  parterres  des  compar- 
tiniens  et  des  bordures ,  on  n'employoît  guère  d'autres  plantes 
que  le  buis. 

La  description  des  jardins  d'Allemagne ,  de  Suisse  et  d'Italie^ 
donnée  par  Gesner  en  1 56o ,  présente  une  augmentation  con- 
sidérable dans  le  nombre  des  espèces.  On  y  voit  quelques 
plantes  étrangères,  et  plusieurs  des  indigènes  sont  indiquées 
comme  propres  à  faire  des  bordures. 

En  1 579 ,  Dodoens  donna  un  ouvrage  sur  les  plantes  d'or- 
nement :  il  ^  pour  titre ,  Flonim  et  coronariarum  arborum 
historia.  C'est  un  catalogue  de  toutes  les  plantes  cultivées  dans 
les  jardins  d'Anvers ,  avec  leur  description  et  leur  figure.  Il 
y -a  joint  celles  dont  la  fleur. lui  a  paru  remarquable  ,  quoi- 
qu'elles ne  fussent  pas  cultivées.  Il  y  a  ici  beaucoup  plus  de 
plantes  d'ornement  que  dans  Charles  Etienne  et  dans  Gesner , 
et  plusieurs  nouvellement  arrivées  des  Indes ,  comme  le  soleil , 
la  capucine  5  mais  ce  nombre  est  encore  bien  petit  en  com- 
paraison de  celui  qu'offrent  les  jardins  d'Aicbstet  ou  celui  de 
Robin.  Ainsi  c'est  seulement  a  la  fin  du  seizième  siècle  ,  et 
par  l'influence  des  jardins  de  botanique  ,  que  la  culture  des 
fleurs  a  fait  des  progrès  ;  encore  ne  connoiss oit-on ,  à  l'époque 
de  Sweert ,  ni  les  jacinthes  doubles ,  ni  les  renoncules  doubles , 
ni  la  plupart  des  fleurs  les  plus  communes  aujourd'hui.  C'est 
au  dix-septième  siècle  qu'elles  ont  été  successivement  intro- 
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doites ,  et  que  des  jardiniers  fleuristes  en  ont  multiplié  les  va- 
riétés et  eu  ont  fait  uu  objet  de  commerce. 

Ëufîu,  dans  le  dix-huitième  siècle,  le  nombre  des  plantes 
d'orûement  est  devenu  dix  fois  plus  oonsidërable.  On  ne  s'est 
plus  borné  aux  fleurs  cultivées  dans  des  vases  ou  dans  les 
platebandes  des  parterres  :  on  a  rechei^ché  surtout  les  plautes 
de  bordure  et  les  arbustes  étrangers ,  qui ,  par  leur  élégance^ 
pouvoient ,  dans  les  diverses  saisons ,  offrir  une  ^décoration 
variée  dans  des  sites  différens ,  et  qui ,  flattant  les  sens  par  leur 
beauté  ou  leur  parfum,  rappeloient  à  Tespritles  pays  d'où  ils 
étoient  originaire3.  Les  marchands  ne  se  sont  plus  boisés  à 
vendre  d'innombrables  variétés  de  jacinthes,  de  tulipes,  d'oeillets, 
d* oreilles-d'ours ,  de  renoncules.  Il  s'en  est  trouvé  qui  ont  act 
cueilli  et  .acclimaté  toutes  sortes  de  plantes  étrangères,  et 
MM-  K-einardy  et  Lée  ont  formé  en  ce  genre  une  coUeelioa 
magnifique  à  Londres»  On  ne  peut  voir  sans  admiration  les 
plantes  QOHvelles  qu'acquièrent  chaque  amiée  les  fleuristes  de 
Paris,  et  qui  se  montrent  successivement  sur  le  poot  des  Arts 
et  sur  le  quai  des  Fleurs  :  presque  toutes  ont  été.  Tannée  pré» 
cédente^  cultivées  au  jardin  du  Muséum, 

La  culture  de&  plantes  et  des  arbres  exotiques  s'est >  depuis 
quelques  années ,  prodigieusement  répandue  en  France.  L'idée 
<ja(m  avoti  eue  d'attadber  un  jardin  de  botanique  à  chaque 
école  ceutrale  en  est  la  principale  cause.  Lors  de  la  fondai 
tion  di$  ces  jarcUns ,  le  Muséum  a  envoyé  à  chacun  d*eux  une 
collection  de  végétaux ,  ayant  soin  de  choisir  les  plus  intéres- 
3ans,  les  moins  connus ,  et  ceux  qui  pouvoient  le  mieux  réussir 
dans  le  lieu  ponr  lequel  on  les  destinoit.  Ces  acquisitions  nou^ 
velle3  ont  éveillé  la  curiosité  ^  et  lorsque  les  écoles  centrales  ont 
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été  supprimées  et  les  jardins  donnés  aux  vîHes,  les  uns  ont  été 
conservés  et  considérablement  enrichis  (i);  d'autres  ont  été 
convertis  en  pépinières  nationales;  et  si  quelques-nns'  Ont  été 
abandonnés ,  divers  p^rticniKers  ^é  sùnï  discuté  FavAntage  de 
recueillir  chez  eux  lespkntes  intéressantes  et  les  jeunes  arbres  i 
ils  en  ont  pris  soin  et  en  ont  distribué  àtb  gr^es  et  des  bou«' 
tures.  Comme  le  goût  des  plantes  s'accroiï  à  mesure  qu'on  s'y 
livre ,  les  amateurs  ont  cherché  à  s'ea  prtjcurer  d'autres  , 
qu'ijs  ont  de  mémeprof^agéds,  et'biènMit  im  ^èttrd  mmibi^é 
d'espèces  curieuses  ont  été  tûltivées  dans  des  fy^ys  où  peu  dé 
temps  auparavant  on  ignoroit  leur  existeia^e.  Cette  influence 
s^est  même  fait  sentir  à  Paris.  Les  fleuristes  et  ks  pépiniéristes 
recevant  plus  de  demandes  des  départemens,  ils  ont  tedonblé 
d'activité  ;  ils  ont  augmenté  leurs  ciïlturés  ;  ils  ont  étaîé  leurs 
richesses  aux  yeux  du  publie  peur  attirer  Faftentiôn,  et  Pon 
peut  remarquer  que  dans  la  belle  saison ,  non-seulement  comme 
autrefois  klM^uai  aux  Fleurs^  mais  les  boulevards  et  plusieurs 
rues ,  sont  décorés  de  caisses  et  de  vases  rempfe  de  plantes  et 


(i)  Je  me  borne  à^  citer  pour  exemple  le  jardin  de  Gand,  fpfidé  en  l'an  yi 
(  *799)-  ^  yille •  qui  s'en  est  chargée»  donne  annuellement  6000  fr.  pour  sonen-* 
trelien.  On  y  a  construit  une  vaste  orangerie  et  deux  serre»,  et  1  ou  a  fa.ijl  acheter 
des  plantes  en  Angleterre  et  en  AHemagnç.  Il  renferme  aujourd'hui  pluV  de  trof# 
mille  espèces ,  efc  il  a  répandu  dans  lepa^r»  1«  goù^  deU  botanique  et  dëlwl^  la 
culture  des  ai'bres  étrangers.  La  direction  en  est  confiée  à  troii^  amaieurs  éelairés^ 
iflM.  de  Baut,  \an  de  VVoestjn  et  Dierix,  et  Ton  se  propose  d'y  établir  bientôt  un 
professeur.  . 

Le  jardin  est  décoré  des  bustes  des  trois  plus  célèbres  botanistes  flamands  f 
Léeluse  f  Dodoens  et  yan  Sterbeeck;  et  pour  que  Cfes  mohunietia  annoncent  le 
bienfait  en  exprimant  la  recoânoissance,  chacun  a  été  placé  au  centre  d'un  ])etii 
bosquet  ibimé  des  plantes  et  des  arbres  introduits  ou  eu)ti?é»'|>ar celui  dont  le  buste 
offre  l'image. 
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farbostes,  dont  les  uns  étoient  inconnus  il  y  a  dix  ans ,  et 
dont  les  autres  ne  se  trouvoient  que  dans  les  jardins  de  quel** 
qœs  amateurs. 

Le  nombre  des  plantes  étrangères  doit  s'accroître  de  jour  en 
joor*  parce  qu'une  circonstance  nouvelle  en  favorise  Tintroduc-» 
tbXL  Xoos  voulons  parler  de  la  création  de  quelques  jardins 
biOirs^  de  TEurope,  destinés  à  servir  de  dépôt  aux  plantes  re« 
ctDeill&es  par  les  voyageurs  dans  les  contrées  voisines.  Cet  avan« 
U^  est  immense ,  parce  que  certaines  graines  devant  être 
;muees  pea  de  temps  après  leur  maturité ,  et  d'autres  ne  pou- 
ii;tttC  [osser  la  ligne  sans  perdre  la  faculté  de  germer ,  il  y  a 
l^àfêiettrs  plautes  dont  on  seroit  privé  si  on  ne  les  faisoit  lever 
a»t»$  te  pays,  pour  transporter  ensuite  en  Europe  de  jeunes 
^<\fi^  tirés  de  la  pépinière  au  moment  du  départ  des  vaisseaux. 
le  Hurdin  de  la  compagnie  hoUandoise  au  Cap  avoit  rendu 
U.^  ^£tii$  ^ands  services  au  milieu  du  dernier  sièclf^.  Ou  sait 
^^^"  s(Xk1  eulhousiasme  les  voyageurs  en  avoient  pailla,  et  corn-» 
iKvtit  U  axoil  fait  passer  de  plantes  en  Hollande.  Il  a  été  fort 
uv^!^)^^  depuis  ;  mais  on  en  est  dédommagé  par  plusieurs  autres 
*^i  uVvktoîent  point  alors. 
I  e^  l^rincipaux  sont  : 

C^i^  de  Ténériff,  fondé  par  le  roi  d'Espagne  actuel,  pour 
iMkwtïiAHm'  les  plantes  «des  tropiques  ; 

i^^Wi  do.  la  Société  des  sciences  à  Calcuta ,  où  sir  William 
^Mmi^  a  élevé  et  décrit  les  plantes  dés  Indes  les  plus  célèbres  (  i) ; 


^\)  Jo  M  $$\$  et  le  jardin  de  Gsylaii,  le  premier  de  ceux  qui  ont  ëtë  fondes 
dMML  Vlnilo^riUto  encore  aujourd'hui.  Il  fut  planté  Ters  1750  par  J.  G.  Loten, 
^^«vw¥»«kr  de  nie  de  Ceylao*   yojrez   hianjEvs  »  SysiTnat.  au  mot  Cer^na 
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Celui  delà  Jamatqae ,  dont  lé  docteur  Glarke  avoit  diifîgé 
les  cultures; 

Celui  de  Cayenne,  fondé  par  le  chevalier  Turgot,  aujour- 
d'hui dirigé  par  ]\I.  Joseph  Martia,et  particulièrement  cou- 
.sacré  à  naturaliser  les  arbres  à  épicerie  ; 

Ceux  qu'André  Michaux  avoit  plantés  à  New-Yorck  et  à 
Charles-Town ,  qui  nous  ont  fourni  tant  d'arbres  de  TAmé- 
rique  septentrionale. 

Les  mêmes  ressources  nous  sont  encore  offertes  par  quel- 
ques jardins  nouvellement  établis  en.  Amérique  pour  Fîiistruc- 
tJon  :  tel  est  celui  de  Mexico,  dont  M.  Cervantes  est  profés^ 
iseur;  celui  que  le  docteur  Osack  a  planté  à  Ëlgin  en  i8o4  > 
où  il  fait  des  leçons  et  dont  il  vient  de  publier  le  catalogue  ; 
enfin  celui  de  Charles-Town ,  étabU  en  1 8o5  par  un  acte  de 
la  législature ,  et  dont  les  frais  ont  été  faits  par  souscription. 
Il  paroit  que  plusieurs  autres  villes  des  Etats-Unis,  et  même 
quelques-unes  de  l'Amérique  méridionale,  jouiront  bientôt  du 
même  avantage. 

Les  jardins  de  botanique  sont  une  source  de  richesses  non^ 
seulement  pour  le  pays  dans  lequel  ils  existent,  mais  pour 
toutes  les  nations.  Leur  correspondance  mutuelle  fait  insen- 
siblement passer  dans  chacun  d^eux  ce  qui  se  trouvé  dans  les 
autres ,  et  propage  les  variétés  intéressantes  produites  par  le 
hasard  ou  p^r  la  culture.  Si  les  souverains  en  multiplient  le 
nombre  sur  divers  points  du  globe ,  s'ils  leur  accordent  une 
protection  éclairée ,  s^ils  en  confient  la  direction  à  des  savans 
zélés  pour  le  bien  public ,  s'ils  favorisent  les  communications 
et  les  voyages  ;  ces  étabiissemens  finiront  par  naturaliser  dans 
tous  les  pays  civilisés  ceux  des  végétaux  utiles ,  à  la  culture 
9.  26 
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desquels  la  difTérence  du  climat  n'oppose  pas  un  obstacle 
invincible. 

Je  pensé  qu'on  sera  bien  aise  de  trourer  ici  Tindicatlon  de  ceux  des  jardins 
de  botanique  situes  bors  de  l'empire  français ,  qui  sont  en  relation  directe  areic 
celui  de  Paris.  Je  fais  en  donner  la  liste  d'après  nos  registres  de  i8o5  et  i8o^ 
Je  pe  parlerai  point  des  jardins  particuliers  bien  plus  nombreux,  me  bornant  à 
en  citer  quelques-uns  qui  sont  connus  par  des  catalogues  imprimes  ,  ouverts  aux 
botanistes  et  consacrés  aux  progrès  de  la  science.  Je  joindrai  ao  nom  de  cbaque 
jardin  le  nom  du  directeur  ou  professeur  qui  entretient  la  correspondance  ayeè 
le  Musëum. 

Je  ne  classerai  point  ces  jardins  dans  l'ordre  de  leur  importance  :  la  distincliop 
seroît  difficile  à  établir  ;  d'ailleurs  il  en  est  qui  sont  particulièrement  destinés  à 
tel  ou  tel  genrci  de  culture.  Je  les  nommerai  en  jtortant  de  l'Italie  et  en  faisant  Ib 
tour  d^  r£urope.  Je  6nirai  par  ceux  qui  sont  établia  dans  les  autres  parties  dà 
monde. 


NOMS 

nXS  TILLSS. 


NOMS 

DES    VROFSSSBUBS 
OU  OlRGGTSUaS. 


Parie    (  jardin    de .  MM. 

botanique  )  .    •    .  Scanegalti  ,    ditec^ 

•  Uùr, 
(Jardin  d'ëeonémia  * 

rurale) BejleBariUi,iV2ei». 

Parme     .   •   .   •   •  Pascal ,  professeur. 
Milan  ••••••  ArmanOy  direcienrm 

Ticence*   •  •   #   ..Baldim,pr«/fr/MiA 
Yérone   (  jardin  de 
la  soc  d'agric.)  •  .  Le  comte  de  Gazola  ^ 

directeur. 
Bologne  •    •  •  •  •  Philippe  Ré  »  jH'Om 

fesseur. 
Pise .  G.  Santi  ^  u 


NOMS 

DBS    VILLES. 


! 


NOMS 

DES    rROFESSEvaS 

on  aiacGTBtJBS. 

■    ■         ■  Il 


Florence  (jardin  do 

Muséum)  .  .  ,  ZvLCCdipii^prQfessenn 
(J.  d'écon.  rurale.)  TargioniTouelti,  «/• 
Palerme .    •   •   •    •  Vaccari ,  idem. 

Madrid Zéa ,  idem. 

Coimbre Brolero,  idem. 

Cambridge.  .   •    .  James  Donn ,  ûAms» 
Kew  .    .    .   •   .    .  kiton  9  directeur. 
Middelboorg^  •   .tiejXswA^  idem.     : 
HarderwicL  .    •   .  Reinwardt,  profes^ 

seur. 
Amsterdam.  .   •   •  Glucber,  directeur. 
Groningw»   • .  •  •  Munick  ,     idem  » 

(mort  raance  der* 

nière. ) 
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tfOMS 


DES    TILLES. 


KOMS 

DES    PROFESSEURS 
on  DtRBGTEUllSk 


Vtrecht .    •    •   .   .  YanrG.enjoLSj^prcfes' 

Leydo Brugma]iia«  ûfem. 

Copenhague  .     .    .  Hommabn ,  îdêm. 

Upsal.    ,\   ;  •   •  TbuobergfUfej», 

Luod  .  •  ..   •   .   •  ReUlaSy.i<&ipt. 

Berlin .   • 

Dresde.  • 

Hall .  •    . 

Wetmar. 

Saltibourg 

Erlasg*  • 

KieL  •   • 

Dmaeldorf 

Ueldelberg* 


NOMS 


DES  TILLES. 


I 


NsOMS 

ES   PROFESSjBDRS 
OU  AiRBCTEUlkS. 


•  .  •  Willdeoow  y  idenu 

•  •  •  SeiieU  dîrecêeur. 

•  •  •  Sprengely  idem, 

•  •  •  E^îchart,  ids'mm 
4  m  .'Ranafflê^'idem. 

.  •  •  Schreiber  »  idem. 

.  •  .  Wéber^pro/isieur. 

•  •  •  Weghe ,  diretumtr. 


saur. 

•    •    « 


Cr»eoTie.  •    •   •    •  ScLultes  ,    prof  et'* 

seur^ 

Tienne Jacquin ,  idern^ 

Schoeabrun.  •    .    .  Boose ,  directeur.    . 
Znrich.  •  •  •   •   •  Koemer^profe^seu^ 
Berne .    •   •    .    .  ^  Morell ,  directeur. 
Bàle    • Hageabachf/^ro/W^ 

seur* 
Pëtersboarg(jard.  de 
.rimp.douairièr.}.    •    .    •   •   •   «   «   . 
Moscow  ••••..  Eedonski ,  idem. 
Calcula  •    .   •   •    .  Roxburgh  ,    direct 

'  teur, 

,  «  ... 

Ile-de-France.  .    .  Géré ,  idem. 
^  Cajemic  (  jard.  dp 

naturalisation  ).    .  Martin  ,  idem^ 
■  New-Y  orçfc   *   •   •.  Osa^ck ,  prof^s^ur* 


Gottlngue  •    •   .   »  Schrader ,  idenu    - 
Carlsrouhe     •   •   •  Schweîckert^tibinfc- 

ùeur. 

Je  joins  ici  la  liste  de  ceux  des  jardins  publics  de  France'  qui  me  sont  conaus 
par  leur  correspondance  aToc  le  Muséum.  Je  n'y  oompr^ods.ppiQt  \e%  pépinières 
nationales. 


Agen  ••••••  Saint-Amans ,  pro^ 

•   fesseur. 

Alfort  (  jard.  de  l'é- 
cole Télérin. }  •    .  Dapuy ,  idem. 

Angers Bâtard,  idenu 

Arras  •    •   •   .    •   •  Pochon ,  idem. 

ATranches .    .    .   •  Buisson ,  directeur. 

Sastia  (jardin  de  na- 
turalisation )    •    •  Lasalle,  z^tfm. 

Besançon Morelle,/7ro/dJ^diyr. 


Blois  ...••«'•••..••'. 
Bordeaux    .   •    .    •  Leupold ,  directeur^ 
Brest  •.••••  Laurent, ûfem. 

Bruxelles Dekiu ,  idem. 

Caen  ..••••  Roussel,  ;E;ro/!?jje//r, 
Clermont.  .    .   •   •  Lacoste    de    Plai^ 

sance,  idem. 
Cologne  .«•.•.••••••. 

Dijon Yalot ,  idem. 

jL/ouai  •••.••     ••••••ff 
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X 


NOMS 

DS8  TILLES. 


NOMS 

DES  PROFESSE17B8 
OU  DIRECTEURS. 


Gand  ••••••  Debaut,  ▼.  deWoes- 

tjn  et  Dierix ,  di^ 
recteurs. 

Gènes  •••••.  yW\9iti\^professeur* 
Genèye Neckre  de  Saussure, 

idem. 
(  Jard.  de  la  sociëtë 
d'hist.  nat.  )  .    •   •  Michaeli,  directeur. 
LeHayre   •   •   •   .Yvérei^idem. 
lïille Leslibondois , /7ro- 

fezseur. 
liOrîent  •   •   •   •   .  Dupuy,  directeur. 

Louyain 

Lyon  (  jardin  du  dé- 
parlement) •   •    •  Gilîbert,/?ro/è,r/&i/r. 
(  Jard.  de  Tëcolc  yé- 
tërinalre).    .  •    .YLènon ^idént. 
Marseille   .    •   •    •  haconc  ^  directeur, 
Mayence    .   •   .   •  Koeler  ^  professeur. 
Montpellier   .   .    .  Broussonet,  idem. 

Wancy Yiliemet,  idem. 

Nantes  (  j.  du  dép.)  )  „     , 

(Jard.  des  apothOr^'"*^''-^^'^^ 


NOMS 


DES  yiLLES. 


NOMS 

DES    FROFESSEUBS 
ou  DIRECTEURS. 


Niort Joseau ,  professeur. 

Paris  (jardin  de  l'é- 
cole de  mëdec.  )  .  Ricliard  »  ideiiu 

(Jardin  de  Tëcole  de 
pharmacie  •   •    •  Guyart,  idem. 

Poitiers  •    .    •   .    •DeNesle,  idem^ 


Reims 
Rennes 


Reihel.  .  . 
Roanne  •  • 
La  Rochelle 
Rochefort  . 
Rouen  •  • 
Saint-Brieux 
Strasbourg. 
Toulon  .  • 
Toulotme    • 


.    •  Noël ,  idem, 

.   .  Arthus    de  Yillan- 

moy,  idem. 
m   m  Chapiotin,  idem. 
.   .  Lapicrre  9  idem. 
.    •  Bonpland ,  idem. 
.   •  RoheMoreau^MiniB» 
•   •  Yarin,  directeur. 


•  .  YïUàtSf  professeur. 

•  .  Martin  ,  directeur. 
.    .  hsLpejroiaaefprofes»' 

seur. 

Tours      ••••« 

Turin Balbis ,  idem. 

Yalencicnnes     .   •   •   • • 


1 


s' HISTOIRE    haturblle.  2o5 


■■I 


SUITE  DES  RECHERCHES 

SUR 

LES  os  FOSSILES  DES  ENVIRONS  DE  PARIS. 


PAR    M.    CUVIER. 


QUATRIEME    MEMOIRE. 


TROISIEME    SECTION* 


LES  OMOPLATES  ET  LES  BASSINS. 

JL/ES  05  plats  sont  les  plas  difficiles  à  obtenir  entiers  :  il  n^y  a 
peut-être  dans  aucun  cabinet  une  omoplate  fossile  qui  ne  soit 
fracturée ,  même  de  celles  que  Ton  trouve  dans  les  terrains 
meubles.  Les  os  de  même  ilature ,  incrustés  dans  nos  pierres 
à  plâtre,  se  brisent  inégalement  quand  on  fend  celles-ci j  et; 
si  leur  empreinte  atteste  encore  leur  contour  ,  il  n'y  reste 
presque  jamais  d'apophyses,  ni  d'autres  saillies  minces,  pissez 
entières  pour  qu'on  puisse  déterminer  leurs  formes.  Ce  n'est 
qu'après  beaucoup.de  temps  et  des  prodiges  de  patience  de 
la  part  de  mes  aides,  pour  dégager  de  la  pierre  les  parties 
foibles ,  que  j'ai  pu  rassembler  les  renseignemens  impai^faits 
qui  rempliront  cette  section. 
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ART.    I.**    LES    OMOFIATES. 


Tiniites  celles  que  j'ai  eues  se  sont  clairemeut  laissées  rap- 

t 

porter  à  deux  formes  générales. 

Les  unes ,  comme  celle  dont  la  télé  est  représentée  planche  I , 
fig.  7,8, 9,  avoient  un  acromion^  c'est-à-dire  que  leur  épine,  plus 
saillante  en  ayant  que  dans  le  reste  de  sa  longueur ,  y  émet  de  son 
angle  externe  une  production  isolée  qui  se  dirige  aussi  en  avant. 

Les  autres  (  £Ig.  i  et  3 }  n'ont  aucun  acromion  ;  Fépîne 
se  confond  en  avant  avec  la  face  externe  de  l'omoplate,  et 
s'élève  insensiblement  jusqu'aux  deux  tiers  de  sa  longueur, 
où  est  sa  partie  la  plus  saillante,  et  où  son  bord  est  en  même 
temps  le  plus  élargi» 

Un  des  objets  principaux  de  Yacromion  étant  de  donner 
attache  à  la  clai^icule ,  on  devoit  s'attendre  qu'il  n'existeroit  point 
dans  les  animaux  où  la  cla^^icule  manque  entièrement. 

Cela  est  en  effet  presque  toujours  ainsi.  Les  pachydermes  et 
les  solipèdes  n'en  ont  pas  même  de  vestige  :  dans  les  rumi- 
lians,  là  partie  la  plus  saillante  de  Tépine  est  bien  en  avant; 
mais  elle  y  est  tronquée  net. 

H  n'y  a  que  le  genre  des  chameaux  qui  fasse  exception  k 
celte  règle-,  l'angle  antérieur  et  externe  de  l'épine  s'y  pro* 
longe  et  y  forme  un  véritable  acromion ,  encore  plus  marqué' 
dans  le  lama  que  dans  le  chameau  et  le  dromadaire. 

En  voila  assez  pour  nous  faire  irapporter  nos  omoplates 
fossiles  pourvues  d'acromion  à  notre  genre  anoplotherium  ^ 
puisque  nous  Sommes  habitués  par  toutes  nos  recherchés  précé- 
dentes aie  voir  se  rapprocher  des  chameaux  dans  toutes  les  cir- 
constances ou  il  s'éloigne  un  peu  des  pachydermes  ordinaires. 

Les  omoplates'  sans  acromion  appartiendront  donc  aux 


palneotheriums  ;  et  en  effet  Tanalogie  vient  de  son  côté  con- 
firmer ce  résultat. 

L'épine  de  l'omoplate  du  rhinocéros  et  da  tapir  a  sa  partie 
la  plus  saillante  vers  le  tiers  postérieur  de  l'os,  et  ses  deux 
extrémités  se  perdent  insensiblement  dans  la  face  externe.  Le 
cochon  et  le  ches^al  ont  aussi  ce  caractère  ;  mais  Vhippopo^ 
tame  se  rajpproche  davantage  de  la  formef  des  ruminans. 

D'après  cette  règle ,  il  nous  sera  aisé ,  en  ayant  égard  aux 
grandeurs ,  de  répartir  entre  les  espèces  les  omsplales  ou  les 
fragmens  d'omoplates  que  nous  avons  recueillis. 

S  1.'"^  Omoplates  de  palœoilieriums. 

.  J'en  ai  eu  de  trois  sortes. 

Lia  première,  représentée  k  moitié  grandeur  ,  planche  I  ^ 
figure  I  et  2 ,  ne  peut  être  comparée  qu'à  celle  du  rhinocéros 
par  son  contour  ovale ,  sans  fortes  échancrures  y  et  par  la  po- 
sition de  son  épine. 

Dans  le  tapir  y  l'épine  est  un  peu  pins  vers  le  bord  posté- 
rieur; les  fosses  y.  sont  par  conséquent  moins  égalés:  et  il  y 
a  une  échancrure  demi-circulaire  derrière  le  tubercule  qui 
tient  lieu  de  l'apophyse  coracoide.  (  Voyez  nos  planches  sur 
tostéologie  de  ce  genre.) 

Le  tubercule  ressemble  ici  à  celui  du  rhinocéros;  maié 
l'épine  comnience  platôt  :  elle  forme  sa  saillie  moins  subite* 
ment  ;  son  bord  est  renflé  sur  plus  de  moitié  de  sa  longueur. 
La  fosse  post-épineuse  est  coupée  plus  obliquement  en  arrière  ; 
le  bord  postérieur  de  l'omoplate  n'a  point  de  .bourrelet,  etc. 
(  Gomftorez  cette  figure  avec  celles  de  nos  planches  sur  l'os- 
té(dogie  du  rhinocéros) . 

Cette  omoplate  est  longue  de  (^!i!i  ^  large  à  l'endroit  qui  l'est 
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le  plus,  de  0,091  5  à  l'eiKlroit  le  plus  étroit,  de  o,o35.  La 
plus  grande  saillie  de  Tépine  est  de  0,02  ;  la  hauteur  de  la 
tête  articulaire,  de  o,o35  ;  sa  largeur,  de  0,083  la  saillie  du  tu** 
hercule  acromial ,  de  0,0 1 . 

La  seconde  sorte  d'omoplate  se  voit  également  en  demi-pro* 
portion ,  planche  I ,  figure  3. 

A  peu  près  de  la  même  grandeur  que  la  précédente ,  elle 
en  diffère  sensiblement  par  le  contour  de  sa  fosse  post-épi- 
neuse, qui  s^largit  davantage  en  arrière;  ce  qui  donne  à  Tos 
une  figure  plus  triangulaire ,  et  le  rapproche  davantage  du 
rhinocéros  et  du  cochon.  Du  reste ,  l'épine ,  le  tubercule  et 
la  télé  articulaire  sont  à  peu  près  les  mêmes* 

Le  bord  de  Tos  et  celui  de  la  télé  articulaire  étant  mutilés, 
on  ne  peut  pas  en  donner  des  dimensions  générales  bien  pré- 
sises ;  mais  voici  celles  de  quelques  parties. 

Largeur  à  Tendroit  le  plus  large  ,  0,12.  C'est  un  quart  de 
plus  que  dans  la  précédente. 

Largeur  à  l'endroit  le  plus  étroit,  o,o43;  il  lui  faudroit  0^048 
pour  avoir  U  même  proportion.  Plus  grande  sailfie  de  Fépine , 
0,0^  \  du  tubercule  acromial ,  0,0 1 .  On  voit  par  ce  qui  reste 
qu'elle  devoit  être  au  moins  aussi  longue  que  l'autre. 

Ces  deux  omoplates  conviennent  chacune  à  peu  près  éga->» 
lement  bien ,  par  leur  grandeur,  au  paUeotherium  médium  et 
au  palœotherium  crassum.  H  n'y  a  pas  de  motifs  bien  positifs 
pour  en  accorder  une  à  la  première  espèce  plutôt  qu'à  I9 
seconde.  Cependaqt  je  ne  crois  pas  non  plus  aller  contre  la 
vraisemblance,  en  donnant  de  préférence  l'omoplate  la  plus 
large  au  paUBotlierium  crassum,  * 

Le  fragment  de  tête  figures  4  et  5 ,  quoique  un  peu  plus 
grand  que  la  tête  de  (a  figura  3  ^  ne  paroit  pas  en  difTérer  par 
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rèspèce;  niais  je  crois  avoir  une  portion  d'une  troisième  sorte, 
dans  le  morceau  représenté  figure  6.  La  hauteur  de  la  tête 
n'y  est  qu'un  peu  plus  de  moitié  de  celle  de  notre  première 
/sortie,  et  la  too^eur  totale  de  l'os  ne  fait  que  les  trois  cin- 
qilièmes.  En  comparant  ce  morceau  avec  ce  qui  reste  de 
l'omoplate  au  squelette  presque  aitier  trouvé  à  Pantin ,  j'y 
trouve  assav  de  ressemblance  pour  l'attribuer  à  la  même  es« 
pèce;  je  crois  donc  que  c'est  ici  l'omoplate  da  palœotherium 
minus.  On  y  voit  la  tubérosité  qui  caractérise  cet  os  dans  les 
palaeotheriums ,  et  ce  qui  reste  de  la  naissance  de  l'épine  est 
très-semblable.  La  forme  générale ,  telle  que  Ta  fournie  le  sque- 
lette de  Pantin ,  paroit  avoir  ressentie  un  peu  plus  au  palœo^ 
therium  crassum  qu'au  médium. 

I 

Longnenr  de  Tos  dans  le  finagmeot  dfkaclui •   .  OytSS 

Hauteur  de  la  léte  •   .   • •   •   •  o,o25 

Largeur •    ••••••  o,oi5 

Longueur  de  ce  qui  reste  deros  dans  le  squelette  de  Pantin.  o,i  i5 

Sa  plus  grande  largeur  •  •   •  •  ; •   •  o/>36 

Hauteur  de  sa  tète«.  •••#•••• 0|0a 

Hauteur  de  sa  tubërositë •»»•  0,006 

Largeur  de  la  tète  •   ••• ••••••  •  0^01 

Je  n'ai  en  auciuie  partie  de  Tcmioplate  du  palœotherium 
magrium. 

S  n.  Omoplates  ^ anoplotherium. 

Nous  avons  eu  deux  têtes  bien  entières,  dont  une,  avec  la 
naissance  de  l'épine  et  Tacromion  complet,  est  représentée  par 
sa-  face  externe ,  figure  7  ;  par  son  bord  inférieur  ou  posté- 
rieur ,  figure  8  ;  par  sa  face  articulaire,  figure  9.  L'acromion 
ressemUe  par  sa  ÊH'me  et  par  sa  ^saillie  à  celui  du  lama  ;  mais 

9-  ^7 
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la  tubérosisé  coracoïdienne  ressemble  davantage  à  celle  du 
chameau,  surtout  par  ce  caractère  de  n'écre  point  séparée  du 
bord  de  la  face  articulaire  par  une  écbancrure. 

C'est  aussi  là  ce  qui  nous  aidera  à  distinguer  les  omoplates 
d'anoplothérium  qui  n*ont  pas  conservé  leur- acromion.  Au 
reste ,  la  face  articulaire  du  chameau  et  du  lama  est  beaucoup 
plus  ronde ,  et  celle  de  Fanoplotherium  se  rapproche  un  peu 
pour  le  contour  de  celle  du  tapir. 

,        Hauteur  de  la  îàce  articulaire  «v«*t*«*««««*  o,o6i 

Largeur  •.••.•«•.•••••••• o,o45 

Elévation  de  l'acromioD  sur  la  face  ex^teme  de  l'os  »...  o,o4 
iProfondeiH*;  de  IVchancrure  de  l'épine  sous  racromiôn  .   .  o^oaS 
Largeur  de  l'os  à  Tendroit  delà  tubérositë  .    .  \   •   • ..    .  0,08 


Nous  avons  trouvé  dans  le  cabinet  de  M.  de  Drée  Terapreinte 
d^une  grande*  omoplate  dont  la  tête  étoit  évidemment  sem- 
blable à  celle  que  nous  venons  de  décrire.  Nous  en  donnons 
une  figure  au  quart  de  sa  grandeur  ,  planche.!,  figure  11. 
Quoique  les  limites  de  Fosn^y  soient  pas  bien  entières,  on  y 
voit  cependant  que  les  onioplates  de  ce  genre  étoient  beaucoup 
plus  larges  à  proportion  que  celles  des  palaeotheriums  j  leur 
longueur  étpit  au  moins  o/iS  ,  .et  leur  largeur  devoit  fort 
approcher  de  0,2.  Il  est  évident  qu'une  omoplate  .de  .celie 
grandeur  ne  peut  appartenir  qu'à  V anophtherium  commune. 

Ses  proportions  nous  autorisent  à  rapporter  aux  anoplothe^ 
riums  médium,  et  minus,  les  omoplates  représentées  figures  i3 
et  1 2 ,  quoique  ni  l'une  ni  l'autre  n'ai;!  conservé  les  parties  ca-^** 
ractéristiques  de  la  tête.  La  première  est  du  cabinet  de  M.  de: 
Drée^  la  seconde,  de  celui  de  ^.  Camper^  qui  a  bien  voulu 
m'en  envoyer  un  dessin.  J'en  possède  moi-mémeune  portion  de 
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celte  dernière  sorte,  qui  me  fait  voir  que  celle  de  M.  Camper, 
n'avoit  pas  conservé  toute  sa  largeur. 

Longueur  de  Tomoplate  de  ranoplotherium  mëdiam  •    •    «  o,ia3 

Sa  largeur .••...;•••• 0,067 

Largeur  du  cou *.••••••..•••.  0,066 

Longueur  de  l'omoplate  de  Yanoplotherium  minus  .    .    •    •  o,oô5 
Largeur  du  cou • 0,011 

Il  ne  nous  reste  donc  à  désirer  que  Fomoplate  àoï anoplothe'- 
rium  minus. 

ART.    IL   LES  BASSINS. 

S  I.  Bassin  d anoplotherium  corkmune. 

.  Les  bassins  sont  plus  difficiles  encore  que  les  omoplate?  à 
obtenir  un  peu  entiers^  à  cause  des  différentes  courbures 
suivant  lesquelles  leurs  parties  se  replient ,  et  qu'il  est  presque 
impossible  de  ne  pas  briser. avec  la  pierre. 

Cependant  nous  avons  eu  des  renseignemens  assez  complets 
sur  celui  de  Yanoplotherium  commune  :  nous  en  avons  trouvé 
plusieurs  parties  essentielles  bien,  conservées,  et  le  squelette 
presque  entier  trouvé  à  Montmartre  en  contenoit  assez  pour 
nous  démontrer,  d^une  manière  positive,  Tidentité  d'espèce. 

La  portion  la*  plus  considérable  est  représentée  à  moitié 
grandeur ,  planche  II ,  figure  i  et  2.  Une  autre  portion  (  fig.  3) 
nous  a  servi  à  compléter  ce  qui  manquoit  à  la  première  pour 
le  pubis  et  la  fosse  cotyloïde  ^  mais  nous  n'avoqs  pas .  encore 
pu  y  joindre  la  partie  inférieure  de  l'ischion. 

Ce  bassin ,  comparé  à  ceux  des  autres  animaux ,  ne  montre 
d'analogie  qu'avec  ceux  du  tapir  et .  du  chameau.  C'est  au 
chameau  qu'il  ressemble  davantage  par  la  grandeur;  et  la 
figure  de  la- partie  évasée  de  l'os  des  îles,'  par  la  largeur  du 
cou  de  ce  même  os  j  mais  il  a  plus  de  rapport  avec  le  tapir 
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par  la  fosse  cotyloiJe,  le  pubis,  le  trou  ovalaire  et  tout  ce 
que  Ton  voit  de  TischioD. 

La  partie  évasée  de  Tos  des  iles  est  plus  arrondie  à  pro-' 
portion  :  son  épine  antérieure  est  moins  pointue  que  dans  le 
chameau;  Féchancrure  de  la  fosse  cotyloïde  est  plus  large,  et 
son  bord,  derrière  cette  écliancrure,  moins  saillant.  Dans  le 
chameau  ,  ce  bord  dépasse  la  partie  adjacente  du  bord  du 
trou  oyalaire,  et  il  y  a  entre  deux  un  canal  assez  profond  qui 
va  gagner  Téchancrure;  dans  l'anoplotherium,  au  contraire, 
le  bord  du  trou  ovalaire  n'est  point  caché  derrière  celui  de  la 
fosse  :  il  le  dépasse  de  plusieurs  millimètres.  Le  tapir  tient  le 
milieu  entre  ces  deux  structures.  La  branche  transversale  de 

4 

Tos  pubis  est  beaucoup  plus  courte  dans  le  chameau ,  et  s'élar* 
git  beaucoup  plus  promptement  du  côté  de  la  ligne  médiane, 
que  dans  l'anoplotherium  et  le  tapir. 

Principales  dimensions  de  ce  bassin. 

Blamëtre  de  la  fosse  cotyloMe ,,  o.o6 

Nous  ayons  tu  qu'il  y  a  des  tètes  de  fëmur  larges  de o,o55 

Largeur  du  cou  de  l'ilëon  à  l'endroit  le  plus  ëtj^it  •   •  •    •  0,06 
Largeur  de  sa  partie  évasée o,îl  et  plus. 

Nous  ne  pouvons  pas  donner  la  longueur  totale  du  bassin 
jparce  que  nous  n'avons  pas  ses  deux  extrémités  entières:  mais 
elle  doit  être  au  moins  de  o,38  à  0,4. 

Diamëtre  longitudinal  du  trou  ovalaire  ••••••••«  o,o85 

Diamètre  transversal  .•••••••• ^^ 

Longueur  de  la  branche  transversale  du  pubis  ••••.«  0^07 
Largeur  -  . ,  ,   ,  o  o3 


\ 
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§  n.  Bassin  de  palœotherium  crassum  ou  médium. 

Cest  à  ce  genre  que  nous  rapportons  le  morceau  repré- 
senté, à  moitié  grandeur,  planche  II ,  figure  4  et  5  ,  et  celui 
du  côté  opposé ,  figure  6  ;  et  nous  avons  pour  cela  deux  sortes 
de  motifs ,  qui  ne  sont  pas  pris  à  là  vérité  dans  les  analogies 
anatomiques,  mais  qui  ne  nous  en  paroissent  pas  moins  suffi- 
sans ,  eu  égard  à  Tensemble  des  circonstances. 

i.*"  Ce  bassin  est  plus  petit  quç  celui  de  Y anoplotherium 
commune  >^  et  cependant  il  n'est  pas  assez  petit  pour  con- 
venir à  Y anophtherium  médium. 

2\?  Il  offre  des  différences  qui  peuvent  passer  pour  géné- 
riques. Le  cou  de  l'os  des  îles  est  beaucoup  moins  large  à 
proportion  ,  nlus  prismatique.  L'éehancrure  de  la  fosse  coty- 
loïdeest  imprimée  d'une  manière  moins  profonde  :  l'ischion  est 
moins  large  à  sa  naissance  derrière  la  fosse  cotyloïde.  Tous 
ces  caractères  rapprochent  un  peu  cet  os  de  son  analogue  dans 
le  ]tapir. 

3.*  Enfin,  nous  en  avons  trouvé  une  fois  une  portion  jointe 
à  une  partie  de  la  queue;  et  celle-ci  étoit  formée  de  ver- 
tèbres beaucoup  plus  petites  et  garnies  d'apophyses  beaucoup 
plus  saillantes  que  la  partie  correspondante  de  la  queue  de  l'ano* 
plothejrium  ;  elle  appartenoit  donc  à  une  queue  plus  petite  et 
plus  courte ,  comme  nous  vernona  par  plusieurs  autres  mor« 
ceaux ,  qu'étoit  la  queue  du  palaeotherinm. 

L'ischion  de  ce  bassin  est  remarquable  par  la  manière  dont 
il  s'évase  et  s'élargit  en  arrière ,  surtout  à  son  bord  dorsal  ;  ce 
qu'on  voit  du  bord  opposé  montre  que  le  trou  ovalaire  de- 
voit  être  très-allongé. 
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^  On  voit  qu^il  n'y  a  dans  nos  motifs  rien  qui  puisse  faire 
donner  ce  bassin  an ,  pjak^àtheriuni  medàini  plutôt  qu'au 
crassum. 


f     / 


Principales  dimensions  de  ce,  bassin. 

Diamètre  de  la'  fosse  cotjlo'ide  ••% ••••••  o,o4 

l^ous  avons  TV;  que  celui  de  la  tèle  du  fëmur  est*  de  .   •   •'  •   •    .  0,037 

Largeur  du  cou  de  Tos  des  îles - •  •    ».  o,o33 

Longueur  totale  du  bassin  ,  au  moins o«:i8 

Dislance  depuis  le  lx>rd  postérieur  de  la  fosse,  à  rextrémitë  pos-i 

tériéure  de  l'ischioii  ••••••.    • 0,075 

Moindre  largeur  de  l'ischion  •    *••••'• ••'  .0,015 

I^argeur  '  de  son  ëvasement  en  arrlcre  ,  au  moins  ••..•••  6,o55 
Longueur  du  trou  ovalaire  ,  au  moins 0|065 

S  ni.  Bassin  dune  troisième  sorte  ^  que  nous  conjecturons 

appartenir  à  tanoplôtherium  médium.    . 

* 

Sa  grandeur  proportionnelle  est  encore  ici  notre  motif 
principal.  Notablement  plus  petit  que  le  précédent ,  il  est 
presque  aussi  large  au  cou  de  l'iscbion  :  sa  fosse  cotyloïde  a 
k  peu  près  moitié  de  la  largeur  de  celle  du  hassiii  û'anoplo^ 
tJierium  commune^  ce  qui  doit  très-bien  convenir  à  l'^no- 
plotheriuni  médium  ;  mais  serait  Uû  peu  trop  grand  pour  le 
palœotherium  minus.  • 

Nous  ayofupns  ^pendant  queice^quenousen  possédons  n'est 
pas  assez  .complet  pburruouâ  fournir  des  caractères  convain-r 
cans  :  nous  en  avpQS  uu-  os  des  iles,  mutilé  vers  le  haut, 
et  représentera  demi-grandeur ^  planche  I,  figurés  i4et  i5. 
La  fosse  cotyloïde  s'y  trouve  encore  presque  entière.  Noos 
complétons  ce  morceau  ^U;  moyeu  d'un  ischion  de  la  même 
espèce,  planche  I ,  figure  16,  et  planche  II ,  figure  7.  On  voit 


rossjLssnspjaus,  o,ni,f,iu^^s„^i^.PL.s.  ^ 
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SUR  LE  CUYIERA, 


•        •       • 


Genre  nouveau  de  la  famille  des  Rubjjicées. 


PAR   M.   DECANDOLLE. 


IJans  mon  Mémoire  sar  la  famille  des  rubiacëes  (i),  j'ai 
montré  qne  les  caractères  qui  jusqu'ici  avoient  été  regardés 
comme  essentiels  à  cette  famille ,  souffrent  des  exceptions  assez 
remarquables  :  ainsi  l'adhérence  du  calice  avec  l'ovaire ,  qui  a 
long-temps  passé  pour  son  caractère  principal ,  n'a  point  lieu 
dans  le  gœrtnera  et  le  pagamea  ,  comme  M.  de  Lamarck 
l'avoit  déjà  observé  ^  dans  Vhoustonia  et  le  polypremum  , 
d'après  M,  Richard;  dans  le  monodynamis ^  d'après  M.  Kœnig, 
et  dans  mon  nouveau  genre  baconia.  La  régularité  dans  le 
nombre  et  la  grandeur  des  parties  de  la  fleur ,  quoique  en 
général  assez  constante,  se  dément  cependant  dans  le  diodiay 
le  monodjrnamis  ,  le  pinkneja  et  quelques  mussœnda.  Le 


% 


(i)  Lu  à  rinstitpt  le  ai  septembre  1806 ,  et  deatioé  à  être  imprimé  parmi  ceiu( 
des  saraos  étrangers. 
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firitit.  priésQQte  (ias.yariaUOQS  assez  nomliEeu^esi,  et  le  périsperme 
lui-même,  qu'on  a  voit  regardé  comme  caractère  essentiel ,  est 
cgtxié  dajjfi  Iqs  étQilées  et:  les  cjoiffîâacéfià ,  chârnii  dans  les  cin- 
^honacées  \f^  et  préseipteKUiie  a)pp^aasi  grumeleuse  dans  ie  griii^ 
^miha  dp  Gaertner;  et:  dans  mon.  nouveau  genre  tutideu. 
.  Il  résulte  de  la  comparai8<»irdesB.iibiacées,'i.^  que  le&cai- 
ractères  vraiment  essentiels  de  cette  famille. sont: 

Un  emJ)ryon  diçofjlédQnei,  logé,  dans  un  périsperme  j 
.    IJne  corollp  monopétale ,  régulière ,  staminifère  ; 
;  \  Des  fquilles  entière^  j  {ye;rtlçjllées^  ou  opposées ,  avec  des  Mir 
pules  intjermédiaires;  r  v    , 

2,*  Qu'on  doit  y  réunir ,  comme  caractères  secondaires  et 
sujets  à  exception  ,  léà'suîvans  : 

'  Un  calice  régulier  j  divisé  en  autant  de  folies  que  la  corolle  ; 
"'■  Un  ovaire  adhérent  où  calice , surmonté  d'un  petit  godet, 
W  chargé  d^un  seul  style  ;  '  ' 

*  Des  étamines  en  nombre  égal  à  celui  des  lobes  du  calice; 
Des  stigmates  en  nombre  égal  à  celui'des  loges  de  l'ovaire^; 

'  3/  Que  la  famille  des  rubiacées  doit  étre^dfvisée  en  quatre 
tribus,  savoir: 

*  liCS  étoilées  (  stellatae  ).  Périsperme  corné  :  fruit  à  dent 
icoquesséparables  et  à  graines  presque  nues  :  feuilles  verticillées. 

*  Les  cofféacéçs  (  coffeaceôe);  Périsperme  corné  :  fruit  à  deux 
loges  monospermes  :  feuilles  opposées  avec  des  stipules  inter- 
médiaires. 

*  Les  cinchonacées  (  cinchonaceae  ) .  Périsperme  charnu  :  fruit 
à  deux  loges  polyspermes  :  feuilles  opposées  avec  des  stipules 
intermédiaires.  -, 

hes  guettardacées  (guettardaceae  ).  Périsperme  charnu  (?)  : 
.9  28 
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fruit  à  plnaieiirs  loges  ^feuUes  opposées  ^vec  des  âtipiïles  iti« 
tertnédiaires. 

J'observerai  ici,  ponr  mher  tonte  objection^  qtie  le  helo^ 
rda^  qui  a  les  feuilles  deolées^  n'est  ^waa  nue mbiacée ,  et  cfue 
Vixora ,  dont  le  iirtiit  présente  Amt  logée  dispermes ,  pourra 
•bien ,  lorsqu'il  sera  inieiis  comM ,  fiMrtuer  mie  tribu  particu- 
lière entre  les  eoffeacées  ^et  les  •cifichonacées. 

Sans  entrer  dans  des  dëtailk  ^circonstàneilés  sur  les  genres 
nombreux  de  celte  ikmîHe^  d^mt^faî'prëseirtë  le  tableau  ,  je 
-ci^ois  deToir,«vanrt  d'^n  '?enir''â  celui  qite  je  rrte  propose  de 
décrire ,  donner  une  note  abrégée  de  ceux  que  j'ai  établis^      [ 

1^  OxYANTHUS.  Calycis  tubqs  |Dyario.^dh^rens>ap|ce  coos^ 
trictus,  litQbus  «ieutî$sinie  quii^quefidi^s.  Cor^^ 
fpnmis,  tubo  tçr^ti  ]i>ngi3^fnio.^  Uoçibp  S-parûto ,  lobis .  a^u^is- 
simis}  staniina  5  ad  faucem  sessilia^  antberœ  e;sqçrt9S  ^ci^tis^ 
sjp)fie^  ovarium  oyaidenj^u  j^  Stylus  i  ^stigou  i.  Fiructus  hilo- 

,  Ce  genre  appartient  à  la  tribu  ^les  clncbaii^ées,  et  est 
très-voisin  du  tocojena  et  surtout  du  posofjuerftf^  y  il  diJOferf 
de  ^'un  ^t  de.  l'autriç  |\ar  son  stîgniata  simple  m,,  par  les  lobes 
très-pointus  ^e  portent  son  calice  et  sa  corolle ,  par  son  £rw^ 
qui  parolt  devoir,  être  couronné  par  le  cali/ce.^  ^^  P^.  ^^^  ^^^ 
fiorescence  latérale.  Son  nom  provient  des  mots  4vf  (^acutus;^ 
et  Mfèoç  {flos) .  L'espèce  que  je  décris  est  indigène  de  iSie^ ra^Leona, 
^'où  elle  a  été  rapportée  par  Smeathmau,  et  a  jl^çu  le  nom 

âioxj.anthus  speciosus. 

- 1  • 

2.*  Amaioua.  Ce  genre  établi  par  Aublet,  et  depuis  lors 
réuni  à  celui  de  y/i^me/Zw ,  doit  être  conservé,  jparce  que  son 
fruit  6'ffre  un  caractère  remarquable  et  unique  dans  ht  famille 
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des  rabiacées.  Ce  fruit  est  à  six  loges  poljspermës ,  et  chaque 
loge  est  ditisée  en  iln  pcénà  nombre  de  petits  locnkmetfs  xiiù^ 
nosperHies  par  deis  membrane;»  trèatsversales. 

*  ^k 
3.*^  RuTiDEA.  Calycis  tubus  ovario  adhaereos  ,  limbus  5-par- 

titus  parvus.  Oorolla  infundibuliformis ,  tubo  apice  dilatatp  j 

limbo  5*partito  patente.  I^tamina  5  ad  faucem  sessilia.  Ova^ 

f  ium  globosam ,  apice  umbilicatum.  Stylus  i  ;  stigma  i  y  longi-^ 

tudinaliter  duplici  sulco  notatuth.  Bacca  ëxsucca,  globosa  ^ 

ilnilocalaris,  tnonosperma.  Semen  gfobosum  bas!  umbilicatum  , 

extus  rugosum.  Perispermum  magnum  ,  cartilagineum  y  in  tus 

grùmosùm.  Corcùlum  teres ,  obIît[uum.  , 

•  -  .        * 

Ce  genre  appartient  à  la  tribu  des  cofféacées  ;  il  ressemble 
par  son  port  nu  buena  et  au  bertieri^  ^  et  ne  peut,  par  ses 
caractères,  être  rapproché  que  du  gPumilea  de  Gaertner.  \\ 
en  diffère  par  son  calice  k  cinq  parties  6t  non  à  cinq  dents  ^ 
par  son. fruit  non  couronna  par  le  ealide ,  |)af  sa  baie  mono^ 
sperme,  par  son  stigmate  simpl«^  Son  nom  est  tiré  du  mot 
ftnt  y  ^i^^jfugay  et  fait  allusion  à  son  périsperme.  Ues^ce 
Snr  laquelle  je  décris  ce  genre  est  îndigèûe  de,  Sierrâ^Léona^ 
d'où  Smeathman  en  a  rapporté  des  écbantilkins^  Je  )a  nomine 
rutidea  parviflora.  -  '  > 

4.*^  BacoiSia.  dâîyx  ôvariô  non  acfiiaerens ,  4'"fîc(us,  lobîs 
obtusis.  CorôUâ  infundibutiformis  4-fîda ,  fauce  barbàta ,  limbo 
patente.  Stamina  4  ^d  faiicem  înserta  ;  filamenta  breyia;  an- 
therâè  éXSerlâeliiieàres  ,post  faecuncïationem  contortap.  Ovarium 
lîberûm  apicê  umbilicatum,  Stylus  i;  stigma  i,  Bacca  exsucca, 
biloculariS ,  dispermà.  Semina  semîglobosa.  Perispermum  car- 
tilagineum. Corcdlum  teres ,  ereclum. 

Ce  genre,  qui  fait  naître  des  doutes  sur  le  vrai  ca'raclère 
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de  la  famille  des  rubiacées,  a  été  dédié  à  Bacon  de  Vérct^ 
lam ,  qui  le  premier  enseigna  l'emploi  de  Tart  du  doute  dans 
l'étude  de  la  nature ,  et  qui  par  sa  saine  philosophie  a  influé 
sur  les  progrès  de  toutes  les  Sciences.  Le  baconia  appar- 
tient à  la  tribu  des  cofTéacées,  et  ne  peut  être  rapproché  que 
du  gœrtnera.  Il  en  diffère  par  ses  fleurs  non  entourées  de 
bractées,  et  dont  toutes  les  parties  sont  au  nombre  de  quatre 
et  non  de  cinq';  par  la  gorge  de  sa  corolle  qui  est  barbue;, 
par  ses  anthères  saillantes  ;  par  son  stigmate  simple  et  par  ses 
stipules  non  ciliées.  Ce  genre  est  établi  sur  un  arbuste  de 
Sierra-Leona  que  je  désigne  sous  le  nom  de  baconia  co* 
rymhosa. 

Après  avoir  indiqué  ces  difFérens  genres  ,  je  vais  donner 
quelques  détails  plus  circonstanciés  sur  celui  qui  fait  Fobjet 
spécial  de  ce  Mémoire  ^  et  qui  mérite  une  attention  partibu* 
lière   à  cause  de  la  singularité  de  ses  caractères  distinctifs* 

Le  nom  du  philosophe  auquel  j'ai  dédié  le  genre  précé- 
dent, s'est  lié  dans  mon  esprit  avec  celui  d'un  naturaliste  qui , 
comme  Bacon ,  se  distingue  surtout  par  la  variété  de  ses  con* 
noissances,  par  la  sagacité  et  la  logique  sévère  qu'il  a  portées 
dans  l'étude  de  la  nature.  J'ai  donc  donné  à  ce  genre  le  nom  dé 
mon  savant  ami  M.  Cuvier ,  afin  de  consacrer  par  un  nouvel 
exemple  que  toutes  les  branches  de  Fhistoire  naturelle  font  parliç 
d'une  même  science ,  et  que  les  travaux  qui  concourent  à 
avancer  dans  un  des  règnes  la  théorie  de  la  classification  na* 
turelle,  ont  aussi  une  influence  importante  sûr  l'étude .  des 
autres  règnes.  Ce  tiom  avoit  déjà  été  donné  par  M.  Rœler  à 
un  genrç  de  graminées;  mais  je  ne  vois  pas  que  ce  genre  ait  été 
adnGÛs  par  les  botanistes  subséquens,  et  j'ai  moi-méme.exposé, 
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dans  la  troisième  édition  de  la  Flore  française ,  vol.  III ,  page 
91^  des  observations  qni  me  paroissent  proavep  que  le  eu-- 
rivera  de  Kœler  ne  doit  point  être  séparé  des  eljrmus.  J'ai  liea 
d'espérer  que  mon  nouveau  genre  aura  un  sort  plus  durable. 

En  effet,  le  cus^iera  diffère  non  seulement  de  la  section  à 
laquelle  il  appartient,  mais  de  la  famille  entière  des  rubiacées , 
et  peut-être  de  tous  les  végétaux ,  par  des  caractères  remar- 
quables. I .°  Les  lobes  de  sa  corolle  se  terminent  en  une  espèce 
de  pointe  demi-épineuse ,  et  c'est ,  je  crois ,  le  premier  exemple 
de  ce  genre  d'endurcissement  dans  les  lobes  de  la  corolle.  2.**  Le 
style  porte  à  son  sommet  un  stigmate  très-grand,  pelté,  ra- 
Battu  sur  les  bords ,  et  imitant  ainsi  la  forme  d'un  éteignoir , 
ou  plutôt  celle  d'une  cloche  qui  seroit  soutenue  au  centre  par 
un  pivot ,  et  qui  auroit  Touverture  dirigée  en  bas.  Cette  forme 
de  stigmate  n'est,  ce  me  semble,  encore  connue  dans  aucun 
yégétal.  3.^  Son  ovaire  ne  porte  à  son  sommet  aucun  godet 
particulier ,  et  parmi  toutes  les  rubiacées  ce  genre  est  le  seul , 
avec  le  monodynamis ,  où  ce  godet  n'existe  pas. 

Le  cus^iera^  ayant  le  fruit  à  plusieurs  loges,  appartient  a 
la  tribu  des  guettardacées  \  il  doit  être  placé  dans  la  première 
section  de  celle  tribu ,  qui  est  caractérisée  par  les  graines  soli* 
taires  dans  chaque  loge,  et  il  se  range  entre  le  vanguiera  et 
le  nonatelia.  Lors  même  qu'il  manqueroit  des  trois  caractères 
dont  j'ai  parlé  plus  haut^  il  différeroit  encore  de  tous  les  genres 
de  sa  section,  soit  par  son  fruit  à  cinq  loges,  sa  fleur  à  cinq 
divisions  et  à  cinq  élamînes  ;  ce  qui  l'éloigné  des  genres  psa-- 
tJiura ,  mjonjma ,  pjrostrîa  et  guetlarda  :  soit  par  sa  corolle 
en  cloche  assez  ouverte  et  à  lobes  profonds  ,  et  par  son  calice 
divisé  en  cinq  parties  profondes  j  ce  qui  le  distingue  des  genres 
nonatelia  ^  laugeria  ,  erythalis ,  vanguiera ,  mathiola.    . 
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Ce  genre  ne  reûferme  encore  qu'une  espèce,  qui  est  un  ar- 
buste indigène  de  Sierr^nLeona;  elle  y  a  été  découverte  par 
Smeatbman  qui  en  a  rapporté  dés  échantillons  desséchés.  J'en 
donne  ci*après  la  figure  et  la  description. 

CUVIERA. 

Calycîs  tubus  brevis,  ovario  adhaerens  ;  limbus  longus ,  quin- 
quepartitus ,  patens  ,  foliaceus;  corolla  campanulata,  quinque* 
fida;  lobis  acutissiniis,  apice  spinescentibus.  Slamina  5,  non 
exserta.  Ovarium  calyci  adnatum ,  supernè  non  umbilicatum. 
Stylus  1  filiformis.  Stigma  magnum,  extinctoriiforme,subpen- 
tagonum,  obtusum.  Pericarpium  quinqueloculai^e,  loculls  mo« 
nospermis. 

CvFiEE4   ▲CUTIFL03JI.  Tab, 

Frulex  omnino  glaber.  Rami  teretes ,  duri ,  oppositl ,  dîyaricati  supra-axillare*  • 
ad  inserti ODem  subincrassati.  Folia  crucîatim  ppposita,  breviter  peliolata ,  saper 
ramos  artîçoiata,  orniiroblonga ,  acUfkiinata,  coriacea ,  sobtus  pallidiora,  ideciidl 
louffLf  8-9  ceotim.  kta.  Petiolisemi-tereteà,  sapemë  caoaliculati,  8-io  millini^ 
loDgi.  Stipube  supra  folium  connatœ  in  yaginam  strictam  brevem  truncatam  m 
duos  mucroDcs  tîx  prodactam  5-6  millim.  longam.  Flores  numerosij  in  panicalam 
terminalem  dispositi  ;  pedunculi  ex  axiUis  supçrîdrîbus  eié^  summa  yagîna  Orti^ 
pluries  dicbotomi;  pedicellî  uirifiori;  brade»  lineares,  foIîaceaD ,  pedioelli  longi* 
tndine  ;  corolla  post  inflorescenciam  persistens ,  fructiHn  îoniorem  tegei|s  ;  lobe 
breyi  »  lato ,  intus  membrana  petaloidea  sub  sl^minibus  separabili  instructoj  a^ 
5taminam  filAQienla  basi  producla  et  dilatàta? 

Explication  de  la  planche.  ' 

Un  rameau  du  cnvieru ,  de  grandeur  naturelle ,  chafrgë  de  quelques  fleuri  et 
de  plusieurs  fruits  atant  leur  .maturité.  ' 

1 .  Une  fleur  entière. 

2.  Le  calice  ayec  le  ptstiL 

5.  La  corolle  étalée.  \    Tous  ces  détails  sont  grossis. 

4*  L'oyaire  et  le  stjle  fenduft  en  long. 
5.  Jjd  për^carpt  coupé  en  Vfvftn. 


•    • 
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NOTE 

Sur  un  métis  Sâfie  et  de  femelle  zèbre. 

l^ovè  Avong  fait  conBottire ,  tom^s  T^^^P^e  a45  4e  cet  ouyrageyte^  cîrconUAnces 
qui  ont  accompagné  1* accouplement  du  zèbre  femelle  cle  la  ménagerie  avec  un 
for^  bel  Ane  dç  Malte  :  nous  àémipofj^  ^^3^wA%m  le  n^étis  qfii  ^est  jproveni^  de 
cette  union.. 

Il  diffère  peu  de  sa  mère  parles  proportions^  la  physionomie  et  la  grandeur 
relative  des  oreilles  ;  il  est  %ffaté  conàoé  aile ,  ioais  sêuleiueiil  sur  les  oreilles , 
les  cuisses  et  les  jambes;  les  raies  n'y  sont  ni  moins  larges,  ni  plus  nombreuses. 
Ce  n*est  que  par  les  couleurs  du  reste  de  son  pelage  qu'il  annonce  son  autre 
origine.  Le  fauve  châtain  est  sa  couleur  gënéfàTe',* 'aussi  bien  que  celle  des  in- 
tervalles qui  séparent  les  raies  noires  des  cuisses  et  des  jambes.  Il  tient  surtout 
des  ânes  par  la  croix  ou  ces  deux  lignes  d'un  noir  foncé ,  dont  Tune  s'étend  §ur 
toate  Taréte  du  ios ,  et  l'autre  transvertsièment  sur  les  ipaiiiej^  t  .tputeftiîi  ,^le 
de  G^  -lignes  qui  partdu  garrot  pour  seriondre  à  r^)aule^  offiroit  cet^  difCérenoe, 
qu'elle  se  partageoLt  en  trois  k  son. extrémité  inférieure:  les  couleurs  de  la  mère 
se  retrouvent  encore  dans  des  raies  qu'on  voit  sur  le  chanfrein,  le  poitrail  et  les 
Hancs,  mais  qui  sont  si  élTOttes  qu'elles  ne  sont  visibles  que  sous  im  oertai  a  aspect; 
«elles  lie  ^tac^ievt  en  bmv  i  ^^uoiqivs  formées  par  JU  petite  pointé  des  po^s  ,^i  ^ 
noire,  à  cau^e  des  teintes  claires- du  .pelage  :  il  est  assez  vraisemblable  que  ces  raies 
paroilront  davantage  avec  Tâge.  Le  dedans  des  cuisses  est  Uanc,  et  la  crinicrey 
'prolongée  delà  nuque  jusqu'à  la  queue ^  est  fourme,  principialiement  e«r  lé  ooti,  d'ilft 
poil  assez  long,  roide  et  frisé. 

M.  Giorna  a  pareillement  décrit,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  .de  Turin 
pour  l'an  1 1 ,  un  métis  né ,  comme  Iç  nôtre  ,  d'une  femelle  zèbre  et  d^un  ânè. 
11  paroit  qu'il  tenoit  un  peu  plus  de  son  père  :  il  portoît  au  front  y  ainsi  que  tous 
les  ânes  nouveau-nés,  une  touffe  de  longs  potls  que  nous  n'avons  pas  tnounrée  dàOs 
le^nâtre  :  sa  occupe  offrait  aussi  plusieurs  raies  parallèles  dai^  le  mitaie  caa»  et 
ses  cuisses  en  avoient  de  plus  nombreuses.  Enfin  la  raie  quidescendoit  sur  Tépaule 
ctoit  beaucoup  plus  large. 

Notre  petit  zèbre  a  toutes  les  habitudes ^es  ^w^riM  :  il  se  laisse  assez  iMeii  cai^ 
resscr;  sa  mère  au  contraire  e8tdeTem»eid'iifie'^pprc)(ehe*lrès--«UiQciie4  Elle  A.mislifis 
daus  la  soirée  du  i5  mars  dernier;  elle  avoit  été  sa.tUie  à  de  jix  reprises  différentes, 
le  28  février  et  le  n  mars  1806  :  ce  qui  donne  dou^  mois  et  den^i  environ  pour  la 
dorée  delà  gesutlon.  GcbFVROT?SjkiifT-HiLjkiB£. 
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NOTICE 

'Sur  le  Madrèporite  à  odeur  de  truffes  noires  ^ 
des  environs  de  Monte-Viale  dans  le  Vicentin» 


»  • 


PAR  M.    FAUJAS-SAINT^FOND. 


'A.t.BEKT  FoRTis  a  fait  TneDtion  de  ce  madrépore  dans  ses 
Mémoires  pour  servir  à  t histoire  naturelle  de  t Italie  ^  tome  i  j 
page  36,  Il  dit  qu'on  le  trouve  dans  le  district  de  Monte-- 
:  Viale ,  dans  le  Yicentin ,  à  six  milles  environ  de  Yicence. 
Voici  de  quelle  manière  il  s'exprime  :  «  On  trouve  dans  le 
>)  district  de  Monte- Viale  une  sorte  de  madrépore  cbangéeen 
n  spath  calcaire  grisâtre,  asbestiforme ,  qui  exhale  une  forte. 
»  odeur  de  truffes  fraîches ,  lorsqu'on  frappe  dessus  avec  un 
w  marteau.  », 

•  _ 

Gomme  cette  espèce  particuUère  de  madrèporite  est  rare , 
et  que  je  ne  l'ai  vue  à  Vicence  que  dans  le  cabinet  d'histoire 
naturelle  du  docteur  Scortegagna  et  dans  celui  de  M.  Marzari^ 
et  à  Castel-Gouiberto ,  dans  la  riche  collection  de  fossiles  qu'a 
formée  M.  Gastellmi,  je  fus  bien  aise,  pendant  mon  séjour  à 
Vicence,  dp  me  rendre  surJes  lieux,  ou  plutôt  d'aller  à  leur 
recherche  ;  car  Fortis  désigne  simplement  le  district  de 
Mofite-^  Viale  j  qui  est  d'upe  grande  élendue  j  d^aillem^s  les  nalu- 
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Talistes  de  Yicence  ,  à  (foi  je  demandai  des  renseîgnemens 
sur  le  local,  ne  purent  me  donner  aucune  notion  positivp 
û  ce  sujet. 

Je  me  rendis  alors  à  Castel-Gûmberto  ^k  dix  milles  de  Vi- 
cence ,  pour  me  concerter  avec  M.  Castellini  que  cite  Fortis. 
En  effet,  M.  Castellini  me  dit  qu'il  avoit  fait  ce  voyage  avec  ce 
savant  ^  il  y  a  plusieurs  années ,  et  qu'il  croyoit  pouvoir  recon- 
noître  le  local  où  il  avoit  trouvé ,  à  cette  époque ,  deux  échan*- 
tillons  de  ces  madrépores  à  odeur  de  truffes  noires,  et  qu'il 
présumoit  que  les  eaux  de  pluies  les  avoient  entraînés  d'une 
colline  qu'il  espéroit  retrouver.  Ce  naturaliste ,  plein  de  com- 
plaisance ,  eut  la  bonté  de  m'ofirir  de  me  €ot)dttire  sur  les 
lieux j  nous  partîmes  le  lendemain,  en  suivant  la  route  de 
Càstel-^omberto  à  Monte^Viale ,  qui  &'est  pas  la  plus  conii^ 
mode  m  la  plus  courte^  car  H  vaut  beaucoup  mieux  partir  dé 
"Vlcence. 

Nous  nous  rendîmes  de  GasteV-GombMto  au  pied  de  Moïke^ 
Yiide  ;  dans  moins  de  trois  heures,  et  kptèê  q^éiqfâêti  recberdhçs 
d'abord  infructueuse, nous  arrivâmes  et^  d^9unè  partie  de 
dtemin  creux  situé  ettfre  des  ecilines  assez  élevées ,  et  nous  trou* 
Vâmes  rempkceihent  où  Vùél  voit  beaucoup  de  madrépore 
pétrifiés ,  isdiés ,  que  les  eaux  ont  déladbés  das  petites  4;ollities 
voisines;  mais  nous  ne  déeouvrîmefrpoint  permices  ttiadrépoires 
isolés  f  espèce  odorante  x{âe  noBs  cihereliioiift.  Ce  4oca{ ,  >  qui 
tioas  mettoit  sur  la  voie,  est  dans TescerpemetH  ^itu^  ao.iiflB 
de  Mûnte^  Viàlé^  à  ^CrotS  ^c&A»  pa»  «itvif^tfn  ^jm  plateau 
volcanique  sur  lequel  les  habitant  ont  planté  ancientiettieq^ 
tine  croix*  Mais  si  Fôu  Vy*  rén^  pdr  yicetiCé:^  «i  iwx  tia* 
Verser  alors  le  village  ^e  li(Hite^^i«le)  àniver  eut  lepd»- 
teau  où  se  trouve  4a  er(riK  ,ec  deacetidra  par  le  4Db«aiii  rapide 
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tracé  au  milieu  d'une  belle  brèche  volcanique  noire ,  com- 
posée de  fragmens  de  laves  compactes  basaltiques,  de  frag- 
mens  de  laves  dures  de  diverses  espèces ,  et  de  gros  noyaux 
de  pierres  calcaires,  dures,  d'un  blanc  grisâtre ,  liés  par  une 
pâte  formée  des  détritus  plus  ou  moins  atténués  des  mêmes 
laves  dont  la  brèche  est  composée. 

On  suit  cette  route ,  qui  est  située  sur  une  pente  escarpée , 
pendant  trois  cents  pas  environ  :  c'est  alors  qu'on  commence 
à  rencontrer  sur  la  partie  gauche  du  chemin  des  madrépores 
pétrifiés  isolés  ,  en  assez  grande  quantité ,  que  les  eaux  de 
pluies  réunissent  là  en  les  arrachant  des  pentes  rapides. 

C'est  ici  qu'il  faut  s'arrêter  et  porter  toute  son  attention 
sur  la  petite  colline  à  droite ,  escarpée  et  attenante  au  chemin  ; 
et  pour  peu  qu'il  ait  plu  et  que  la  terre  joit  humide ,  si  l'on 
fait  fouiller  dans  l'escarpement  dont  il  est  question ,  il  s'en 
exhale  une  odeur  de  truffes  noires ,  sans  qu^on  rencontre  pour 
cela  des  tnadrépor es  odorans  :  mais  on  trouve  dans  ce  terrain , 
qui  est  un  tuffa  volcanique  boueux,  formé  de  laves  décompo- 
sées, dont  quelques-unes  sont  terreuses  et  quelquefois  même 
argileuses ,  des  madrépores  isolés ,  engagés  dans  ce  tuffa  jau- 
nâtre.  On  peut  les  retirer  facilement,  et  on  y  distingue  de  fort 
belles  espèces  ;  mais  cellesTci  n'ont  absolument  aucune  odeur. 
J'en  ai  recueilli  une  belle  collection  dont  on  trouvera  ci-joint 
3a  »  détermination  des  espèces.  On  y  trouve  aussi  quelques 
coquillages ,  tels  que  des  strombes  et  une  grosse  cérite ,  qui 
0ODt  changés,  en  spath  calcaire,  de  même  que  les  madré- 
porites.  : 

Ënfiri^,  en  y  mettalit  de  la-  constance  et  en  eniployant  deux 
ouvriers  ,  pendant  trois  heures ,  à  abattre  le  tuffa  de  cet  escar- 
pement d'où  s'exhaloit  rôdeur  de  truffes  noires ,  je  parvins 
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à  trouver  trois  fragmens  ,  dont  (deux- assez'  gros,  Fautte 
beaucoup  plus  petit,  du  madrépore  odorant:*  c'est  de  fce 
dernier  que  M,  Vauquelin  a  bien  voulu  se  cbarger  de  faire 
l'analyse.  .  iî.    i       \  '      .'     ^ 

Un  fait  très-remarquable ,  c'est' que  les  autres  madrépores 
qui  accompagnent  celui-ci  n'ont  absolument  aucune  odeur; 
ce  qui  démontre  que  ce  n'est  point  à  la  qualité  particulière 
du  sol  que  celle-ci  est  due,  mais^^  peut«ëtre  à  un  reste  de  prin- 
cipe animal  que  ce  madrépore-^  â  consdî^vé:  c'est  au  reste  ce 
que  l'analyse  confirmera  ou  détruira.  -  >>  ^ 

Le  madrépores^  odeur  de  truffes  noires  a  été  appelé  par 
Fortis  ms^répore  ashe^tîforme  ,  parce  qu'à  Pextérîeur  sa 
structure  est  fol*i!ttée  de»  lingàmëns  dont  la  dire<tti6n  longitû^ 
âinale  a  unô  soirtê  de  '  rapport  et -d»  i;essettïblanGe  Wpcl'àS- 
beste;  mais  cette' formé'  fibrdù'Se  a^uu  pius:  grand  i*ap{ibrt 
encore  avec  celle  de  certaine  bois  pétrifiés  y  au  point  qiié  Tceil 
le  plus  exercé  pourroît  s'y  mépi'endreysi  «rï  faisant  ctfuper  et 
polir  les  extféiiiijtés  dés  'morceaux  ,  on;  i^éxdistinguôit  paâ  >lés 
très-^peti«$$' «elltdés ïnàdréporiqde^- ^ui  se mfanifestentpartiÊù-^ 
lièrement  daufs  une  '  fîssjaré  triaïigutaire  qui  part  du  cent^c^  de 
cbaque  mor-ceau ,  et  diverge  en  trois  rayons  :qui  s'amincissent 
à  mesure  qu'ils  se  prolongent  vers  les  bords.  Un  des  écbati*- 
itlloïis  que  f  ai  ti*ouVé&  a  cihq  pouces  '  de  longueur  spr  un  pouce 
six  lignes  dé  la[f*gétir;><il  est  dé  forme  triangulaire.     /;  wi.  ^ 

Il  forme  une  espèce  dont  l'analogue  n'est  pas  èonaoà. 
•    Les  autres  espèces  qu'on  rencontre  avec  celle-ci,  mais  qui 
n'ont  absolument  aucu]i63Ddeur,^so]!Et  d'une  belle  conservation. 
J'y  ai  reconnu- les  espè(:fee':suivahte89  que  }'ai  déterminées. ^^^ 
près  Linné  >  en  consultant  les  figures  diElUs^  ô^Solandéryet 
celles  publiées  par  JEsper^  dans  sa  Monographie  des  ma^ 
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drépofes ,  ainsi  que  la  riche  collection  da  Moâéum  d'histoire 
naturelle  de  Paris. 

i.*"  Madripora  labyrintiformis ,  Lin. 

— -  meandrttes ,  id. 


IH|       ■»■    ■  f  f 
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fascicttlariis ,  id. 


cieUoloML^  m/. 
favosa^ii/. 

J'M  trouvé  aussi  parmi  ces  madrépcM*es  nne  c«rîte>  uxn 
strOHib0  «(  ose  ieimpuUaire  y  changés  est  spa(h  cakairo  ;  Yoais 
ce^  coqi«lles  n'éteient  pas  d'une  assez  belle  copserYatiwr  pour 
pouveic  diél^^miner  les  espèces  avec  certitude. 

Cette  qul^itfé  de  heani^  madrépores  €;haQgé$  epr  pierre  cal- 
eaire  de  la  lEiatiA'Q  dà  uMrhre)  présentent  un  &ît  gjàple^f^ 
tnléreâsant  soiis  lé  rapport  di»  noqfihre  d^  espaces^  vms  par- 
tîeiAi^emeqt  soos  cekii  du  gisement  de  tant;  de  CKHTfM  marins 
an  miiiim  d^la  (t(/)^,  v^haiw^^  qui  pot  te  les  cafaetères  in^ 
eont^isitAbles  dut  pcavocr  des .  feux  souterrains  et  de  Tacûcm 
cona^ée  des  «aios  dâ  la  mer* 

«T'^^père:  <j^«  je  pourrai  démontrer  y  dans  une  seconde  notiCQ 
relative  à  d'antres  madrépores;  et  à  :  de  beUc»  cioquiUes  ^'on 
trouve  dans  ks  tujfàs  de  MordecbiQ^MAggioreyk  six  miUes 
de  Monte-^Yiale^  q«e  ce&  corps  mmws  étoient  déjà  pélrifîés 
avjàit  que  les  Awes  boueuses,  a'en  emparassent  ^  et  qn&  .de» 
voliaanà  sonsmàviiis  se  mamfestassœi  dans  ces.  contrée  du 
nord  de  rilalie.  : 
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ANALYSE  :    ^   , . 

D^un  3ÎJDRÉPOJUTE  à  odeur  dje  triées* 

PAR   M.  VAUQUELIW. 


^,  Faujas  a  trouvé  ce  fossfle  à  Monte-Vîale  dansîe  Vîcentîn , 
où  il  est  renfermé  dans  unelaye  boueose  aviec  beaucoup  d^utres 
inadréporîtes. 

Cette  substance  a  une  couleur  brune,  et  répand /quand  on 
la  frappe  avec  un  corps  dur ,  une  odeur  très-marquée  de  truffes^ 
£Ue  est  connue  en  Italie  et  conservée  dans  les  cabinets  sous  le 
nom  de  tartufolL^.  Fortis  en  fait  mention  dan&sa  iJéalogie 
dfi  Viçentin. 

Pour  tâcber  de  découvrir  la  nature  du  princTpe  qui  donne  à  ce 
ma^éporite  la  propriété  d#répandreTodeucdëthifrespaxia.per. 
cussion  y  f  en  ai  fait  dissoudre  dpoze  grammes  dans  f  acide  nitrique 
a£fo3)li:  cette  diîssolutioa  s'est  opérée  avec  une  ëÛervéscence  écu<- 
înteose.  Il  est  resté  une  matière  brune  sous  forixie  de  flocons  té-^ 
gjçrs  ^  lesquels  sécbés  pesoient  environ  deux  décigrammes. 

Cette  matière  ayoit  acquis.par  la  des^^icCation  une  dureté  assez 
çi^^sidérable^et  ui^e  sorte  de  fle^^ibilité  qtiî  en  rendoit  la.  puTvé-* 
lîsation  diiÎQcile.  Elle  n'ayoit  point  dfodeur  ;.  mais  exposée  aune 
cbaleur  rouge,  elle  en  répandoit  une  semblable  à  celle  des  bî- 
tu)(aes:  anijgaalisés. 

Fpndue  avec  du  borax,  elle  lui  arcommunique  One  couleur 
jannâtre,  comme  Tauroit  fa^it  un  peu  aoxide  de  fer.  Traitée 
a^ec  Fadde  muriatique,  eUe  Ta  coloré  en  jiwne  sans^'y  disâfoudre 


^ 
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tasse  ont  prouvé  que  la  matière  dissoute  par  Tacide  muriatique 
et  oit  de  l'oxide  de  feitïiftiSubsttJiée  dûa  dissoute  par  ce  même 

un  p^ude  silice  9  car 
llrûM  et  a  laissé  une 
poudre  blanche  qui  avoittous^les  car9.ctères  d,u  quartz. 

Les  flocons  bruns  donJmQUS  yç^oqs  de  parler ,  et  dans  les- 
quels nofp  jcro^onç  que  résidojt  .l'odeur  de  truffes,  ne  nom 
ayant  point  présenté  cette  propriété ,  nous  avons  soùpçôhnéqué 
ce  prmcipe,  quel  qu^il'soît,  s^étoit  dissous  dans  l'acide  nitrique. 

En  conséquence,  nous  avons  soumis  cette  dissolution  à  la  dis- 
tillation  l' mais  le  produit  que  nous  en  avons  obtenu  n'àvôit  nul*. 
Içment  f  odéui^  des 'trùfTes  ;  îlavoit'au  contraire  celle  deFabide 
nitrique  qui  a  étç  distillé  sur.  de  la  graissé. 

Pouf  savoir  si  par  hàisàrd  ce  principe' odorant  n'avqit  pas 
été  retenu  en  dissolution , dans  la  liqueur  restée  dans  la  cornue , 

f  a  fornle  un  pre* 
viron  quatre  défci- 
grammies.  v]e  preapite ,' Tortç^  frotté  et  iilême  chauffé,  tf a 
point  répandu Todeur  des  truffes,  Calciiié^  il  h'a  pas  pirôdidît 


forme  a  pxide  de  fer ,  d  up.  peu  de  manganèse  et  d  lamnimi 
La  liqueur  a  ou  ces^matiere ^i^^^^  i^i^ 

t   ..  ,'  '^)r  /'>i>ff  ;:  /.  -in  )!;.  ,ti.  îj 

moniaque ,  a  donne;  un  precipi 
nate  de  potasse  ordinaire. 


Lia  liqueur  dou  ces^matieres  avouent  ele  SeparfeeS  par  lain- 
•niaque,  a  donne;  un  précipite  jblanç  abondaift  avec  Te  canMh 


'  yôjant']qixè  tod&r 'ïtli  iii!adrëpbt^té 'S'éïoît'^ 
anéantie  par  sa  dissolution  dans^  i  acide bitriqu^,  nous  eu  avons 
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mis  quatre  grammes  dans  de  Feau  et  quatre  grammes  dans  de 
l'alcobl^que  nous  y  avons  laisisés  pendant  plusieurs  fours  5  ïiï 
pérature  de  vingt  à  vingt-cinq  degrés  ;  maïs  ces  menstrues  n'ont 
point  côutraeté  l^od^ilr  de  triif^  ^  !setâer^|ni  ^'il^i 


top^a  pris 

une  opacité  laiteuse  que  la  fillration  n'a  pu  faire  disparoitre. 

Espérant  qu'une  température  plus^levée  pourroit  développer 

le  principe  odorant  et  favoriser  son  union  avec  lesliqueurs  dont 

:poqs  i^enoqs  ^e  parier ,  npu^  le^  ayon^  distillée^  sur  1^|  subs^tanide 

dgi  madréporite  :  cette  opération  n'ajp^s  eu  plus  de  succès 

que  la  précédente;  seuleiiiént  nous  àvoias  oKservé*  qiie*  f  âîcool 

ainsi  distillé  blanchissoit  légèréiâlfntviatVec  iWÀ^  ^  ^Ufr  Teau 

également  distillée  sur  le  madréporite  avoit   une  odeur  de 

f Caisse }  ei)£b ,  que  la  surface  ^^  ya^çjQ)!).  fÇç^te^  pp^^^tipip  ^vc^t 

•été faite  etoit  grasse,         Si  .  .•  .:'  .lo.)  •;[;  >iiOii/no  r  U  :;{\V'-'» 

.   .  fi  fautdonc  conclure  de  ce  qui  pré<:è4eV  qu^lFo^^m^fâl^  ^hO^^ 

qme  xépand  ce  madréporite  tient  à  vp  principe.titès^de^truçAiblB 

ou  trè&-vôlatil ,  puisque  les  moyens  que  nous  levons  etxi|]Flpyés , 

•  quoiijue  doux:)  otit ai^ffi  ppftr 49  ^étruir^  eçtièifep^enl^  ^ï^^, . . 

•  Ce  principe.  sem3>le  c0p«|i^Wti\P*'étrepa§,ti^-^yj9j^tUy^ 
qu'on  voit  qufilne^SQ  déVjçlopjpe  que  par  une  perqusçjp&v.Yllyp 
et  répétée  avec  célérité  au  moyen  d'un  corps  dur  j  mais  d'un  autre 
côté,  comme  ce  n'est  qu'au  moment  où  l'on  brise  le  minerai  que 
Koddur  ^  fait  seaiÉir ,  et  qi*'au8§itArq3^.'ite 

sans  retour,  quelque  soit  le  frottement  qu'on  lui  fasse  éproijjyrep, 
r  on  est  forcé  d'admettre  ;daQS :Qè>priiicipe  odorat  ua^  S^J^pàe 

Volatilité. 

■*        •     ■  ■  <  > . 

:»  Ce  principe  ^  insoluble  daQS  l'e^u  et  ^^ns  J['alcool^  jtire  sans 
cloute  son  origine  dès:  •  déibris.  i^éî  jy)lypes  ;qui  ^  ^9hflté^:.ce 
madréporite ,  lesquels  ^é  sont  déconipo^ ^^^g  le  leja^ps  et  dpivt 
il  reste  encore  des  traces  de  cbarbôn^bit^^mix^iue^j^^^  . 


a3a 
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CORRESPONDANCE, 


NOTICE  sur  divers  objets  trouvés  dans  une 
tourbière  de  la  commune  de  Buire  ,  dépar- 
tement de  la  Somme, 

JiiN  lisant  la  description  des  mines  de  terre  d'ombre  oa  à^ 
turffa  des  environs  de  Cologne,  publiée  par  M,  Faujas-Saint» 
Fond  dans  les  Annales  du  Muséum  d histoire  naturelle^  tom. 
I,  p.  44^  9  f  ^  ^^  qu^on  trouvoit  dans  la  profondeur  de  ces 
grands  dépôts  de  matières  végétales  ext^iicpie^  ^  plusieurs  frag^ 
mens  de  véritable  charbon  de  boisj  absolument  semUabk 
à  cmuc  que  la  combustion  ordinaire  fait  passer  à  tétat  de 
charbon.  Quoique  en  petite  tpiandté  et  disposés  sur  dii^ers 
points ,  ces  charbons  n'en  existent  pas  moins  en  fragmens 
de  la  grosseur  du  doigt. 

de  fait  m'en  a  rappelé  un  fcnrt  siogolier  ^i  mérite  peut^étœ 
d'être  connu. 

Les  tourbières  de  Buire,  ffltuées  à  aept  ou  boit  kilomètres 
de  Péronne ,  sont  traversées  par  la  Caniselle^  jadis  la  Cologne  y 
<pi  se  jette  dans  la  Somme  a  Flamicourt  sous  les  mors  de 
Péronne^  Cette  rivière  preneit  autrefois  sa  souroe  dans  le 
^département  de  FÂisne,.  à  deux  kilomètres  de  celui  de  la 
Somniei  dans  le  bois  de  Cologne,  o&  le  bassin  de  cette  source 


1)^**  t  *  T  Ô*  I  tl  E"    HAT  W H  C  li  L  E.  *33 

aé'vpitr^DCOre^  ^iii>châftb)  métis  «Ue  ti^  |>litft'<le'é6âirsy  Elle  a 
msensiblement'' 'feCulé  Vers  rembdûcbtirë  dd  là'  iMviète',  entra 

» 

Marquais  et  Timottrt^  et  ^lè  tefid  ^  baisser  encore; 
. .Mon! estimable  â?mi ï^loèépî^fiair^ ' est  le  premier  qvA  ait 
feit  exploiter  une  tourbière  dans  la  commune  dfeBuiré:  il^i^ 
soitGteasdr  dans' sod  par<îiine  jolie! rivière  et  de  vastes  étaàgs 
bordés  de  belles  plantations ,  lorsqu'il  fil  ta'  découverte  ctirteùse 
des  objets  suivans.  - 

I.®  Du  charbon  de  tourbe  fabriqué  >  sous  un  bénc  de 
sept  à  huit  pieds  d'épàissejcu'i  CSequi'  proQiVé.qu'crn  savditàn- 
ciennement  donnâr  cette  préparation  à  làtémrbe.  '  <^     ' 

a.^  Des  tas  de  foin  bien  conservés,  ainsi  que  des  noix  et  dés 
Aoisett^es  j  trouvés  à  cinq  pieds  au-dessous  de  la  tourbe. 
^•^^  Un>ccAliâr^  ârçod  de -perle  êû  siibcin  où  ambre  jaube. 
'-  Les^pei^les  lavoitont  là  forme  d'un  cÔiie  àpktî,  dbnt  la  base 
éCoit  toaraëê  en  bdS,  afîù  <{û'étant  plttcé  sur  lé  cou  ,-  elles  se 
rapprochassent  suffisamment  pour  ne  point  laisser  de  vide 
'vws  le  haut  Jîiees  jj^ds^  grosse       trouvoiént  plac^  vers  le 
milieu  ;  lès  antrto  jitiriinbioiènt*  gtiadtt&lteiïriettV  de  grdssiéar'  inir 
les  2  cètés;  -Toutes^  é((Q4etit  peréées  ^  tfè!ii'«â»e2r  lai^'gès  pour  y 
passer  un  tuyau  de  plume.  Ces  perles  de  succin-étoïent  dis^ 
fieiées  dansfk  tourbeycomme  fii  e^lds  eussent  ^té  encore  en* 
fiiéeft;  usais  le^Ucta  ètoit*  dissous  ^t  ayoît  disparu. 
^r.fl^.-  Quatre.ouï^nq^icfa^nes  qué^^te  Voltimé)â^s<  bt^ilch'és^l^ 
présumer- avoir  sqtpartena  a  cks  arbres  ^t«^»^^gfV)H;  Cëi'Bbli 
étoient  renversés  horizontalémetit  du  iiord«cbé6t^'Sud-<yuèi^^ 
Ukxt  trdftc'seàtibvoit  engagé  sous  la  terre  v^gétde;  4a  t      et 
ias  branches  étaient isous  là  Ukorije^-qui  i!ésé**pà^  eticore  fort 
épaisse  dans  cette  pariiei  Lés  Branches  de' tfes^  bois  iifïssAés  sont 
Doodireuses ,  tfèé^roékes  ^  neiges  y  très<^duf  es-  et  stiséejUiblèb 
pf  3q 


\ 


*^ 


4fiTei^€Âr'i^^fi^f^h^sm  poVi  IPPQ  »mi  ^  &%  ffir»  me  foîw 
petit«  cqbsoIb^  E|1«|  t^^t«ii$i»q»l»?  oncore  «a  troee,  comme 
lorsque  Tai^Hr&'étoit  yItïpI.  Qmiql  mi%.  troncs  y  ik  sont  encore 
fosev^is.  k  b  «AécQe  j^l^MM  ^  d  e^  £^tt  4^  t^  grand»  travaiix 

pjonr  le^.  e9tr#ir94    :  : 
.   On  U'oay»  k  ^^ifjifftn  éfi^fpiQ^f  jms  lu -.106016  teoririèirv, 

Xo&  4^  ^  jBCNcn?  ^im:4i|#n9l  4«  gçnre  bcenf.  Le  trançon  «voit 
environ  cinquante  centimètre» ,  et  supposait  une  corné  trè»« 
grande. ,  -  . 

.  V^e.  rQt\kk^,.  qn»/ fiar^it  avoîtf  f^ppartena  axt  m^Éme  aniinai 
et  qui  étoit  «nf^e  aittaol^  à  Koa^ement  «le:la  jamhef  mai»  des 
paysap^  l<MlélaraifiW€tn4>  Cf^  oa^emenl  étoik  fort  ceartei&  raison 
de  sa  grQ$s0i|r» 

On  tronYa^  ëg^I^qatani.  4  pw  de  <listaQ<M  ^<  M»  ott^mens, 
iq^aia  à  une  gn^de  pi-tt^nd^Qr  4ani  Iti  toiwrW  y  dMjboia  et 
d«s  «q9el^tl^.4eciar£;ali  df>  ^^Fe«Q  »  on.  ti'anioMnxi  oongér 

nères.  i 

. ,  \iiK  fragipçnt  4#  ùm  i$fm  mmé  dn  grnre:  cevf,  ^  f**^ 
:çantfrc^  qen^VMlf en  ^  Wi^qwi^!  «i:d«  ^Mlorae  4è  circàn* 
Sécence,  Çc(2|ois»iji^«Pjù|:«avs!t9ie^3i(BA:^Qj6sagi^  «n.andfflBlhi« 
qpi.  «^bjçi4a«  :     r  :  :  ' 

Ib  of  tr^griQV  et  tri*;^|teiaqft  afqMtrieaant  à  h  jambe  ^ns 
animal  de  la  m4m9  espèce  ^util^aaibEial  éoii  il  «atiibit 
lioii'  çir>4fl9ç^<  CSel  eala  trapAe*n«B£  ctatÎMiàbres. . Je^erd 
ffff^V^^vm  d«  fifi»  drnin  QHnraienSi  oot  été^nieoQn^  p« 
ajji^  w  Tyfcifi^nw  ^inijwrelnatardHk 

1^1^,  al  «eai  radient  .'plna  diriaislenœM  è  f  obsert atîon  finie 
ffiff  I4<.  Fw)a»TS«n*-FoB<i'  «rie  boia  eeniertà  nabueUamcnl 
en  çbfvrbctt  <tt  ciMifr  le'aecéiuta  làe  Kaort  daoa  ks  inmea  de  tsire 
4'!9i»»by» daa  enaûraàa^ d»  ÇqImm  >  enfin,  diBr)e,oB  n  irevié 


«  » 
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dans  la  tourbe  du  parc  âe  Buire^  |>lasîeurs  troncs  d'arbres 
éUt  raieûiSfênt  llBf  ^isë  et  oui  sôn{  coÊîvèrtîs  en  cÏÏàrBdh« 


aembtable  en  tout  atf  charbon  de  bois  :  mais  cet  état  de  car* 
bonisatîoÉ^là  Bàtë/el/idé  Méi^  t^fr  âés^bbi^  des  en- 

Tirons  de  Cologne  ;  car  c'est  dans  la  partie  intérieure  des  troncs 
q«é  lé  cBkrbbn  ^è  M&tilféstë  àVéc  ptùâ  d^âbonâanéé ,  et  ht 
partie  es^riéure  a  plus  généralement  conservé  son  état  naturel 

et  ses  propriétés  de  bois.   * "      ' 

Je  me  ressouviens  k  cette  occasion  qu'un  de  mes  parens,  qui 
4^é^  eo [biiiiiderpeiii^^ 

feis  iSgHB  dans  les  tourbières,  qui  sont  très-commiin^  et  tfèi-^ 
«bo«idantes  dans  les*  ttfdiilàgiles  dé  ^  ^À^s ,  on  trouvoit  une 
grttide  quantité  de  dépouittea  d'^<i(ttu&,  semUtUëtf  à  celledi 
de  la  vallée  de  Buire^  et  beaucoup  êtaifhtëàpais^jléi  tm'ùn  état 
de  charbon  plus  ou  moins  avancé:  Ces  arbres  soùt  ((fti  recher* 
cbés  des  gens  riches,  qui .  s^en  chauifiBat  ordinairement  f  ils 
donnent  une'  chaleur  vive  et  douce  et  une  flufàitee  gaie  et  bril- 
lante. Ce  fait,  ainsi  que  le  (](t1êéédëilt,^^sé  trouve  fort  analogue 
avec  Tobservation  gjéologiquç.  d^  St.  Faii|a&-Saant*Fon4. 

Signé ^,%iyzii.\>iif^Z'''iiivkvx. 


\  ' 
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BXPÙcATION  DJEÏS^rpLAI^ÇJIES 


■»  ' 


Relatives  aux  coquilles  fossiles  des  ens^irpns  de  Paris.  • 

.,      «    .  •   » .  '      f  - .  »      '      •      .  •  If  r .  »      •: 


■  ;      I    .        ■      -  •       ' 

r 


•  "^1  '  i  •       i''     :p  i.     '   •   ■ 


(2fo/a.  Ces  plapches  font  sohe  ii  eelles  déjà]pubUée$  dans  lesTolnmes  6  ^  7  et 
8  des  Annales.  )  ;  7- 

*,.,;,.  .QUIRÏI^^B     PI.A-If.GB  E..   J     ,  ;     .w_      r     .. 

Fio.  i«.  Miliole  grimaçante,  MUioUtes  rimgêns. 

..Annales^  T<4*  5  ,p.  35i  t  n.  i.  1       .    '         . 

.    a.  Figure  grossie.     . 
b.  La  mètâe ,  de  grandeur  naturelle, 
a»  Miliole  des  pierreà.  Milioliies  saxon/m* 


.  •  I 


Années ,  toL  5 ,  p.  5S%'i  -u,  5* 


i 


I 


il. Gocpiille,  Toedu ç^té de rouyerturç. 
'£.'  La  ménîe ,  tue  du  c6t^  oppose. 

3.  Miliole  cœur  de  serpenÎB.  MiUoUtes  cor  angainum. 

Annales ,  vol.  5 ,  p.  35 1 ,  n.  a. 

La  coquille  est  Tue  de  différens  côtés. 

4.  Miliolhe  tri^ittae.  Mùiotiies  trigomUa* 
Annales, Tol.  5,p.  35iy  n.  3. 

La  coquille  est  rue  de  différens  côtés, 

5.  Miliolite  opposée.  Milioliies  opposita. 
Annales,  yol.  5»  p.  353,  n.  6. 

6.  Kénulitè  operculaire.  Remdites  opercularia. 
Annales ,  toI.  5 ,  p.  354- 

7.  Gyrogonite  médicaginnle.  Gyrogonites  medicaginula. 
Annales ,  toL  5 ,  pw  356. 

a.  Coquille ,  fue  dans  Tun  de  ses  pôles^ 

b.  La  môme ,  Tue  latéralement. 

€.  Une  de  ses  pièces  linéaires  séparée* 


ré         !•     : 
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.  8.  Pinne  nacrëe.  Tinna  margarUacea^ 

Annales ,  yoL  6 ,  p.  1 18. 
9.MoiiIeii  cteshA^.  Myàlm  rimonu*  ' 

Annales,  Yol.  6  ,  p.  mo  ,  n.  i. 

10.  Modiole  subcarinée.  Modiola.'smbcarinaia* 
Annales,  Yol.  6,  p.  1^2  ,  n.  i. 

On  Talye ,  yne  en  sa  face  interne*  • 
h,  Yalye ,  Tue  en  dehors. 

1 1.  Modiole  sillonnées  Modiola  sulcatOm 

Amialea^  yol.  6,  p.  i!i3,  n.  2.  '        > 

a.  Yalye,  yne  du  c6të  du.doa»  'i 

i,  Yalye,  yoe  en  sa  face  intérieure.      n 
I  a.  Modiole  pectinée.  Afo£^j(o/tf^dc/ï>»a/a. 

Annales,  yoL  6,p.  i!i3,  n.  3.  '  • 

a.  Yalye,  yae  en  sa  faceinleme* 
i.  Yalye ,  yue  du  c6lé  du  dos. 

/  ^       •  ■  =••..-. 

SEIZIEME     PL-A-ÂCttE.  ■.'...)-' 

■    ■  • 

FiG.  I.  Modiole  arqnée.  Modiola  arcuaui^. 
VjÊf^  non  décrite. 

a,  Yalye,  yue  du  côté  du  dos.  \  .  .      • 

3.  Yalye ,  yue  en  sa  face  interne. 
%»  Modiole  en  cœur.  Modiola  eordaia^ 
Autre  espèce  non  décrite. 

a.  Yalye ,  ytic  extérieuremeift. 
h.  Yalye  ,  yue  en  sa  face  interne, 
c.  Les  deux  yaltes  réunies. 

3.  Nucule  nacrée.  Niicula  margariiocei. 

* 

Annales  ,  yol.  6 ,  p.  mS,  n.  i. 
a.Yalie ,  yue  du  côté  du  dos. 

b,  Yalte ,  yue  en  sa  face  interne» 
4^  Nucule  striée.  Nucula  striata* 

Annales,  yol.  6 ,  p.  ia5,  n.  2. 
is.  Yalte  ,  yue  du  côté  du  dos. 
b.  Yalye  ,  yue  en  sa  face  interne. 
5«  Nucule  deltoïde.  Nucula  delloidea. 

Annales ,  yol.  6  ,  p.  ia6 ,  n.  3. 

a.  Yalye ,  yue  du  côté  du  dos. 


r  ■ 
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b.  Yalve ,  Tue  en  sa  face  intemib 

c.  Les  deux  yalres  réuuies. 

6.  Pétoncle  gmnnlé.  Pectunoubiê  grmmiriamf. 

Annales ,  toI.  6  ,  p.  ai6 ,  n.  4*  .     . 

a.  Yalye  «  yoe  en  sa  ià09  inlerat.   ^ 

b.  Yalye ,  yue  du  c6lé  da  dos. 

7.  Pétoncle  k  côtes  éirpîtes.  Pectunmitmê  wmgmuioûsfm 

Annales,  yo)*  6,  p.  ai 5 «  n.  i* 
•  0.  Yalye,  yneen  safaoeintenM* 

b.  Yalye,  yne  du  cAté  dn  dos. 

8.  Pétoncle  nnculé.  Pedunoulus  nucuèÊêmêm 
Annales  «  yoL  .6 ,  p.  217 ,  n.  5. 
Yalye,  me  en  sa  $ice  intenMi» 
b.  Yalre^  Vue  du  cAté  du  dos» 

9.  Pétoncle  en  oreiller.  Peemnoulus  jmMméfmp 
Annales,  yoL  6,  p.  aiâ»  n.  9. 

a.  Yalye,  me  en  sa  fiice  interne* 

b.  YalretmedncAui  dvdof.  t 

10.  Arche  seiipoline.  Aroa  ^capulim^. 
Annales ,  yoL  6 ,  p.  aai ,  n.  6. ' 

a.  Yalye,  yne  ea  sa  iace  interne. 

b.  Yalftf,  me  du  cAté  du  dos* 

11 
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FiG.  I.  Afcbe  qoadrilatire.  Arca  çuadrili^imrh 
Annales,  yoL  6,  p.  am ,  n.  7. 

a.  Yalye,  yne  h  TeiLtérieur. 

b.  Yelye»  ype  intjériejnremenli» 
a.  Arche  k  deux  anîgles^  Arca  biangul^^ 

Annales ,  yo|.  6,  p.  aig  9  n.  ^ 

a.  Yalye,yne  intérieurement. 

b.  Yalye,  Tue  ii  rextérieur. 
3*  Arche  SGiipuline.  Area  scapuUna. 

Annales»  yoL  6,  p*  an,  n.  6, 

a,  Yalye ,  yue  intérieurement» 

b.  Yalye,  yne  à  l'extérieur. 
4.  Arche  étroite.  Arca  angustOm 

Annales»  yoL  6,  p.  tiao ,  n.  4« 


l/  Ml  ttoi  fcm     N  A  V  «  K  E  1.  t  *.  1^3^ 

A  Talye,  TueintëiinKutur.'    ' 

£•  TalVe»  Toe  Ji  rextërieur. 
5.  Gardite  mde.  Cardùa  aspera^ 

AimaleSf  ToL  6,  pi  340 ,  n.  I. 

m.  Valve ,  me  hitéfieuMiieflC 

A.  YalTe,  TUe  à  rextërteor. 

e.  Lft  même  »  de  grandeur  naturelles 
6r  Cardite  aTÎcidaire.  Cardiia  arîculanot 

Annales  ,Tol.  6t  p»  340 ^  Br^ 

tf.  TaWe,  Tue  à  rextërieur. 

£.  Yalye,  Tue  intérieurement. 

7.  Bacarde  aapémie.  Cardium  asperuluim 

Annales,  toL  6^  p;  $43,  &  5. 
a.YalTe,  Tue  intërîearement. 
h.  TaWe,  Tne  à  Textërieur. 

8.  Boearde  granaleux.  Caràmm  granvloêmm, 

Annales ,  toL  6 ,  pi  344f  *>  ^ 

#•  YdTe,Tiie  intërîearement* 

bn  TalTe ,  Toe  V  Tex^rieur. 
9r  Boearde  poraleux»  Cardium  poruloiumkt 

Annales ,  toI.  6^  pc  34^ »  m  ai 

m.  YalTe ,  Toe  intërieurement. 

b*  YalTe,  Tne  Ji  rextërieur.- 
lo.  Bacarde  dbcordant.  Cardium  dîsê^têv 

Annales,  tcI.  6,  p.  34^ ,  n.  i. 

a,  YalTe ,  Tœ  intërîearement. 
bw  YalTe» Toe k reiAërienr. 

B  1  X-tf  UITIEMK     PLiLUCffA- 

Fm.  1.  Bbearde  oblique.  Cardium  oblifuum 
Annides,  toL  6,  p.  344»  »•  5* 
0,  YalTe  9  Tue  intérieurement^ 

b.  YalTe,  Toe  à  rextërieor. 

a.  Bucu^  lime.  Cardium  lirna. 
Annales, ToL  6,  p.  344»  b.  7. 

a.  YalTe ,  Tue  intérieoremenl.^ 

b.  YidTet  Tue  ii  rextërieuF.' 


3.  Maclre  demi-silloimëe.  Mactra  semi-^ulemêéh 

Annales,  ToL  6,  p.  4^^*  >^  <• 
a.  Valve ,  yne  intérieuremenu 

h.  Valve  ,  vue  k  rextérieur. 

4.  Crassatelle  lamelleuse.  Crassacella  Jarneltosa,  » 

Annales,  vol.  6,  p.4io»  1^  4« 
a.  Valve,  vue  intérieurement, 
i.  Valve ,  vue  à  l'eiterieur. 

5.  Crassatelle  comprimée.  Crassatella  .compressa* 

Annales,  voL  6,  p.  410  $  n.  4< 
0.  Valve ,  vue  intérieurement. 
h.  Valve ,  vue  ii  Textérieur. 

6.  0*assatelle  triangulaire.  Crassatella  trimngularis» 

Annales  ,  vol.  6 ,  p.  41 1  »  n.  7* 
a.  Valve,  vue  intérieurement. 
h.  Valve,  vue  k  Textéripur. 

7.  Crassatelle  renflée.  Crassatella  iuifu^* 
Annales,  vol.6,  jp.  4o8«  n.  i. 

a.  Valve,  vue  intérieurement. 
b»  Valve,  vue  k  Textérieur^ 

8.  Bucarde  calcitrapoïde*  Cardium  coMsr^poiJêSf 
Annales ,  vol.  6,  p.  343,  n.  4* 

a.  Valve ,  vue  k  l'extérieur. 
t.  Valve  I  vue  întérieureoieDU 
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ANALYSE  COMPARÉE 

De  VAnalcime  de  M.  Hauy  et  de  la  Sarcolite 

de  M.  ToMPSofr, 


}  ■ 


PAR    M.    VAUQUELIN. 


j\l.  Faujas-saint-Fond  m'ayant  remis  une  pierre  à  laquelle 
M.  Tompson  a  donné  le  nom  de  sarcolite^  parce  qu'elle  a  une 
couleur  de  chair ,  pour  en  faire  l'analyse  et  démontrer  par  là 
SI  elle  est  de  la  même  nature  que  l'analcime ,  ainsi  que  M.  Haùy 
est  porté  à  le  croire  d'après  la  forme  cristalline ,  jointe  à  quel- 
ques autres  analogies  extérieures  et  leur  gisement  commun , 
je  vais  m'acquitter  de  cette  tâche  ;  mais  pour  arriver  à  ce  ré- 
sultat ,  il  m'a  fallu  faire  aussi  l'analyse  de  l'analcime  qui ,  à 
ma  connoissance,  n'a  pas  encore  été  faite  (i). 

Pour  cet  effet ,  M.  Fan j as  a  bien  voulu  me  donner  un  mor- 
ceau de  lave  poreuse  tendre  dans-  laquelle  il  y  avoit  un  grand 


•»^Pi""^(*W""i^"""^«»i«"""i^»""W 


{i)  L'échantillon  de  sareolite  sur  lequel  j'ai  opérë,  a  été  trouyé  par  M.  Faujas 
dans  les  layes  poreuses  de  Montecchio-Maggiore ,  à  cinq  milles  de  Yicence.  Cette 
lave  renferme  en  mèmç  temps  de  ranalcime»  de  la  stilbitei  de  la  zéolite  cl  de  U 
'éhabasie. 

Q.  3l 


^4^  ANNALES      DU      MITSÉUM 

nombre  de  cristaux  d'analcime,  que  j'en  ai  détachés  et  nettoyés 
avec  le  plus  de  soin  qu'il  m'a  été  possible  (i). 

J'ai  commencé  à  comparer  ces  deux  substances  par  leurs 
propriétés  physiques  ^  et  je  me  suis  bientôt  ton  vaincu,  i.^  que 
la  dureté  de  l'analcime  est  beaucoup  plus  grande  que  celle  de 
la  sai  colite.  L'analcime  raye  sensiblement  le  verre  ordinaire  , 
tandis  que  la  sarcolite  est  rayée  profondément  par  le  verre,  et 
à  plus  forte  raison  pat  Tatialcime.  Âiùsi,  en  ne  considérant 
que  cette  propriété  dans  ces  deux  pierres ,  on  seroit  déjà  forcé 
de  les  regarder  comme  des  espèces  différentes.  Mais  les  cir- 
constances  de  leur  formation  pouvant  seules  influer  sur  la  du- 
reté ,  ce  caractère  ne  sufBt  pas  pour  établir  cette  division. 

2.**  Je  me  suis  également  assuré  que  leur  pesanteur  est  dif- 
férente d'une  quantité  notable.  J'ai  trouvé  celle  de  la  sarcdite 
de  2,o83,  et  celle  de  Fanalcime  de  2,244-  Ce  résultat  annonce 
de  plus  en  plus  une  différence  entre  ces  deux  pierres. 

3.®  La  légèreté  de  ces  pierres  na'y  ayant  fait  soupçonner 
l'a  présence  de  l'e^u  en  comhinaisop ,  je  les  ai  calcinées  à  une 
forte  chaleur  pour  connoître  ce  qu'ielles  perdroîent  j  la  sar- 
colite a  éprouvé  une  diminution  de  vingt-un  centièmes,  et 
Tanalcime  de  huit  centièmes  et  demi  seulement.  Or  cela  prouvé 
qu'il  y  a  nécessairement  des  différences  très-grandes  dans  la 
proportion  des  principes  de  ces  pierres ,  si  toutefois  il  n'y  en  a 
pas  dans  la  nature  de  ces  mêmes  principes. 

4.°  Je  me  suis  assuré  aussi  qu'elles  ne  fondent  pas  au  même 
4iegré  de  ieu  :  au  chalumeau^ la  saicolite  s'est  lioursottâé^ 
et  fondue  en  un  émail  blanc  phosphorescent  j  cette  fusion  n'a 
cependant  eu  lieu  qu'avec  beaucoup  de  temps  et  de  difBctiIté. 


I    lil 


* 

(1)  Cette  laTe  contenoît ,  outre  l'aDalcime ,  des  globules  de  carbonate  de  chMUL  ^ 
de  la  zéoUl^  fibreuse. 


d'histoire   natixeells.  .^43 

nfa  point  fondu  au  même  feu ,  ce  qui  établit  une 
quatrième  différence  centre  ces  minéraux. 

Enfin ,  si  Ton  compare  leur  structure  intérieure ,  Ton  trou- 
vera encore  une  différence  marquée  entre  ces  pierres  :  la  sar- 
colite  présente  une  cassure  lamelleuse,  et  celle  de  Fanaleime 
est  au  contraire  lisse  et  comme  vitreuse. 

Voilà  comme  on  voit  bien  des  différences  entre  les  pro- 
priétés physiques  des  pierres  dent  il  s'agit.  Mais  quelles  causes 
produisent  ces  différences  ?  L'aiialyse  chimique  peut  seule  nous 
les  Eure  connoitre.  . 

ESSAIS  CHIMIQUES. 

.J'ai  d'abord  soumis  ces  deux  substances  à  l'action  de  l'acide 
sulfurique  et  de  l'acide  muriatique.  Je  vais  décrire  les  "ptié^ 
nomènes  que  chacune  de  ces  pierres  a  présentés  avec  ces  acides 
et  les  autres  matières  que  j'ai  employées  dans  le  cours  de  cette 
opération. 

Ces  expériences  préliminaires  n  étoîent  destinées  qu'à  m'ins- 
truire  sur  la  nature  particulière  et  comparée  des  deux  piérides, 
et  non  pour  déterminer  les  rapports  de  leurs  élémens  5^  me 
proposant,  lorsque  j'aurois  connu  ces  derniers,  d^en  faire  une 
analyse  rigoureuse. 

SARCOLITE    ET    ACIDE    SUtFURIQUE. 

•  ■  *  ë 

% 

Après  avoir  réduit  en  poudre  fine  cinq  grammes  de  saroolîte, 
.je  l'ai  mise  avec  quatre  parties  d'acide  sulfurîque  étendu  àq 
son  poids  d'eau:  fai  reiy^rqué  qu'au  bout  de  vingt-^qualrt 
heures  le  volume  de  la  poudre  avoit  sensiblement  diuftlMié ,  ^ 
que  ce  qui  restoif  avoît  pris  une  forme  âpcionneuse  iet  légère. 

3i  * 
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Pour  favoriser  raction  de  Facîde  et  la  rendre  plus  complète^ 
j*ai  fait  bouillir  le  mélange ,  et  l'ai  fait  évaporer  à  siccité. 
•  J'ai  ensuite  lavé  le  résidu  avec  de  Teau  bouillante ,  a6n  de 
séparer  tout  ce  qui  pouvoit  avoir  été  rendu  soluble  par  l'acide 
sulfurique-,  le  résidu  insoluble  ne  pesoit  plus  que  3  grammes 
98  centièmes. 

-  Je  me  suis  d'abord  occupé  de  rechercher  la  nature  des 
substances  contenues  dans  la  Uqueur  ;  j'y  ai  mêlé  de  Tammo- 
uiaque ,  et  j'ai  c^tenu  un  précipité  blanc  floconneux  et  demi- 
transparent,  qui  avoit  l'apparence  de  l'alumine,  seulement  moins 
transparent.  Combiné  avec  l'acide,  sulfurique  et  une  certaine 
quantité  de  potasse,  le  précipité  m'a  fourni  de  l'alun  quiétoit 
mêlé  de  sulfate  de  chaux ,  dont  la  base,  entraînée  par  l'alumine, 
étok  la  cause  de  la  légère  opacité  de  cette  dernière.  Toutes  les  ^ 
recherches  auxquelles  j'ai  soumis  ce  précipité,  n^ont  pu  m'y 
faire  découvrir  autre  chose  que  de  l'alumine ,  un  peu  de  chaux 
et  un  atome  de  fer. 

J'ai  fjBjit  ensuite  évaporer,  la  liqueur  d'où  j'avois  précipité 
ces  trois  substances  par  l'ammoniaque  ;  j'ai  calciné  le  résidu 
fortement  ppur  volatiliser  le  sulfate  d'ammoniaque  :  il  m'est 
re^té  environ  huit  décigrammes  d'une  substance  saline  un  peu 
grise,  dont  la  saveur  étoit  chaude  et  amère.  J'ai  dissous  ce 
résidu  dans  l'eau  bouillante ,  et  après  avoir  concentré  k  li- 
queur par  Tévaporation ,  je  l'ai  abandonnée  pendant  quelques 
jours  à  l'air  libre  :  elle  a  fourni  des  cristaux  prismatiques  qui , 
quand  ils  ont  été  secs,  se  sont  effleuris,  ce  qui  me  fit  soup- 
çonner que  c'étoit  du  sulfate  de  soude.  En  conséquence,  j'ai 
dissous  ces  cristaux  dans  l'eau ,  et  j'y  ai  mêlé  de  l'eau  de  bar 
^te  jusqu'à,  ce  qu'il  ne  se  soit  plus  formé  de  précipité.  J'ai 
filtré  la  Jiqueur ,  et  y  ai  introduit  en  souJÛQiaDt  de  l'acide  carbo- 


nique  pour  séparer  Fexcès  de  barite.^  J^aî^  fikré  de  nouveau  ^ 
et  apr^  avoir  séparé  par  Févaporation  la  liqueur  claire ,  je 
Fai  abandonnée  pendant  quelques  jours  à  l'air,  où  elle  a  fourni, 
dés  cristaux  de  soude  carbotaatéé:  il  y  «n  avoit  huit  décigranmies.^ 
Cette  soude  contenoit  up peu  de  potasse^  car  elle  précipitoit* 
légèrement  lai  dissolution  .dé-'platinç  plir/  •    ' 

L'acide  sulfurique  ^voit  donc  enlevé  à  la  sarcolite  de  l'alu-: 
niine,  de  la  soude  et  de  la  chaux.  • 

Revenons  maintenant  àJà^portion  de  la  pierre  qui  n'aKtoît 
pas  été  dissoute  par  Facide  sulfurique  r son  opacité^  sèn^  volume: 
et  son  poids  m'ayant  fait  penser  qu'elle  relenoit  une  partie 
du  sulfate  de,  chaux  fprmé  pend<^t^t  la, première  opération]^ 
î^ai  traité  ce  résidu  avec  trois  parties  de  carbonate  de  potasse , 
et  une  certaine  quantité  d'eâu.^prèS' avoir  fait  bouillir  ce  mé- 
lange pendant  quelques  heures  y  j'ai  filtré  la  liqueur ,  et  me  suis 
aperçu  qu'en  effet  elle  contenoit  beaucoup  d'acide  énlfurique. 

Lé  précipité  ,  beaucoup*  plus  floconneux  qu'auparavant  ^ 
étant  sec  9  je  Fai  ensuite  traité  par  l'acide  muriatique,  qui  a 
produit  une  légère  effervescence.  J'ai  fait  bouillir  la  liqueur  v, 
j'ai  lavé  et  séché  le  résida^  qui  né  pesoit  plus  que  a  grammes  & 
dixièmes.  L'ammoniaque  a  formé  dans  les  liqueilrs  réunies  uu- 
léger  précipité ,  lequel  étoit  encore  'de  Falumine  mêiée  d'une 
petite  quantité  de  chaux  comme  la  première.  Enfin  ^  Foxalate 
d'ammoniaque  a  produit  dans  ces  liqueurs,  ajDrès  que  Falumine 
en  a  été  séparée ,  un  précipité  qur  m'a  présenté  toutes  lès  pro-^ 
priétés  de  Foxalate  de  chaux,  r  -  >  * 

La  portion  de  sarcolite  non  dissoute  par  Tacide  sulfu- 
rique y  traitée  au  moyen  de  la  potiisse ,  s'y  est  fondue  ;  et 
Fexamen  auquel  j'ai  somnis  cqtte'comlirinaison^,  m'y  a  démontré 
la  présence  d'une  graine  quaûlité^  de 'Siliée^  ^'un  p«u  d'aki- 
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mine  et  de  chaux ;^  édiap|)ié3  à  ractu»  de  L'acide  i^nlluriqne. 
J'ai  donc,  par  ces  premiers  essais,  démontré  que  dans  la 
sarcollte  il  y  a,  i.*  de  la  silice  ;  a.^  de  L'alumine ^  3.*  de  la 
chaux  ;  4*'*  ^^  ^^  soude  noéléë  de  potasse^  5.^  de  l'eau  et  quel- 
ques atonies  de  fer.  .        r 

L'acide  muriati que  attaque  au$si  la  sarcoUte;  mais  il  ne  m'a 
rien  appris  de  plus  que  l'acide  sulfurique  sur  la  nature  de 
cette  pierre. 

!  Je  vais  maintenant  tâchw  de  déterminer  par  les  expériences 
suivantes  la  quantité  relative  de  chacune  de  ces  Substances. 

r. 

Deuxième  opération.  —  Analyse  quantitative  de  la  sarcoUte. 

PREMliRB     EXPERIENCE. 

Désirant  obtenir  à  part  l'alcali  contenu  dans  cette  pierre , 
j^'en  ai  traité-cinq  grammes  dans  un  creuset  de  platine  avec  deux 
parties  de  nitrate  de  baryte;  le  mélange  ne  s'est  fondu  qu'im- 
parfaitement :  n'ayant  pu  le  délayer  dans  l'eau  bouillante  ^  j'ai  été 
obligé  de  Teidiever  du  creuset  à  l'aide  de  l'acide  muriatique 
très^endu  j  et  de  la  dkâeur, 

.  La  plii&i. grande  partie  de  la  matière  s'est  dissoute  dans 
L'acide  muriatique  ;  cependant  il  restoit  one  petite  quaptité  de 
poudre  Idancba  qui  paroiasoit  être  unei  portion  de  lob  pierre 
non  attaquée.  La  liqueur; ^^vaporée  à  aiccité,  s'est  prise* en 
gelée  vers  la  (in  de  l'opération ,  et  a  laissé  nue  poudre  d'un 
bliànc  jannÀtre  qui,  reprise^ par  l'eau^  s'est  convertie  en  ime 
mbstaqce;  .parfaitewQi^  bli^he  ^  très4égire^  et  qui ,  après 
^yqïv  été  bi^flavée:  «t.oalctnée^  pesoitdeex  grammes  et  deaii! 
.  Pour  ia'a«6ffEei:.i^:;ç«tti^aiAUère  éftott  de  la  silice  pore^  je 
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Faî  fait  bouillir  avec  une  dissolutean;  4e  {K>tasse  conceiytrée  ; 
elle  s'y  est  dissoute,  nioiiis  six  lcentiè|32e8  de  gramme  de  sar- 
colite  non  attaquée  par  la  Iweryte. 


11.^    BX^ÉAJENCE. 


La  liqueur,  provenant  du  lavage  de  la  silice,  laquelle  con- 
tenoit  le  muriate  de  baryte  et  les  principes  de  la  sarColite 
solubles  dans  Facide  muriatique,  a  été  précipitée  par  une  sufli- 
saule  quantité  d'acide  sulfurique,  Le  sulfate  de  baryte  qui  en 
est  résulté  ,  bien  lavé ,  j'ai  réuni  les  liqueurs  ,  et  j'y  ai  mêlé 
de  l'ammoniaque  en  excès;  par^ce  moyen  j'ai  obtenu  un  pré- 
cipité  qui  avoit  toutes  les  apparences  de  l'alumine,  et  qui  pesoit 
un  gramme  étant  sec.  Pour  connoître  ensuite  si  cette  substance 
précipitée  par  l'ammoniaque  éldit  de  l'altunine,  je  l'ai  traitée 
par  la  potasse  caustique ,  qui  l'a  entièrement  dissoute ,  a  l'excep- 
tion de  quelques  atomes  inappréciables  d'oxide  4e  fer. 


lllJ ,  £XPi:&J£Jf€S. 


J'ai  mêlé  dans  la  liqueur  d'où  cçtte  alumine  avoit  été  sé- 
parée ,  comme  on  vient  de  le  dire ,  de  Foxalate  d'ammoniaque^ 
«t  J'M  obtenu  on  précipité. ,  ipesaot  -quarante  c^ntîèitteiS  de 
ptyàiùMte  i)  c'étmt  :d«F4>xalale  de  ohàax.  Enfin  ladiqueup^  dé  la- 
<|iieU^  i'ayoiSi  séparé  siiLGpé5$iy0me|Bt  la  s^îce,  W  4^r)fte,  l'ulu- 
mine  et  la  cbaux,  a  été  soumise  À  )l'évaporatk)p  jtis^tt'à  siecîté, 
-et  le  résidu  salia  calciné  dans  un  creuset  ûd  |)latiBe  pour  vola- 
4iliser  le  «ilfate  4'^uqL)EiMpia^u^:,^iobt9fttr:€^pai^  4u|res  sds 
okalias^  il  est  resté  dai»sJexH?€iu|i»t  uiie^«tïte'>^«i«^  ma- 
tière grise  pesant  sept décuraumes.  'Ge|leM»ubstafi^«e ,  .r«idis6i»Ue 
ém»  Teau  et  «bft&dottBée  «  l'(évii^oi«tk«!  àil'«ir-.libre)^  donné 


/ 
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des  cristaux  qui  se  soht  effleuris ,  et  qui  avoîent  la  saveur  et 
toutes  les  autres  propriétés  du  sulfate  de  soude  :  ils  pesoient , 
ayant  d'être  effleuris ,  quators^e  décigrammes.  ? 

La  sarcolite  est  donc  composée,  d'après  cette  analyse,  con- 
forme à  mes  premiers  essais ^  de  cinq  substances,  savoir;  i.* 
de  silice  ;  2.^  d'alumine  j  3.^  de  cbaui  ;  4-''  ^e  soude  j  S.""  d'çau , 
et  un  atome  de  fer  oxîdé. 


Résultat. 

Les  rapports  entre  ces  substances  dans  cette  pierre  '  sout 
aipsi  qu'il  suit  : 

Sur  5ao  partie     Sur  loo. 
j.*  SiTicf  .....   ^  .........*...  a5o    00  5o 

a/  Alumine.  »   •   .   .  .   p .'....  ioo    —  ao 

5.'  Eau io5    —  21 

4.*  Soode  mêlée  de  pousse  ..  •    .' ai    —    4*5 

5.*  Chaux  .•••.•••••••••.•.•    91    "-*    4*^ 

ô."*  Atome  inapp^oiable  de  fer  .   ••••»..   .499    — loo^ 
ANALYSE  DE  VJiVlLhClME. 

Ayant  soumis  Tanaleime  pulvérisé  aux  mêmes  épreaves,  il 
m'a  présenté  à  peu  près  les  mêmes  phénomènes  que  la  sar- 
colite :  il  m'a  ptani  seulement  qu'il  opposoit  ope  résistance  pkis 
forte  à  Faction  des  agens  chimiques. 

JP^i  ai  fait  Fanalyse  par  le  moyen  du  nitrate  de  baryte^  et  en 
suivant  les  procédés  qufl»  j'ai  indiqués  pour  celle  de  la  sarcolite , 
j'en  ai  retiré  les  mépies  substances  absolument  que  de  cette 
dernière,  mais  dans  des  rapperts  très^fférens. 

Voici  quels  sont  ces  rapports  sur  cinq  grammes  de  matièfe. 


f» 
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SprSoo:    Sarioo; 
X.*  Silice.    ••••••••••••••••.  29Q   :r—  58  . 

^.*  Alumine*  •   •   ♦,.«♦,,%    •   •.  •   •   •'  f   •   •   •   •    9<>  .  """  '8 

3.*  Soudô    «   •   •   •   •  ,   .   1   .........    5o    —  10 

4.*  Eau.   ,   .    .  •    .   .    .   ,   .    ...   .\   .    .   .' .    i^lS^    8,5 

5."*  Ghfiux    •  •  .  .^^  .   ,  ^  •  ,   .   .  .    *>;•  .    10    H-^    a        / 
6.<»  Fer  oxidé  une  tracç    «••«••«••   (i)  •— 


«  \ 


48^.5-95.5 
Perte  *i« ••« i7«5 —    3,5 

*  500,0  ^^ioo> 
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Ces  résjolt^ts  comparés  nous  prouvent  que  quoique  la  sar- 
çolite  etl^a^alcime  soient  çon^posés  des  mêmes  principes,  il 
est  cependant,  impossible  de  les  considérer  comme  la  même; 
espèce  de  pierre , .  puisque  leurs  élément  sont  presque  tpus 
dans  des  proportions  inverses  ^  ainsi  que^le  tableau  suivant  le 
montre  à  l'œiL 

Sarcolite: —  Silice,  5o.    Sonde,  4 ^«    Eau,  ai.     Cbanx,  4^*    Alumine,  oo. 
Analcime;— Silice,  58.    Soude,  lo.     Eau, Si.    Chaux,  si.       Alumine,  (8. 

H  n'y  a  donc  que  Falumine  dont  les  proportions ,  dans  ces 
deux  pierres ,  se  rapprochent  beaucoup. 

Ces  résultats  nous  fournissent  une  nouvelle  preuve  que  les 
propriétés  physiques  et  chimiques  des  substances  minérales , 
aussi  bien  que  les  matières  organiques ,  ne  dépendent  pas  seu- 
lement de  la  nature  des  principes  qui  entrent  dans  leur  com<- 
position  ,  mais  aussi  ào  leurs  proportions. 

La  grande  quantité  d'eau  contenue  dans  la  sarcolite  explique 

Xi)  J'attribue  cet  atome  de  fer  k  la  petite  quantité  de  lare  qui  adhérolt  aux  cris« 
taux  d*analcime,  et  quil  m*aété  impossible  d'cnleTcr. 

9-  ^* 
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assez  bien  pourquoi  cette  pierre  est  plus  légère  et  moins  dure 
que  l'analcime.  >  • 

II,  paroît  que  la  fotmdtioû  de  ranalcime  a  précédé ,  au  moins 
dans  quelques  cas,  celle  de  lasarcplitç;  car  daps  le  milieu  de 
l'échantillon  de  celte  dernière ,  que  M.  Faujas  m*a  donnée  pour 
analyser ,  j'ai  trouvé  deux  cristaux  d'analcîme  cristallisés,  et 
qui  ont  laissé  l'empreinte  de  leur  forme  dans  l'endroit  où  ils 
étoient  enfermés,      •      •      •      •  ... 

U  faudra  donc,  dans  les  systèmes  de  minéralogie , admettre 
la  sarcolite  comme  une  espèce  de  pierre  particulière,  et  la 
placer  dans  la  section  des  pierres  alcalinifères ,  à  côtédeTanal- 
cime.  Cependant  M.  Haûy  a  trouvé  entre  la  sarcolite  et  Tanal- 
cime  une  identité  parfaite  de  forme  cristallisée,  quoique  d'autres 
pierres  ,  bien  moins  différentes  par  les  proportions  de  leurs 
principes ,  n'aient  point  du  tout  les  mêmes  formes  ;  ce  qui  doit 
donner  matière  à  de  nouvelles  réflexions  sur  la  cristallisation. 
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MÉMOIRE 

Sur  Je  DiçupTERA  et  le  Blecpum.,  genres  nou- 
peaux  déplantes,  composés  de  plusieurs  espèces 
auparavant  réunies  au  Justicia, 

:  PAR    A.    L.    D  E    J  U  S  S  I  E  U. 


Il  est  utile  en  botaniqile  de  subdiviser  les  genreâ  dont  les 
espèces  sont  ncm^reuses ,  surtout  lorsque  ces  espèces  ofTreût 
des  caractères  distincfffs  tranchés  et  très^naturels ,  qui  étà^ 
blissent  dans  le  genre  des  sections  bien  n^arquiées.  Cesfc  ainisi 
que  des  familles,  qui  paroissent  ne  former  qu'un  genre,  ont  été 
subdivisées  dans  la  suite  en  plusieurs.  Le  geranimn  y  toxxi'^ 
posé  de  plus  de  deux  cents  espèces^  e$t  maintenant  partagé 
en  trois  genres.  On  recommence  à  distinguer  avec  Tournefort 
THélianthéme  du  Ciste  yen  ayant  égard  à  là  structure  du  fruit  ^ 
jugée  moins  importante  par  I^nseus ,  qui  des  deuji^  for raoit  un 
seul  genre  beaucoup  trop  nombreux.  M.  Desfontainës  a  déC»? 
ché  avec  raison  de  \ antirrhinum  les  espèces  à  coi^Ue  ôù^ 
verte ,  dont  il  a  fcHrmé  son  anarrhintun^  et  on  est  force  d'ea 
séparer  encore  toutes  ks  Linaires  de  Toumefort ,  distinguées , 
osât  pjar  ïiçetoa  dekar  corodle  ^  soit  per  ki  structure  ^  leur 
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capsule.  Nous  avons  essayé  de   partager  de  me  aie  ^e  gearp 
cenlaurea^  dans  lequel  Linnseus  en  a  confondu  plusieurs  de 
Tourneforl.  On  sera  encore  forcé  de  faire  des  divisions  sem- 
blables dans  les  genres  sahia,  protea^  mimosa ,  liedjsarum , 
hypericum^  erica^  melastoma^  carex^  et  dans  plusieurs  autres 
dont-  l'organisation  offre  de»  moyens  faciles  de  subdivision. 
C'-est  en  suivant  ce  principe  ^  que  nous  nous  proposons  de 
réduire  le  genre  justicia  à  un  moindre  nombre  d'espèces,  en 
lui  ôtant  celles  qui  ont  la  capsule  autremetit  conformée.  Tour- 
nefort  n'en  connoissoit  que  trois  rapportées  à  son  genre  adha^ 
toda ,  auquçl  il  joignoit  le  phtyma^^  plante  labiée  maintenant 
mieux  connue.  Linnaeus,  en  lySS  ,  dans  sa  première  édition 
des  SpecieSj  décrivit  onze  espèces,  en  substituant  au  nom 
adhatoda  celui  de  justicia  emprunté  de  Houstoun ,  qui  avoit 
formé  son  genre  de  deux  espèces ,  /.  sexangularis  et  /.  scor- 
pioides ,  dont  nous  possédons  des  échantillons  donnés  par  lui 
et  étiquetés  de  sa  main  sous  le  nom  de  justicia ,  avec  des 
phrases  descriptives  rédigées  dans  la  forme  suivie  de  son  temps. 
Ces  espèces  ne  furent  adoptées  que  long--temps  après  par 
Linnasus,  qui,  dans  son  premier  travail ,  ne  prit  que  le  nom 
générique.  Sa  seconde  édition ,  de  1762  ^  contient  dix-huit  es^ 
pèces.  Murrai,  en  17849  porta  ce  nombre  à  trente;  M.  La* 
raiarck,  en  1783,  dans  la  Nouvelle  encyclopédie^  à  quarante* 
deux ,  et  en  1791 ,  dans  ses  lUtLStrations ,  à  cinquante-neuf,  au 
moyen  de  l'addition  des  diverses  espèces  du  iUanthera  ^  genre 
très-voisin  et  peu  différent.  En  même  temps  Gmelin,dans  son 
édition  des  Species  de  Linnaeus^  en  1791  ^  comptoit  quarante- 
sept  yii^f /cm  outre  vingt-deux  £/ia/ifAera.  La  monographie  con-- 
fondant  les  deux  genres,  pubUée  la  même  année  par  Yahl  dans 
la  seconde*partie  de  ses  Sjrrnbolœ^  admet  soixante-six  espèces. 
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M.  Willdenow,  en  1797,  adoptant  son  travail  et  son  plan,  en 
décrit  quatre-vingt-neuf}  et  par  une  progression  rapide,  ce 
nombre  est  porté  à  cent  quarante-sept  dans  le  premier  volume 
de  VEnumeratio  plantarum^  etc.  y  publié  par  Vabl,  en  iSoSy 
peu  de  temps  avant  sa  mort. 

Ces  espèces  si  multipliées  ne  peuvent  être  bien  distinguées 
que  par  l'emploi  des  caractères  propres  à  établir  des  subdivi- 
sions très-naturelles.  Linnaeus  séparoit  les  ligneuses  des  her-v 
bacées  ;  mais  celte  distinction ,  adoptée  depuis  par  plusieurs 
autres  botanistes  ,  n'est  pas  assez  trancbée  y  et  de  plus ,  elle 
éloigne  des  espèces  que  la  nature  semble  rapprocher.  On  sera 
tenté  de  préférer ,  avec  Vahl  et  Willdenow ,  les  caractères  de 
calice  simple  et  calice  double  ,^e  corolle  à  limbe  labié ,  ou  en 
masque,  ou  presque  égal;  mais. ils  ne  remplissent  pas  encore 
suffisamment  Tobjet  proposé.  Il  paxoitroit  plus  naturel  démettre 
ensemble  ,  i.^  les  espèces  à  fleurs  opposées  solitaires ^  ou  deux 
ou  trois  aux  aisselles  des  feuilles  sans  bractées;  2.^  celles  k  fleurs 
presque  verticillées  et  accompagnées  de  grandes  bractées;.  3.? 
celles  qui  ont  ]es  fleuri  en  épi  serré  ^  séparées  les  unes  des 
autres  par  des  bractées  âsSez  grandes;  4*^  celles  à  flews  en 
épi  lâche  ou  en  panicule ,  opposées  sur  la  tige,  dépourvues  de 
bractées  ou  n'en  ayant  que  de  très- petites;  5.^  celles  qui  ne 
diffèrent  des  précédentes  que  par  des  fleurs  non  opposées,  por« 
tées  d'un,  seul  €Ôté;j6.^  celles  dont  les  fleurs  sont  disposées  en 
corymbes>  élevées  sur  des  pédoncules  opposés. 

Mais  avant  de  s'attacher  à  ces  .divisions ,  nous  devons  en 
faire  précéder  une  plus  naturelle ,  fondée  sur  la  structure  du 
fruit  y  et  qui  peut  servir  non-seulement  à  former  dans,  le  genre 
deux  grandes  sections ,  mais  même  à  établir  deux  genres  tr^s« 
distincls  >  quoique  toujours  voisins. 


!l54  ANNALES      DU      MUSEUM 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  espèces ,  et  particulièrement 
dans  les  adhatoda  de  Toumefort  y  la  capsule  allongée,  renflée 
et  à  deux  loges ,  s'ouvre  ayec  élasticité  en  deux  valves  qui,  ea 
s'écartant  de  haut  en  bas  dans  un  sens  contraire  à  la  direction 
de  la  cloison ,  emportent  avec  elles  une  de  ses  moitiés  adhé- 
rente dans  leur  milieu.  Du  bord  de  cette  demi-doison ,  qui 
forme  dans  chaque  valve  deux  demi-loges,  sortent,  à  droite  et 
àgauche,  deux  ou  trois  dénis  aUongées,  fermes  et  courbées  eu 
crochets,  tenant  heu  de  cordon  ombilical,  au-dessous  deTex- 
trémité  desquelles  est  attachée  une  graine,  d'où  résulte  la  pré- 
sence de  quatre  ou  six  graines  dans  chaque  loge.  (  Voyez  pL 

xxni,  fig.  4.  ) 

Quelques  espèces ,  et  surtout  celles  qui  ont  reçu  les  premières 
de  Houstoun  le  nom  àejusticia ,  ont  une  capsule  très-différente. 
EUle  est  courte ,  comprimée ,  présentant  la  forme  d'un  cadre 
arrondi  ou  oval  dont  le  rebord  est  renflé ,  et  se  partageant  en 
deux  valves  naviculairés  qui  s'éloignent  avec  élasticité  l'une  de 
l'autre ,  et  prennent  une  direction  presque  horizontale  par  suite 
du  redressement  du  rebord  marginal ,  auparavant  courbé  en 
arc.  Ce  redressement  ne  peut  avoir  lieu  sans  que  les  cotés  de 
la  valve  se  détachent  du  rebord,  depuis  leur  base  jusqu'à  leur 
sommet  par  lequel  leur  adhérence  subsiste,  de  manière  qu'après 
Vécartement ,  ib  ressemblent  à  denx  ailes  tenant  à  Textrémité 
supérieure  d'un  pivot,  qui  prend  ainsi  la«forme  d'un  caducée. 
De  ce  sommet ,  entre  les  deux  ailes ,  s'échappe  de  hant  en  bas 
un  appendice  solide ,  élargi ,  comprimé ,  recourbé  en  crochet , 
terminé  inférieurement  par  une  ou  plus  souvent  deux  dents 
relevées,  contra  la  base  extérieure  desquelles  est  attachée  une 
graine  orbiçulaire  aplatie.  Cet  appendice  ainsi  formé  fent  être 
regardé  comme  remplaçant  la  deo}i*cloi9(m  qui,  dans  les^iatres 
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espèces,  partage  la  valve  en  deux  demi-loges ,  et  ses  dents  in- 
férieures, portant  les  graines^  répondent  à  celles  que  Ton 
observe  ailleurs  sur  celte  demi-cloison.  (Voyez  pi.  XXIII,  fig.  3.) 
On  voit  ici  que  ce  fruit  diffère  de  celui  des  autres  espèces^ 
jiui  par  sa  forme  arrondie  et  comprimée  avec  rebords  relevés  ; 
2,^  par  le  redi*essement  de  ces  rebords  qui  oblige  les  deux 
côtés  de  chaque  valve  de  se  séparer  de  bas  en  haut,  en  re^t 
tant  attachés  en  forme  d'ailes  à  la  partie  supérieure  du  rebord 
redressé  et  tranformé  en  pivot  j  3.^  par  l'absence  de  cloison  que 
remplace  dans  chaque  valve  un  appendice  non  adhérent ,  trop 
étroit  pour ,  avec  l'appendice  correspondant ,  séparer  entière* 
jtnent  la  capsule  en  deux  loges  ;  4'^  par  la  situation  des  dents 
de  cet  appendice,  qui  sont  placées  à  sa  base;  5.o  par  leur 
nombre  réduit  à  deux^  d'où  il  résulte  que  chaque  valve  ne 
contient  que  deux  graines  au  plus. 

.  Ce  caractère  de  la  capsule  paraît  avoir  été  observé  par 
Houstoun,  si  l'on  en  juge  par  la  figure  qu'il  en  donne  dans  la 
planche  représentant  la  fleur  et  le  îrmt  an  jus  ticiascorpioideSj 
placé  à  la  tête  de  ses  Reliquiœy^vhliés  par  M.  Banks;  mais  il 
n'en  fait  aucune  mention  dans  sa  description  trop  abrégée 
et  trop  vague.  C'est  peut-être  cette  structure  du  fruit ,  si  dif- 
férente de  celle  des  adhatoda  de  Tournefort ,  qui  avoit  d'abord- 
déterminé  Linnaeus  à  ne  prendre  que  le  nom  générique  de 
Houstoun  en  négligeant  ses  espèces.  G^>endant  il  les  adopta 
dans  sa  seconde  édition,  malgré  cette  différence.,  et  son  auto< 
rite  a  tellement  prévalu  que  ceux  qui  ont  ajouté  après  lui  de 
nouvelles  espèces^  n'ont  également-  tenii  aucun  çi»npte  de  ce 
caractère.  Yahl,  dans  la  seconde  partie  dé  .ses  ^mbolœ,^  qui 
renferme  uûe  monographie > du yi^^licM,  passant  en  revue  les 
divers  caractères  qui  peuvent  servir  à  former  des  subdivisions 
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dans  ce  genre,  fait,  pour  la  première  ifois,  mention  de  celui 
tiré  du  fruit  j  et  il  ajoute  même  que  pour  diviser  convenable- 
ment le  genre  en  deuK,  les  espèces  qu'il  a  observées  ne  lui 
ont  fourni  que  ce  caractère  tiré  de  la  diversité  de^es  caj^syules: 
unicarit  suppeditaruni  notant  y  nenvpe  diversitatem  in  eanan 
capsuUs  obi^iam.  Prenant  le  crochet  élargi  dans  le  fruit  orbi- 
«ulaire  pour  une  cloison^  il  distingue  les  capsules  à  cloison 
adhérente  aux  valves  et  celles  à  cloison  libre  ou  non  adhérente. 
D  parle  de  la  direction  horizontale  que  prennent  les  valves 
dans  ces  dernières ,  et  des  deux  lames  en  forme  d'ailes  qui  restent 
attachées  au  sommet  de  chaque  valve.  Ce  caractère  lui  paroît 
avec  raison  bien  plus  important  que  celui  des  loges  d'^anthères, 
séparées  ou  rapprochées,  que  Linnâeus  eniploie  pour  distinguer 
le  dianthera  du  justicia.  Cette  forme  de  capsule  qu'il  a  fait  des- 
siner dans  la  planche  26  de  l'ouvrage  cité ,  est  indiquée  par  lui 
dans  les  /.  ckinensis,  bwahi& ,  frondosa ,  pubescens ,  IcBuigata, 
repens  ;  et  il  ne  fait  que  soppçonner  son  existence  dans  les  /. 
çuspidata^  mariinicensis  ^  crmita^pectinata^  claçata.  On  doit 
regretter  qu'après  avoir  entrevu  et  inéme  apprécié  un  carac<» 
tère  aussi  important ,  il  l'abandonne  sur-le-champ  pour  éta«- 
blir  sur  d'autres  moins  solides  ses  divisions  du  genre. 

Les  auteurs  de  la  Flore  du  Pérou  ont  retrouvé  le  même 
caractère  dans  leurs  dianthera  mucronata  {  justicia  peru^ 
uiana^  Lam.)  et  D.acùminata  (justicia  acumùiatay  Vahl.), 
et  ils  l'ont  parfaitement  tracé  dans  leur  dessin  y  planche  16; 
mais  il  n'est  pas  clairement  énoncé  dans  leur  description , 
lorsqu'ils  l'exprioient  par  ces  mots,  capsula  bivqhis^  vah^is 
ojrmbiformibus  basi  utrinque  dejixis. 

Nous  avons  observé  cette  organisation  du  fruit ,  soit  dans 
les  justicia  chinensis  ^  lœvigata  y  repens  y  déjà  indiqués  par 
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Vahl  y  soit  dans  les  justicia  multijlora  ,  retusa ,  umbellata 
et  trineri^ia  de  cet  auteur  j  les  justicia  perunana^  ocimoides 
€l  verticillaris  de  M-  Lamarck  ;  les  justicia  assurgens  et 
seœangularis  de  Linnaeus  ;  les  justicia  martinicensis ,  pectinata 
et  clas^ata ,  dans  lesquels  Vahl  n'avoit  fait  que  la  soupçonner. 
Elle  existe  encore  dans  une  plante  qui  a  été  vivante  dans  le 
jardin  4u  Muséum  d'histoire  naturelle  et  dans  celui  de  Cels^ 
^t  qui  paroit  être  le  justicia  sexangularis  de  Cavanilles  ^  pu- 
blié dans  ses  Icônes ,  vol.  3 ,  p.  2; ,  f.  2o3.  Uune  et  l'autre  ont 
la  tige  anguleuse,  et  laissent,  échapper  des  aisselles  de  leurs 
feuilles  des  pédoncules  allongés,  souvent  solitaires ,  semblables 
k  àes  commencemens  de  rameaux.  Ils  sont  terminés  par  une 
seule  fleur  cachée  entre  deux  grandes  bractées^  et  ent;ourés  à 
leur  base  de  plusieurs  autres  fleurs  presque  sessiles ,  également 
munies  chacune  de  deux  bractées  pareilles ,  du  milieu  desquelles 
sort  une  corolle  renversée  sur  le  côté ,  d'où  vient  pour  cette 
plante  le  nom  spéciflque  resupinata^  substitué  par  Yahl  à  celui 
de  seœangularis  y  donné  antérieurement  à  une  autre  espèce.  Ca-* 
vanilles  a  figuré  à  la  vérité  un  autre  fruit  ;  mais  en  examinant 
avec  attention  sa  description  et  sa  figure ,  on  rectifie  en  idée 
Tune  et  l'autre,  et  l'on  recônnoît  l'identité  des  deux  plantes, 
délie  du  Muséum  et  du  jardin  de  Gels  provenoit  de  graines 
envoyées  du  jardin  botanique  de  Bordeaux ,  qui  l'avolt  pror- 
bablement  reçue  de  Cavanilles.  M.  Ventenat ,  qui  l'avoit  ob- 
servée sans  apercevoir  l'identité ,  la  nomme  dans  son  Herbier 
justicia  peduncularis.  Ce  nom  spécifique,  qui  exprime  un  ca- 
ractère plus  frappant  ^  lui  auroit  peut-être  mieux  convenu  ; 
mais  comme  d'autres  espèces  ont  des  longs  pédoncules ,  et 
comme  d'ailleurs  le  nom  resupinata^  déjà  consacré  par  l'im-* 
pression,  peut  s^appliquer  ^ spit  laux  fleurs  penchées,  soit  aux 
9.  33 
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feuilles  renversées  contre  la  tige,  suivant  l'observation  de  Ca- 
vanilles ,  nous  laisserons  subsister  ce  dernier. 

On  retrouve  la  même  organisation  de  la  capsule  dans  une 
espèce  de  la  Guiane,  très-voisine  àxx  justicia  chinensis^  dont 
elle  diffère ,  non-seulement  par  le  lieu  de  son  origine ,  mais 
encore  par  ses  bractées  plus  grandes,  plus  larges,^  plus  arron- 
dies, moins  acuminées  et  très-<:iliées  dans  leur  contour.  Ce  der^ 
nier  caractère  doit  lui  faire  donner  le  nom  spécifique  ciUaris^ 
qui  peut  être  adopté  si  cette  plante  est  placée  dans  un  genre 
différent  dnjusticia  ciUaris  de  Linnaeus.  Nous  la  placerons 
Comme  espèce  à  la  suite  de  celle  de  la  Cbine,  dont  par  la  suite 
elle  pourra  être  considérée  comme  simple  variété  si  la  cul- 
ture fait  disparoitre  ses  différences. 

Au  moyen  de  ces  additions ,  le  nombre  des  espèces  dont  le 
fruit  est  conformé  comme  celui  des  premiers  y ui&ciia  vus  par 
Housloun,  s'élève  à  vingt-deux,  sans  compter  celles  dans  les- 
quelles cette  organisation  n'est  que  soupçonnée. 

£n  se  décidant  à  les  séparer  des  autres  pour  en  former  un 
genre  bien  caractérisé ,  on  seroit  tenté  d'abord  de  leur  con- 
server le  nom  justicia  qu'une  des  espèces  a  porté  la  première, 
et  de  donner  celui  à!adhatoda ,  introduit  par  Toumefort,  à 
toutes  celles  dont  les  valves  restent  entières.  IVlais  quoiqu'on 
désapprouve  le  premier  changement ,  on  seroit  peut-être  plus 
blâmable  encore  de  vouloir  réformer  une  nomenclature  con- 
sacrée par  une  possession  d'un  demi-siècle ,  surtout  lorsque 
cette  réforme  porteroit  sur  plus  de  cent-vingt  plantes  qui , 
connues  seulement  depuis  la  substitution  faite  par  Linnseus ,  ont 
toujours  été  désignées  par  lui  et  ses  successeurs  sous  le  nom 
de  justicia.  U  faut  donc  renoncer  au  dessein  de  s'emparer  de 
ce  nom  pour  le  nouveau  genre.  On  ne  peut  également  lui 
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appliquer  celui  d^adhatoda ,  ^cialement  consacré  au  jus--, 
ticia  adhatoda  y  arbrisseau  de  Ceyian ,  devenu  comnnun  dans 
nos  orangeries,  où  ce  noni  de  pays  lui  a  toujours  été  conservé. 
Pour  éviter  toute  confusion  d'idées  et  de  mots ,  il  est  plus 
simple  de  donner  au  nouveau  genre  un  nom  différent  qui  ne 
puisse  s'appliquer  qu'à  lui  y  et  qui  lui  conviendra  mieux  lors- 
qu'il exprimera  son  caractère.  Si  l'on  se  rappelle  que  chaque 
valve  de  la  capsule ,  redressant  sa  caréné  par  suite  de  l'écar-* 
tement,  conserve  ses  deux  parties  latérales  attachée^  au  som- 
met sous  forme  d'ailes,  on  approuvera  peut-être  le  choix  du 
mot  dicliptera^  composé  du  grec  et  signifiant  deux  battans 
en  ailes.  Comme  ce  travail  que  nous  présentons  aujourd'hui 
étoit  déjà  projeté  depuis  quelques  années,  nous  avions  en  même 
temps  choisi  cejiom  générique;  et  M.  Ventenat ,  auquel  nous 
en  avions  fait  part ,  l'avoit  consigné  dans  son  grand  et  bel  (fti-* 
vrage  sur  les  plantes  de  la  Malmaison ,  à  l'article  du  justicia 
orchioides ,  t.  5 1 ,  où  il  est  question  de  cette  séparation  future 
de  quelques  espèces.  Cette  annonce  déjà  ancienne  nous  en- 
gage et  nous  autorise  même  à  conserver  ce  nom  de  préférence 
à  celui  plus  récent  de  diapedium ,  que  proposent  MM.  Konig 
et  Sims,  auteurs  estimés  des ^nnals  botanjr^  dans  leur  ana^ 
lyse  (n.^  4  ^  P*  ^79>  189  )  de  VEnumeratio plantamm  de  Vahl, 
en  parlant  de  son  genre  justicia  et  des  différences  remar- 
quables  dans  le  fruit. 

Si  l'on  cherche  à  joindre  au  caractère  de  la  fiTictifîcation 
ceux  que  peut  fournir  le  port  pour  distinguer  les  espèces  qui 
doivent  appartenir  au  genre  dicliptera ,  on  observe  d'abord 
que  toutes  celles  à  fleurs  axillaires ,  disposées  en  anneaux  et 
cachées  entre  deux  bractées  plus  grandes  que  le  calice,  ont 
présenté  le  frait  .de  ce  genre,  lorsqu'on  a  en  l'occasion  de 
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l'observer.  Telles  sont  les  justicia  chinensis ,  multtflora ,  hi^ 
vahis ,  refusa ,  martinicensis ,  lœçigata ,  peru^iana ,  resupi^ 
nota ,  verbciUaris.  H  est  plus  que  probable  qu'il  est  le  même 
dans  les  justicia  crinita  et  tomentosa ,  dont  les  fleurs  dis- 
posées de  même   ont  de  pareilles  bractées* 

On  le  retrouve  dans  quelques  espèces  à  fleurs  également 
verticiilées  ou  axillaires,  mais  dont  les  bractées ,  plus  petites 
que  le  calice ,  le  laissent  à  découvert  dans  les  justicia  umbel- 
lata  y  ocimoides ,  acuminata.  Cependant  cette  disposition  de 
fleurs  a  lieu  aussi  dans  des  espèces ,  telles  que  le  justicia  litho^ 
spermifolia^  qui  n'ont  pas  le  fruit  du  dicliptera. 

Ce  fruit  existe  encore  dans  plusieurs  espèces  dont  les  fleurs  ^ 
rassemblées  en  épi  serré  plus  ou  moins  long,  sont  cachées  sous 
des  bractées  simples  ,  plus  grandes  que  le  calice ,  qui  accom- 
pspgnent  chacune  d'elles ,  comme  dans  les  justicia  pectinata  y 
repens  ^  trinervia  ;  néanmoins  il  en  existe  un  plus  grand  nombre 
qui,  aux  fleurs  disposées  de  même,  joignent  un  fruit  organisé 
comme  celui  de  Vadkatoda  on  justicia. 

On  remarque  aussi  que  dans  le  nombre  des  espèces  à  fleurs 
en  épi  lâche ,  écartées  les  unes  des  autres  et  munies  de  très- 
petites  bractées  doubles  qui  ne  peuvent  les  recouvrir,  beau- 
coup ont  le  fruit  an  justicia  y  quelques-unes  celui  du  dictiptera. 
Parmi  ces  dernières ,  on  compte  les  justicia  scorpioides ,  ^ 
sexangularis  y  assurgens. 

Enfin  ce  caractère  existe  pareillement  dans  le  justicia  ela- 
9ata ,  observé  sur  un  échantillon  donné  par  Forster  au  Mu- 
séum d'histoire  naturelle,  qui  aies  fleurs  disposées  en  pânicule 
ombellée  ,  suivant  l'expression  de  ce  voyageur  botaniste ,  c'est- 
à-dire  portées  sur  des  pédoncules  partagés  plusieurs  fois  en 
deux  ou  trois  rameaux ,  ou  pédiceUes.  On  peut  dès-lors  pré- 


mner  qu'il  doit  être  le  m^e  dans  d'aatres  ieapèces  qui  auront 
la  même  inflorescence,  et  il  se  retrouve  en  effet  dans  les  jus^ 
ticia  pubescens  et  frondosa. 

Ainsi  le  port .  ne  peut  pas  fournir  dans  le  dicliptera  mi 
caractère  uniforme,  propre  à  le  faire  reconnoitre  dans  toutes 
ses  espèces  sans  le  secours  du  firuit.  Les  observations  ,préce- 
dentés  doivent  même  déterminer  la  division  du  genre  en  cinq 
sections  naturelles,  caractérisées^ p^r  la  disposition  des  fleurs-^ 
et  le  nombre  ou  la  dimension  des  bractées^ 

En  donnant  à  chaque  espèce  le  nouveau  nom  générique ,  om 
pourra  lui  conserver  la  première  désignation  spécifique  qui  fa^ 
cilitera  les  moyens  d'établir  la  synonymie.  Dans  le  choix  de  la 
nomenclature,  on  suivra  le  plus  ordinairement,  comme  on 
a  déjà  fait  dans  le  cours  de  ce  Mémoire ,  celle  qui  a  été  adoptée 
•dans  l'ouvrage  de  Yahl^le  pli^s  récent  et  le  plus  complet  sur 
le  jùsticia. 

'     Outre  les  plantes  rapportées  à  ce  genre  nombreux,  que  la 
larme  de  leur  fruib  ramène  au  dicliptera ,  il  en  est  eincore  quel- 
•ques*unes  qui,  semblables  en  ce  point,  différent,  soit  parle 
nombre  des  étamines,  qui  est  de  quatre  au  lieu  de  deux,  soit, 
par  la  disposition  des  fleurs  rassemblées  en  épi  large,  serré 
et  écailleux ,  présentant  en  quelque  manière  la  forme  d'une 
tête  de  houblon  ou  d'un  petit  cône  de  sapin.  C'est  pour  cette 
raison  que  M.  Lamarck  a  donné  à  une  de  ces  espèces,  dans 
ses  Illustrations,  le  nom  de  justicia  lupulina: ' Chacune  des 
écailles  de  l'épi  est  une  bractée  large  et  en  cœur  aUonj^,  qui 
recouvre  deux  à  trois  fleurs  munies  de  deux  autres  petites 
bractées,  et  dont  le  calice  est  à  cinq  petites  division^  .presque 
égales.  Yahl,  parlant  de  cette  espèce  dans  son  Enumeratio 
plantarum^  VoL  i,  p.  1 7 1  ^  dit  qu'elle  est  la  même  que  le 
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mellia  blecfann  de  LkiDdeos  ;  et  en  effet ,  lorsqu'on  compare 
ces  plantes  dans  les  herbiers,  on  retrouve  l'identité  parfaite: 
elles  sont  de  plus  indiquées  toutes  deux  comme  originaires  de 
la  Jamaïque  et  des  Antilles.  Il  n'est  pas  surprenant  que  M.  La- 
marck,  trompé  par  le  fruit,  qui  est  fort  différent  de  celui  da 
mellia ,  et  ayant  probablement  mal  vu  sur  le  sec  les  étamines 
très-petites,  ait  rapporté  sa  plante  au  justicia.  Elle  a  biea 
véritablement,  ainsi  que  le  mellia^  quatre  étamines  réunies 
par  paires,  dont  deux  sont  plus  longues  et  deux  plus  courtes ^ 
mais  son  fruit ,  au  lieu  d'être  long ,  cylindrique  et  séparé  en 
deux  valves  qui  restent  entières  comme  dans  le  mellia ,  est 
orbiculaire,  comprimé,  et  ses  valves  en  s'écartant  présentent 
dans  leur  déchirure  la  forme  observée  dans  le  dicliptera.  La 
cloison  ou  appendice  intérieure  n'adhère  également  à  la  valve 
que  par  son  sommet.  Sa  partie  inférieure,  recourbée  de  xaévantp 
paroit  plus  épaisse ,  moins  comprimée ,  et  se  termine  par  wl 
dents  très-rapprèchées,  qtii  annoncent  l'existence  d'autant  de 
graines  orbiculaires.  Ce  premier  aperçu  de  la  structure  de 
l'appendice  offre  une  différence  qui,  jointe  à  cdle  du  nombre 
des  étamines  et  de  la  disposition  des  fleurs ,  semble  devoir  faire 
séparer  celte  plante  du  justicia  et  du  mellia. 

Nous  trouvons  dans  Therbier  de  Tile  de  Bourbon ,  fait  par 
Commerson  ,  une  autre  espèce  très-voisine  de  ce  justicia 
lupulina  ou  ruellia  bleehum.  Elle  a  de  même  les  fleurs  en  épi 
serré  et  écailleux,  cachées  au  nombre  de  trois  sous  chaque 
écailUk  ou  bractée.  Ces  fleurs  sont  dépourvues  de  bractées  par- 
tielles, au  moins  apparentes,  qui  paroissent  remplacées  par 
une  des  cinq  divisions  du  calice ,  de  forme  ovale  et  différente 
'de celle  des  quatre  autres,  dont  deux  sont  latérales  et  filiformes 
deux  plus  élargies ,  opposées  à  la  première.  La  corolle  très^ 
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peiîle  renferme  quatre,  étamines  de  longueur  inégale  ,  et  le 
fruit  est  semblable  à  ce^  du  dicliptera  \  mais  l'épi  est  moins 
gros  et  plus  allongé  que  celui  de  Fespèce  précédente  :  il  ^  des 
bractées  plus  petites,  plus  arrondies  et  plus  sèches.  De  plus , 
au  lieu  de  r&ppendice  simple  tenant  lieu  de  cloison  qui  pend 
au  milieu  de  chaque  vaWe  entre  les  deux  ailes ,  on  voit  dans 
la  même  position  d^ux  filets  courbes  partant  du  même  point  ^ 
placés Tun  contre  l'autre  (pL XXIII,  fig.  i.g'A),  inégaux  en  lon-^ 
goeur ,  terminés  inférieuremènt  chacun  par  une  ou  deux  petite^ 
dents ,  et  conséquemment  devant  porter  chacun  une  ou  deux 
graines.  Cette  division  de  l'appendice  en  deux  parties ,  qui  ne 
se  remarque  dans  aucun  des  diçUptera  déjà  observés  ^  ^  ua 
Caractère  très-singulier  qui  t  joint  aux  précédens ,  doit  suffire 
pour  établir  un  genre  assez  tranché. 

On  est  cependant  gêné  dans  cette  détermination  par  le  jus^ 
iicia  bipulina ,  qui ,  semblable  dans  les  points  principaux  à 
cette  plante  d0  l'île  de  Bourbon  ^  paroit  en  différer  par  soj^ 
appendice  simple  ^  et  tepir  ep  quelque  manière  le  milieu  entre 
eUe  et  le  dicliptera.  Cette  difficulté  Aous  a^  engagé  à  revoir  avec 
attention Fappendice  ànjusticia  lupuUna^  qui  nous  avoit  d^abord 
para  seulement  plus  ^ais  que  celui  des  autres  espèces  de  ai^ 
cUptera.  Son  exatneu  à  la  loupe  a  fait  apercevoir  sur  son  dos 
un  sillon  qui  régnoit  dans  sa  longueur  ;  nous  avons  pu  alor^ 
soupçonner  que  le  corps  étôit  double;  et  en  effet,  à  l'adde  de 
la  pointe  d'un,  instrument  iranchant  inséré  dans  le  sillon ,  nous 
l'avons  séparé  en  deux  parties  plaqeç,  et:  lisses  ^upoté-deleuç 
contact ,  un'peu  ai;igûlêuses  du^é  opposé,  et  epcore;  ac^siérçiites 
par  leur  somi^et  (  pL<^iîi^IlI>:f}g.  a  ).  Elles  ne  sout  pas^aussi 
m^inceset  déliées  que  le&^  deax  ^ts  de  la  plante  de  Oomiuer* 
son  ^  et  chaciioe  c^t  termûiàée  inférieur ement  par  trois  dents, 
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Ainsi  cette  structure,  qui  confirme  d'une  part  la  distinction 
des  espèces,  fortifie  de  l'autre  leur  affinité  générique. 
'  Dès-lôrs  on  peut  et  on  doit  les  séparer  ànjusticia^  du  i2^- 
cUptera  et  an  ruelUa^  pour  en  former  an  genre  particulier 
auquel  il  ne  sera  pas  difficile  d^assigner  un  nom ,  si  l'on  se  rap- 
pelle que  la  première  espèce  nommée  par  Linn^eus  niellia 
blechum^  étoit  auparavant  un  genre  distinct  établi  par  Browne , 
dans  son  fiistoire  de  la  Jamaïque^  P^g^  ^^^  i  ^^^  1^  nom 
de  hlechum ,  donné  par  Pline ,  suivant  Calepin ,  à  une  plante 
semblable  à  Forigan  qui ,  comme  celle-ci ,  a  les  fleurs  rassemblées 
en  épi  renflé ,  court  et  écailleux.  Browne  assignoit  à  son  genre 
les  caractères  suivans  :  un  calice  à  cinq  divisions  aiguës  et  pro- 
fondes; une  corolle  monopétale  à  tube  allongé  et  étroit,  à 
limbe  divisé  en  cinq  parties  presque  égales  ;  quatre  étamines, 
dont  deux  plus  courtes ,  toutes  insérées  au  tube  de  la  corolle , 
qu'elles  ne  débordent  point;  un  ovaire  surmonté  d'un  style  et 
de  deux  stigmates;  une  capsule  comprimée,  ovale,  bîloculaire> 
à  valves  carinées  et  à  graines  arrondies ,  attachées  à  Fombilic 
de  la  capsule,  semina  umUilico  cupsulœ  €uinata.  Ce  caractère 
du  fruit  n'est  pas  suffisant  ni  assez  clairement  énoncé.  M.  Swartz , 
qui  dans  ses  ObserviUiones  botanicœ^  page  2  4^ ,  décrit  aussi 
le  ruellia  blechum,  entre  dans  plus  de  détails  sur  diverses 
parties ,  mais  néglige  de  même  les  vrais  caractères  de  la  cap^ 
suie,  lorsqu'il  dit  simplement  qu'elle  est  ovale,  acuminée ,  à 
deux  loges,  et  qu'elle  s'ouvre  avec  élasticité  du  sommet  en 
deux  valves  naviculaires. 

D  faut  donc ,  en  rétablissant  le  genre  bleckum  de  Brovme , 
que  l'inspection  du  fruit  auroit  dû  toujours  faire  séparer  dqi 
ruellia  j  emprunter  de  la  description  de  cet  auteur  et  de  celle 
de  IL  Svirartz ,  tout  ce  qui  est  propre  i  ce  genre  ^  et  7  shooter 
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celle  dxx  fruit ,  telle  que  nous  FaVons  présentée  plus  haut.  Ce 
genre  sera  composé  ^i,.^  ûja^ruellià  biechum  de  Linnaeus,  ou 
fuétiéîà  lupujitii»  àë  M.  lià^nârck ,  que  lion  peut  xiommer  ile-^ 
éhUni  Ér6^nei\"\n  Aiëtitdil'é  de  celtai  qui  le  premier! a  établi  le 
genre  éilr  celte?  espèce;  a  ;*  ^du-  rùelUà  blechioides  -de  M.  Swartz , 
qui,' suivant  hii ,  diffère  du  précédent  par  un  stigmate  simple 
et  cbudé  y  de*;  feuilles  plus  entières  ^  des  épis  plus  lâches ,.  de 
fôWôe-Hôvalè ,  et  ^qùe  d'^aprës; ce> dernier  caractère  plus  appan 
reM  5  :oto  ^  peut  jiommet»  '  hlecTutmi  laxiflorum  j  3.^^  de  l'eapèce 
recueillie  '  par  Cotnmersoii  dans  File  de  Bourbon  , .  qui  a 
l)éaucoup  de  rapport  avec  le  ruelliaimbricata  de  yahlv<[ne 
tîet  auteur ,  <lians  ses  SjrtibolcB^  ^ ,  p*  .73,  dit  se  trouver-  dan^ 
eétte^île  :ei  dank  FArahie.  S  Fiiidiqùe  iossi^  danslflnde^etcitç 
^ommei  sytiQnyme  de  sa  plan  ta.  le  ruelKa  .dorS^Qm  de  B^etz 
(^bserv/  liotan.  Tl,  p;  3 1  )  /originâire.do/ !Bengàlé>  La  descrip- 
tion de  ce' dernier  est  trop  incomplète  pour  constater  Fiden- 
tité.  iDieins  celle  de  ^  Y ahl ,  beaucoup  pins  détiaillée  et  ipi;ésQP t^n( 
^usiéurs'  Caraptèresé  de:  M  planle  de  Conimerson  ^  qç  rapport 
^t  cependant  atténue  par  la  fiorme  dilTérènté  4effla  capsule  ^ 
que  Fauteur  dit  semblable  à  celle  du  ruèltia  ;  ce  qui  Fa  fait 
supposer  allongée ,  cylindrique  et  munie  de  cloisons  adhérentes 
aux  valves.  Peut-être  Vahl  a-t-il  vu  la  capsule  avant  sa  mati^ 
•rite  V  cm  il  n^aurar^^oulula  cdmipareiF  qu'à^'CeUè  du  rv^ellia  ble^ 
'cJaim.  Oti  pedt  enboire  soupçonner  qu'il  n'a  liapptoché  la  plante 
de  File  de  Bpurbon  de  celle  d'Arabie  que  d'après  Finspection 
du;  port;,  et 'leur  identité  reste  douteuse ,  quoique  dans  notre 
heid^ier  la  pcemière  soit  inscrite  sosis  le. inom  de  rU^llia  im-^ 
'bricatàpdiV  Vahl  lui-mômd.  iNous  joignons  ici  sa  gravure  avec 
les  détails  de  sa  fructiHcation  (^pl.  XXIII, fig.  i  ),en  la  désignant 
'souste  nomde&/^cA2im.ami^o^i/^://tfm;(«^Vf^feuille9  inr.f  inégal), 
9.  34 
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pour  exprimer  le  caractère  de  ses  feuilles  doot  les  deux  opposées 
sont  toujours  de  grandeur  m^égaie^  ice  qui  u'a  pas  liçu  dans  les 
deux  premières  espèces;  14.''  No«s  pQSSçdons  en<:^e  en  herbier 
des  échantillons  d'une  plante  dei  AQliHes  eiv  £ructifîcaûpn  aTeq 
quelques  fleurs  avancées  ^  Vnàia  dénuée^  de  feuilles ,  qui  09 1  tout 
le  port  et  les  caractères  deJb  plabte  de  Commersou ,  «t  même  les 
doubles  appendices  fihfbrmesidc  la  capsule^  et  qui  ne  diffèrent 
que  par  letirs  épis  plus  jgros  et  plus  ccmrts  ;  ce  qui  ne  suffit 
pas  poâr  en  ûiîre  une  espèce  d^tincte,  tant  qu'on  ne  pourra 
étudier  sut  de  meilleurs  éckantilk>DS  les  goitres  parties  de  la 
plante.  Si,  mieux  examinée  dans  la  suite ,  elle  étoit  la  même 
que  le  bleehum  laa:ifiorum,qwi  crok  dans  les  mêmes  lieux, 
l'intérieur  de  sa^eapsuie  fournir  oit  un  caractèare  de  plus  pour 
)a' distinguer  du  blechUm.Br(rwnei^  dont  les  appendices  ont 
une  forme  différente.  5.^  Il  existe  de  plus  dans  l'herbier  de 
M.  Richa^  une  plante  du  Bengale  à  rameaux  opposés ,  ainsi 
que  les  feuilks  c^ui  â»nt  ovales,  laoéédlëes ,  dentdi^es inégale 
ment  et  couvertes  d'un  léger  duvet  blanchâtre  ;  ses  fleurs^*  sobt 
disposées  en  épis  écàilleux  ^  semblables  à  ceux  des  vrais  bfe^ 
churity  mais^^plus  minces.  Gomme  les  fleurs  sont  seulement  :mi 
boutons,  elle  n^est  indiquée  ici  que  d'après  la  conformité  du 
port. 

~  Les  faits  que  l'm^iimt  d'exposef  suffisent  pour  prouver  la  né- 
cessité de  rétablir  les  deux  gemmes  forn^  d'abord  par  Houstoon 
et  par  Browne.  Pour  compléter  ce  travail ,  nous  pensons  qu*il 
convient  de  résumer ,  dans  la  forme  et  la  langue  adoptées  par 
les  botanistes,  les^caractères  distincti£s  de  ces  genres,  en  les 
mettant  en  parallèle  avec  ceux  dont  on  les  sépare,  et  d'y  joindre 
dans  le  même  plan  Fénumération  des  espèces  groupées  d'après 
les  rapports  'qui  paroitront  le^  plus  naturels.  Gonmie  aucune 
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dans  le  genre  dicliptera  n'est  nouvelle,  on  se  dispensera  de 
grossir  ce  travail  par  des  descriptions  déjà  très-détaillées  dans 
l'ouvrage  de  Valil ,  auquel  il  suffit  dé  renvoyer ,  et  pn  se  con- 
tentera  dé  donner  sa  synonymie  exapte ,  ainsi  que  celle  des 
auteurs  qui  ont  parlé  des  mêmes  plantes,  en  ne  citant  de  Lin- 
nœus  que  la  première  et  la  dernière  édition  où  elles  sont 
mentionnées. 

DiCLIPTERÂ. 

Calîic  5-partîtus.  CoroUa  irregularis  bilabîata.  Statnina  duo, 

Stigma  unici^m  aut  duplex.  Capsula  orbicularis  compressa 

soÛMlacularis^  elasticè  biv^vis,  valvis  carinatis.,  carinâ  primùm 

curvâ,  mox  dehiscendo  recta ,  laleribus  indè  à  basi  ntrinque 

&SisV^pîce  persistentibus  et  sùnimae  carin^e  annexis  alariim 

instssir*  Appra4i^  insîngulâ  v^vâ  sîmpllx:,  intçr.aî^  eidam 

carinae  suprà  adnata,  infrà  libéra  et  à  carinâdiscede9is,€ôm<^ 

planata  septi  ôemxda ,  sed  valvâ  angustîor  (  undè  loculi  non 

(Omiv.QO  distiaçlj^  )  ,  incuryata  bamiformîs  b^si  bidentata  den- 

tibus  latere  exteriore  seminîferîs.  Semina  indè  in  skigulâ  vaivâ 

dudi'oririculatik,  qudruni-anhm  quandoqne  àbortivttm.  Herbgs 

aut  rariùs  suffrutices.  Folia  Qppôsîta,  iFlores'in  plurîmîs  brac- 

teâ  gerainâ  lata  aut  angu9ta  ^ipati  et  axilWieSrSiubverticillatî:, 

in  paucioribus  dense  spicati  unibracteati  bracteâ  latiore,  aut 

laxissâmè.  spicati  bîbracteaû  bracteârajpgustiore^  au(  4icbiptomè 

subumbellati.  Aptberarum  Joculi  in  aliis^ppro;ûm^ti2^  aliis 

ilistiacti.  A««i^^  v^lvîe  bifores^  ««^^  ^ala. 

A  Justiciâ  discrepat  capsulbe  v^lvis  dehiscendo  hoti  integris 

sed  fissis,  et  septo  non  îisdem  cbntmi^io  née  loculo's  ômninô 

distinguenle ,  sed  libero  et  angustiore  et  appendiciformi  ;  à 

Blecbo  differt  stâminûm  numéro ,  et  ap'peJadice  siitiplici ,  et 

flormm  dispositiûne. 

34* 
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I.FLORBS  BIBRAGTBATl  BRACTEIS  MlGlflS,     AXILLABBS    SVBTERTICILLlTI. 

I.  DiCLiPTERA  CHiNENSis.  -^  Jastîcia  chinensis  Lînn.  Sp.  éd.  i  »  p-  i6.  Lii 
Willd,  I.  p.  80  ;  Burm.  Ind.  p.  8,  l.  4  ,  £  1  j  Lam.  111.  i.  p.  19  ;  Vahl,  Symli.  i , 
p  4  9  cl  3  ,  p.  i5.  Enum.  plant,  i ,  p.  1 10.  —  Justicla  sexangularis  Forsk.  iEg*  5» 
n.  i3. 

2.D.  ciuAMS. jaunis  D.  chinensi^sed  hracteœcUiatœ ,  lutiores ^  rotunJUores^ 
mintïs  acuminatœ*  Ex  Guianâ. 

5.  D.  BiTALTis. — Jaslicia  biralris  Lînn.Sp.  éd.  a. p.  25.  Linn.  Willd.  i.  p.  82  ; 
Lam.  DicL  i.  p.  65i.  111.  1.  p.  41  ;  Tahl,  Symb.  i.  p.  5  et  a.  p.  i5.  Enunu  1.  p. 
149.  -—  Justicia  fœiida  ForsL  £g.  5.  n.  12.  —  Foliam  tinctorum  Rumph.  AmKô. 
p.  5i.  t.  22.  f.  !• 

4.D.  icARTiNiCEifSis.^  Josticia  martînîceitôis  Jacq.  Amer.  p.  5.  t.  4«  f*  3.  PIct.p.& 
t.  6  ;  Yahl,  £num.  i.  p.  i5o.  — Dianthera  martimceasTs*  Limi.  Murr»  ed*  2. p. 64* 
LdDD.  Gmel.  56. 

5.  D.  MULTiFLORA. —  Dianthera  multiflor^  Ruic-Pay,  FL  PeruT.  i.p.io.  t.i4Iib 
^  Justicia  multiflora  Tahl.  Enum.  i.  p.  160. 

6.  D.REtosA.-^  Justicia  retusa  Yahl,  Symb.  2.  p.  8  et  1 5.  Enum.  i.  p.  i36.  Liim. 
Willd.  I.  p.  92. 

7.  D.  LfTiGATA.  —  Justicia  IsTigata  Yahl,  Symb.  2.  p.  9  et  1 5.  Enum.  i.  p.  149; 
Linn.  Willd.  i.  p.  95. 

8L  d.  PERirviARA.  —  Justicia pèruTiana  Lam.  lU.  i.p.  42 ;  YabI ,  Enum.  i.p.  i48* 
h-» Dianthera  mucronata  Ruis-PàT.  Fl.PemT.  i.  p.  ii.t.  16  a. 
.    ,^  D.  RBSuviif  ATA. — Justicia  sexangulaijis  Ca^an.  Icon.  yoL  3.  p.  x  t.  2o3.  —  Jus- 
ticia resupinata  Yahl ,  Enum.  i.p.  ii4* 

10.  D.  TBBTiaLLARis.  —  Justicia  Terticillarîs  Linn.  fil.  SuppL  85;  Linn.  éd. 
Murr.  ult.  62  *  Linn.  Willd*  i.  p.  80;  Lam.  lU.  1;  p.  40»  Yahl,  Symb.  2.  p.  i3. 
£inini«i.p-  iio.  k\\         !.. ' 

X 

2«  FL0RB9  BIBBACTBATI  UUtCTElS   AlfOU8TfsV  AXILLARB8  SUBTERTICILLATI. 

■         •  •  w 

I i.'D.  imBCLLA^A.  ^^  Justicia  nmbellata  Yahl ,  Enum.  i.  p.*  1 1 1. 

12.  D.  ocuioiDBS.— Justicia  ocimoides»  Lam.  Dict.  i ,  p.  63o.  111.  i.  p.  19;  YaU, 
Symb.  1;  p.  i5. 

i3.  D.  AcuiciifATA.  — Dianthera  acuminata  Ruiz-Pay.  FI.  Peruy.  i.  p.  lo.  t.  i6b. 
«—Justicia  acuminata  Yahl,  Enum.  I. p.  i5i. 

-  »  # 

-  3.  FLORES  UHIBRAGTBATI.BRACTBIS  CALICE  LATIORIBUS  ,  ^EHSi  SPIGATI. 

i4«  D.  PECTiifATA.**  Justicia  pectinata  Linn.Sp.  éd.  2.  p.  22.Linn.GmeL34;  Lan, 
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Dîct.  I.  p.  63o.  HL  I.  p.  39. t.  i3,  f.  5;  Vahl,  Symb.  a.  p.  16.  Enum.  i.  p,  i54.  — 
CablÎDg  et  Cadlum  Camell.  ic.  224*  ^^î*  Hist.  3.  Luz.  p.  5.  n.  8.  ex  Lamarck. 

i5.  D.  REPEifS.  —  Justicia  repeDS^Linn.  Sp.  éd.  i.  p.  i5.  Linn.  Willd.  i.  p.  g6; 
Lam.  Dict.  1.  p.  629. 111.  1.  p.  39^  Vahl,  Symb.  a.  p.  16.  Enum.  i.  p.  i54.  — 
Adhaioda.... Burm.  Zejl.  7.  t.  3.f.  2. 

16.  D.  TAiNERYiA.— Justîcîa  triiieryia  Yalil ,  EoniQ.  i.  p.  i5^*g^ 

4*  FLORES  B1BRAGTEATI  BRAGTEIS  GALIGB  AlfGUSTIORlBUS  ,  LAXÈ  SPIGATI  DISTANTES* 

17*  D.  SGORPioiDES.  —  Justicia  Linn.  Sp.  éd.  2.  p.  21.  Linn.  Willd.  i.  p.  83;  Lant. 
DIct.  I.  p«  627.  ni.  I.  p.  37  ;  Vahl,  Symb.  2.  p.  3  et  K3.Enam.  i.  p.  1 15.—  Jtfsiicia.r. 
Honst.  Reliq.  i.  t.  i. 

18.  D.  SEXANGULARis.  — Justlcîa  sexdngularis  Lînn.  Sp.  éd.  i.  p.  16;  Lam.  III. 
I.  p.  39;  Vabl,  Symb»  2.  p.  i3.  Enum.  i.  p.  11 5. —  Eupbrasia Pluk.  t  279.  f. 6. 

19.  D.  ASSVRGEMS.  •—  Justîcîa  assurgens  Linn.  Sp.  éd.  2.  p.  23.  Linn.  Willd.  r  J 
p.  84 j  Lam.  Dict.  i.  p.  &5i.  111.  i .  p.  4o ;  Vabl,  Symb.  2.  p.  i3.  Enum.  i.  p.  1 16; 
—  Justicia.*..»  Brown.  Jam.  118.  t.  2.  £•  i* 

« 

5.    PEDVNGVLI  AXILLARES  DI  AtJT  TRIGBOTOME  KULTIFLORI  DITISURIS  BBACTEOLATIS. 

20.  D.  FUBESCENS.  —  Justicia  pubescens  Vabl^  Symb.  s.  p«  9  et  16.  Enum.  i.  p, 
i46>  —  Diantbera  caerulea  Forst.  prod.  n.  14. 

21.  D.  claVata.—t Diantbera  clayata Fbrst.  prod.  n.  i5.  —  Justicia  clayata  Vabl', 
Enum.  I.  p.  i46*         ^ 

22.  D.  FROKDOSA*  •*  Justicia  frondosa  Vabl,  Symb.  2.  p. 9 et  16. Enum.  i.  p.  145, 

Blechum    Brown. 

Galix  5-partitos ,  œqualis  aut  înaequalis.  Gorolla  tubulos» , 
limbo  quinquelobo  suLaequali.  Stamina  quatuor  didynairia, 
non  exerla.  Stigma  simplex  aut  bifidum.  Capsula  Diclipterxf , 
similîter  dehiscens ,  valvis  à  basi  fissis  et  in  alas  suprà  expansis. 
Appendices  in  singulâ  valvâ  duae  ,  pariter  apice  adnatae ,  infrà 
liberse  et  incurvac ,  nunc  latere  piano  arctè  in  unam  junctae 
crassiorem  et  septiformem  basi  sexdentatam  et  hexaspermam^ 

nmic  distinct^e  filiformes  basi  uni  aut  bidentat^e  et  mono  aut 
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disperinae.  Semina  orbicularia ,  qnaedam  saepè  abortiva.  Herbœ, 
Folia  opposita.  Flores  in  ramis  terminales^  dense  spicati  spicâ 
dtrobîliformi  aut  lupulinà  ,  imbricatâ  bracteis  latis  ^  singulis 
uni  bi  aut  trifloris.  b^s^mf,  nomen  pulegii  cujusdam  origano 
similis ,  ex  Plinio. 

Affine  Diclipterae,  sed  tetrandrum  et  geminâ  intrà utramque 
valvam  appendice  constans ,  et  florescentià  diversum.  A  Ruelliâ 
differt  pr^cipuè  structura  capsulae  non  cylindricae  nec  in  valvas 
intégras  dehiscentis. 

Blkchum  Brownei.  —  Barlerîa....  Plum.  ic.  4^«  ^-  3«  —  Prunella....  Sloan.  Ja« 

maie.  i.  109.  f.  I . --*  Blecfiam Brown.  Jamaîc.  261.  —  Ruellia  blechum  Lînn. 

Sp.  éd.  2.  p.  884.  Linn.  Willd.  5.  p.  562;SwarU.  Obs.  243;  Poir.Drcl.  Encjcl. 
6.  p.  357.  —  Juslicia  lupuIina  Lam.  111.  i.  p.  ^o.  —  Folia  serrato^dentata  subhir^ 
suca,  Spicœ  brèves  tetragonœ.  Bractece  cordât  ce  ^  trijlorce  ,  hasi  bibracieolatœ* 
Calix  ^partUus  divisuris  omnibus  subulatis»  Corolla  albida.  Stigma  bifidum* 
Valvarum  appendices  in  unam  crassituculam  junctœ.  Ex  tnsidis  Ajilillanis  et 
Dominicanà  et  Jamaicensi.  Caracter  ex  Swartz  et  ex  sicco. 

B.  LAXiFLORVic.  -^  Ruellîa  blechîoides  Swartz.  Prod.  94*  ^'or.  occid.  3.  p.  1068; 
Linn,  Gmel.  957.  Lînn.  Willd.  3.  p.  362  ^  Poir.  Dict  £nc.  0.  p.  338.  — foUa  in»^ 
tegra  atu  vix  dentata  ,  glabra.  Spicœ  ovatœ,  Bractem cordaio^vatœ  hudimbri^ 
oatcCf  uni  aut  biflorm^  basi  bibracteolatm.  Calix  qiUn^u^partitus  diçisuris  subu» 
latis,  Corolla  cœrulea^  Stignta  simplex  acutum  incurvum.  Ex  Jamaicâ.  CSaracter 
ex  Swartz,  qui  nec  bu  jus  nec  praecedentis  structuram  capsulae  interiorem  de- 
scribit. 

3.  B.ÂmsovBYhi.VM. Herbaprostrata  diffusa^  ramis  subangitlatis,  Folia  ovato» 
vordtua  suhpUosa^itervo  medio  subobli^uato  ;  kormn  in  oppositiàne  altenim 
mmv3.  Spiom  oblongée  cylindrica»  Bractea  cordato^ubrotundœ  acuminatœ  3« 
Jlorge.  Calix  B^partitus  laciniis  oblongis  inm^uaUbus^  unà  interiore  lanceolatà 
bracteolùm  temulante",  duabus  lateralibus  fiHfonnibus ^  duabus  inêenori ojfpo^ 
sitis  ligulatis.  Corolla  tenella  alba*  Stigma  bifidum.  f^alparum^  appendio&t 
dUdncat  fiiifonneè.  Ex  insulA  Borbonicâ  à  Gommersonio  lectum  et  partim  des- 
i^riptum.  Ex  ipso,  calicis  diyisurae  numéro  yariae,  interdum  quatuor  aut  très  in 
eodem  indiyiduo.  Giracter  capsulae  ex  siccâ.  Yaldè  affinis  et  fort^  -conspectfica 
ttuellia  imhricata  Vahl,  Symb.  2.  p.  73,  deacriptîone  sat  similis  et  conterniiiea^ 
-wA  <Astati»pfala Biiellii^ iutic  ab  ««tore  adacripta,  ideàgne  à  capsoU  Blecbi 
discrepans. 
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3 .  DICLIPTXRjÉ  . 
4..  JUSTICIA. 


DHISTOIKE      NATURELUE.  ;^Jl 

Explication  des  figures  de  la  planche  XXIII. 

*  -      :  ■  -        .  ;  .  f  -  . 

Fictois.  !• .  Blechiijn  ^^Uop^fltm^.  r^ai  Fle^r  Q09ii(l)|te.  -^  &.  Son  ci^if  e  ts^paré 
—  o.  Sa  corolle  séparée.  -^  «f.  La  même  9  ouyerle. —  e.  Capsule  de  grandeur  natu- 
relle. — yiLa  même  grossie  9  commençant  â  s'ouvrir  par  le  liaut  et  k  détacher  in- 
fériei»eme«t  dan»  cbiac(ue  yalye  lesdeux.cÀtésdeia  cai^bne.-— ^..JL^.m^O^^pqç 
verte  et  grossie  pour  montrer  la  forme  de  sa  déchirure  et  de  ses  ailes."^—  À.  Ond 
des  valves  séparée  avec  ses  ailes  écartées  pour  laisser  apercevoir  ses  deux  ap-> 
pendices. 

Figure  a.  a.  Capsule  ouverte  du  blechum  Brownei ,  dans  le  fond  de  laquelle 
on  entrevoit  le  bas  des  appendices..*?^  b^  Une  des  valves  ouverte  pour  montrer 
les  deux  appendices  ordinairement  rapprochés  en  un  seul  et  que  l'on  peut  séparer, 
i»  c.  Calice  de  cette  espèce  avec  les  deux  bractées  partielles. 

FiGURB  3.  a.  Capsule  ouverte  du  dicliptwa  ayec  ses.  déchirures  et  ses  ailes  et 
ses  appendices  simples.  — •  b.  Une  des  deux  valves  munie  de  ses  deux  ailes  e( 
de  son  appendice. 

FiGunc  4*  Capsule  AxxjusHcia^  ouverte  pour  montrer  sa  cloison  adhérente  an 
milieu  de  chaque  valre  el  l'attache  de$  graines  $iux  ^enta  ou  crochets  ^qai  .çor^^( 
de  cette  doisosu 
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V.*  MEMOIRE. 


Il*     SECTION. 


DESCRIPTION    DE    DEUX    SQUELETTES    PRESQUE    ENTIERS 

TfANOPLOTHERIUM   COMMUNE. 


Article  I.  Premier  squelette  trouvé  dans  les  carrières  de 

Montmartre.  (PI.  I,  fig.  i.) 

J  E  travaillois  depuis  plas  de  huit  ans  à  l'examen  des  osse- 
mens  de  nos  carrières ,  et ,  toujours  réduit  à  des  fragmens 
isolés  9  je  n'avois  pas  même  eu  l'avantage  de  trouver  une  seule 
réunion  d'os  propres  à  confirmer  par  le  fait  la  combinaison 
opérée  seulement  par  l'analogie ,  des  deux  sortes  de  pieds  avec 
les  deux  sortes  de  mâchoires.  Le  squelette  de  Pantin  ^  décrit 
dans  la  section  précédente,  ne  me  donnoit  lui-même  rien 
d'absolu  à  cet  égard,  puisque  les  pieds  y  manquent,  et  que 
Ton  n'y  a  oit  qu'une  portion  assez  peu  considérable  de  la  mâ- 
choire inférieure. 


.  Enfin ,  au  mois  de  décembre  de  l'année  dernière ,  j'eus  le 
bonheur  de  voir  mes  travaux  couronnés  par  un  morceau  qui 
démontre  sans  équivoque  la  justesse  de  mes  rapprochemens , 
et  leur  ôte  toute  apparence  de  conjectures. 

On  découvrit  dans  la  grande  carrière  de  Montmartre,  dans 
le  milieu  de  la  couche  dite  des  Hauts  piliers^  le  squelette 
presque  entier  d'un  animal  de  la  grandeur  d'un  petit  cheval. 
lies  ouvriers  recueillirent  avec  assez  de  soin  et  m'apportèrent 
cinq  grosses  pierres  (A,  B,  C,  D,  E  )  qui  se  rapprochent  encore 
par  leurs  jointures  naturelles ,  et  qui  comprennent  une  grtinde 
partie  de  la  queue ,  le  bassin  ,  les  côtes,  les  deux  tiers  du  fémur 
et  quelques  os  épars  du  pied  de  derrière.  Ils  m'apportèrent 
aussi  deux  autres  pierres  (  F ,  G  )  qui  contiennent  les  deux 
mâchoires  ;  mais  la  partie  qui  joignoit  cette  tête  au  tronc  étant 
tombée  en  petits  éclats ,  ils  négligèrent  de  la  recueillir.;  Ce 
squelette^  comme  tous  ceux  des  grandes  espèceéde  nos  car- 
rières ,  ne  comprend  que  les  os  d'un  seul  côté ,  celui  sur  lequel 
le  cadavre  était  tombé,  le  côté  opposé  ayant >été  détaché  et 
enlevé  avant  qu«  la  pierre  à  plâtre  eût  pu  l'incruster^  Il  par  oit 
aussi  que,  pendant  cet  intervalle,  une  cause  quelconque,  peut- 
être  des  animaux  voraces,  avoient  fait  disparoitre  l'extrémité 
antérieure,  et  enlevé  et  rongé  une  partie  de  la  postérieure  ;  car 
il  e&t  aisé  devoir  que  le  bas  du  fémur  («)  av^tété  emporté 
avant  d'être  incrusté.  La  même  cause  aura  sanis  doute  détaché 
la  jambe  et  séparé  les  os  du  pied  :  mais  il  n'en  rest«  pas  moins 
constant  pour  quiconque  jette  un  coup  d'œil  sur  ce  beau  mor- 
ceau ,  qu'il  nous  présente  une  portion  considérable  du  squelette 
d'un  seul  et  même  animal;  que  ces  mâchoires;,  ces  côtes,  ce 
bassin ,  cette  queue ,  ces  os  du  pied  se  sont  appartenus^  et 
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qu'ils  sont  les  restes  d'un  cadavre  tombé  dans  le  liquide  où  se 
cristallisoit  le  gypse. 

Or  ce  squelette  nous  confirme  tous  les  caractères  de  Vano- 
plotherium  commune^  tel$  que  je  les  avois  établis  sur  des  mor- 
ceaux isolés,  et  nous  apprend  une  infinité  de  circonstances  que 
je  n'aurois  pas  pu  deviner  sans  lui. 

i.^  Nous  avons  conclu  (  H.*  Mém.  art.  ii,  §  I  )  que  l'/wo- 
plotherium  devoit  avoir  quarante-quatre  dents  ,  savoir  :  onze 
de  chaque  coté  à  chaque  mâchoire,  sans  canines  saillantes. 
On  voit  ici  en  effet  (en  6,  c)  les  vingt-deux  dents  du  coté  droit , 
onze  en  haut  et  onze  en  bas,  toutes  avec  les  figures  que  nous 
leur  avions  déterminées ,  et  comme  nous  les  donnerons  plus 
en  détail  dans  notre  Supplément. 

3.^  La  combinaison  de  ces  têtes  à  quarante-quatre  dents  avec 
les  grands  pieds  de  derrière  didactyles ,  que  nous  avons  établie 
dans  notre  IIL*  Mémoire ,  I."  section ,  article  X ,  se  trouve 
aussi  pleinement  confirmée.  Le  calcanéum ,  le  scaphoïde ,  le 
cunéiforme ,  le  métatarsien  et  les  phalanges  éparses  dans  l'une 
de  nos  pierres  (  E)  >  sont  précisément  les  os  dont  nous  avons 
composé  ce  pied. 

3.^  Une  circonstance  particulière  de  la  composition  de  ce 
pied ,  que  nous  avons  exposée  dans  l'article  premier  de  la 
même  section ,  se  trouve  ici  non-seulement  confirmée ,  mais 
encore  déterminée  avec  plus  de  précision.  Nous  y  avons  dit 
qu'outre  les  deux  doigts  parfaits  il  devoit  y  avoir  un  petit  os 
surnuméraire ,  articulé  à  la  petite  facette  du  scaphoïde  et  à  celle 
du  métatarsien  interne.  Cet  osselet  est  ici  en  place  [en  d)^  de 
forme  ovale  et  ne  dépassant  cpe  de  très-peu  le  cunéiforme  voisin. 
Nous  avons  eu  deux  autres  réunions  de  ces  mêmes  os  ^  et  nous 
les  décrirons  dans  un  supplément 
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4.^  Dans  Dotre  IV/ Mémoire,  I"  section,  article  I/',  S  ^j 
nous  avons  attribué  à  Fanoplotherium  les  grands  fémurs  à 
deux  trochanters  :  c'est  en  effet  un  semblable  fémur  dont  la 
partie  supérieure  se  trouve  ici  en  place  (eu  Hjf). 

Nous  insistons  exprès  sur  ces  détails ,  pour  démontrer  de 
plus  en  plus  la  certitude  des  lois  zoologiques,  relatives  à  la 
coexistence  des  diverses  formes. 

Voici  maintenant  ce  que  nous  avons  appris  pour  la  première 
fois  par  la  vue  de  ce  squelette. 

i.^  Gomme  nous  le  possédions  déjà  lorsque  nous  avons  ré- 
digé la  troisième  section  de  notre  Mémoire  précédent ,  c'est 
lui  qui  nous  a  dirigés ,  ainsi  que  nous  Tavons  dit ,  dans  la  ré^ 
partition  des  bassins  entre  les  différentes  espèces. 

a.^  Il  nous  a  donné  la  proportion  réelle  de  la  tête  et  des 
autres  parties  du  corps  que  nous  n'aurions  pu  avoir  autrement, 
puisque  les  seuls  fémurs  varient  entre  eux  d'un  quart  pour  lA 
longueur,  selon  les  individus  auxquels  ils  ont  appartenu. 

3.^  Le  nombre  des  côtes,  qui  est  de  toutes  les  circonstances 
anatomiques  celle  qui  échappe  h  pifû  iwinplétement  aux  lois 
de  Tanalogie  zoologique ,  nous  est  donné  à  très-peu  près.  Il 
y  en^  a  onze  entières,  et  en  avant  g  un  petit  fragment  d'une  dou- 
zième. Ce  nombre  de  douze  étant  précisément  celui  du  cha^ 
meau  est  bien  convenable  poui"  un  geiure  qui  a  déjà  tant  d'ana- 
logie avec  celui-là. 

Ce  qui  pouvoit  être  resté  à  ce  squelette  en  vertèbres  cervi- 
cales, dorsales  ou  lombaires,  a  été  négligé  par  les  ouvriers, 
et  nous  aurions  été  frustrés  par  leur  négligence  du  renseigne-* 
ment  qui  nous  étoit  peut-être  de  plus  indispensable,  si  ce  se- 
cond squelette  que  nous  avons  à  décrire  n'y  avoit  suppléé. 
-  4-''  ^^  ^^  chose.qui  nous  a  «été  la  plu&  nouvelle  dans  œ 

35* 
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squelette,  celle  à  laquelle  nous  avions  le  moins  lieu  de  nous 
attendre,  c'a  été  la  grandeur  énorme  de  la  queue.  Les  dix 
vertèbres  conservées  intactes  et  articulées  ensemble  (A,i) 
ne  sont  pas  à  beaucoup  près  les  seules  dont  elle  se  composoit. 
On  voit  à  leur  grosseur ,  à  la  saillie  de  leurs  apophyses  ^  à  la 
grandeur  des  petits  osselets  en  chevrons  attachés  sous  leurs 
jointures,  qu'il  de  voit  y  en  avoir  encore  beaucoup  d'autres; 
et  en  effet  nous  en  avons  trouvé  dans  deux  autres  morceaux 
plusieurs  dont  nous  ne  doutons  point  qu'elles  n'aient  appar-* 
tenu  à  la  portion  de  queue  qui  manque  ici;  mais  comme  elles 
ne  viennent  pas  du  même  endroit,  et  encore  moins  du  même 
squelette,  nous  les  avons  fait  représenter  séparément.  Il  y  en 
a  d'abord  (^'^.  2)  quatre  trouvées  ensemble  ;  et  l'on  juge  par  la 
grandeur  de  la  première  qu'il devoit  y  en  avoir  au  moins  une 
entre  elle  et  la  dernière  de  celles  qui  sont  restées  au  squelette. 
L'autre  morceau  (Jig-  3)  en  offre  cinq  qui  terminent  la  queue, 
comme  ota  peut  le  juger  par  la  forme  delà  dernière;  mais  leur 
grandeur  ne  permet  pas  d^én  supposer  moins  de  deux  entre  la 
première  des  cinq  et^la  dc^pière  ^es  quatre  précédentes:  d'où 
je  conclus  que  la  queue  de ^  Yanopiothenum  avoit  au  moins 
vingt-deux  vertèbres ,  et  qu^eiUe  égaloit  le  corps  en  longueur, 
si  elle  ne.le  surpassoit  pas.'  « 

Aucun  <{uadrupède  connu  la!  b,  la.  queue  de  cette  grosseur  et 
de  cette  longueur ,  si  l'on  en  excepte  le  kiafnguroo  :  et  c'est 
encore  là  un  caractère  à  ajouter  à  tous  ceux  <[ui  font  de  l'a/io* 
plotheriUm  l'un  des  êtres  les  plus  extraordinaires  de  cet  ancien 
monde  dont  nous*  i^cueillons  si  péniblement  lés  débris. 
.  Des  os  de  queue  1  si  considérables  ne  pou  voient  manquer 
d'avoir  des  muscles  proportionnés':  nous  avons  sur  ceux  de 
Yanoplotherium  ptas  que  des  conjectures.  Leurs  tendons^  qui 
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étoient  apparemment  en  partie  ossifiés ,  ont  laissé  sur  la  pierre 
des  traces  qui  nous  font  juger  que  l'épaisseur  de  cette  queue 
étoit  aussi  énorme  que  sa  longueur.  On  ne  doit  pas  être 
étonné  de  ces  traces ,  puisque  les  cartilages  des  côtes  en  ont 
laissé  aussi  de  fort  évidentes. 

Dimensions  de  ce  squelette. 

Longaeur  de  la  mâchoire  inférieure,  depuis  la  première  incisîre  jusqu'à 

Tangle  postérieur •...  o,3a3 

Zt/^i7f,  jusque  derrière  la  dernière  molaire    .    •     •     •    • o,ai2i 

Distance  depuis  le  bord  du  petit  fragment  de  première  côte ,  jusqu'au  bord 

postérieur  de  la  dernière • •  o^Sy 

Largeur  de  la  partie  évasée  de  l'os  des  iles 0^204 

Longueur  probable  du  cou 0,06 

Longueur  que  l'os  innominé  devoit  avoir,  en  calculant  d'après  les  mor- 
ceaux décrits  dans  le  mémoire  précédent 0,4 

Longueur  du  calcanéum  ..•••...•• ».    •••o,ii4 

Hauteur  verticale  de  son  corps •••..•\.«  o,o58 

Hauteur  du  scaphoïde  en  avant  ••••• •...  0,011 

Hauteur  du  cunéiforme    ••..•••••.• •«  o,oi4 

Longueur  du  métatarsien  .....•.• «0,104 

Longueur  de  la  première  phalange • o,o35 

—  de  la  seconde • 0,027 

■  -  de  la  troisième    •••• ••  0,018 

Diamètre  du  corps  du  fémur ••••  o,o5 

Longueur  de  ce  qui  reste  de  queue • o,63 

Longueur  probable  de  ce  qui  en  manque  d'après  les  pièces  citées  ci-dessus.  o,45 

Longueur  totale  de  la  queue 1,08 

Longueur  probable  du  corps  avec  la  tète  et  sans  la  queue  •••••••  i, 5 

Longueur  totale ,  à  peu  près  •     •••.• 2,58 

ou  un  peu  plus  de  sept  pieds  et  demi ,  dont  la  queue  prend  trois  pieds 
quatre  pouces. 

Nous  établirons  dans  notre  réspraé  général  les  proportions 
qu'un  tel  individu  devoit  offrir  dans  toutes  ses  parties. 
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ART.  II.  Autre  squelette  de  la  même  espèce^  troui^é  à  Antonjr. 

A  peine  avois-je  achevé  l'article  précédent ,  qne  je  reçus  on 
second  squelette  du  même  animal ,  plus  complet  encore ,  à 
certains  égards,  que  le  premier,  mais  qui  avoit  surtout  cela 
d'heureux ,  que  ce  qui  s'y  trouvoit  le  mieux  conservé  étoit 
précisément  ce  qui  manquoit  dans  l'autre ,  et  par  conséquent 
ce  qui  me  restoit  à  connoitre  pour  compléter  Tostéologie  de 
l'espèce.  On  l'avoit  découvert  à  Antony ,  à  deux  lieues  au  midi 
de  la  rivière ,  dans  le  commencement  du  mois  de  mars.  Les 
carrières  de  cet  endroit  sont  à  près  de  cent  pieds  sous  terre^ 
et  descendent  au  moins  à  cinquante  ou  soixante  pieds  au- 
dessous  de  la  rivière  de  Bièvre  qui  coule  à  peu  de  distance. 
La  masse  principale  de  gypse  qui  occupe  le  fond  est  épaisse 
de  huit  pieds ,  et  recouverte  d'un  grand  nombre  de  bancs 
de  difTérentes  sortes  de  marnes ,  entremêlés  de  quelques  petits 
bancs  de  gypse.  Le  squelette  s'est  trouvé  entre  deux  de  ces 
bancs  de  marne  :  un  inférieur  plus  blanc ,  et  un  supérieur 
plus  brun  et  plus  feuilleté.  Cette  partie  est  nommée  par  les 
plâtriers  le  souchet.  On  avoit  déjà  trouvé ,  U  y  a  quelques 
années ,  un  grand  squelette  de  celte  espèce  dans  le  même 
banc,  et  j'étois  descendu  moi-même  dans  la  carrière  pour 
le  voir  en  place  ;  mais  comme  je  ne  possédois  pas  alors  les 
moyens  que  j'ai  depuis  imaginés ,  de  conserver  et  de  dégager 
de  leur  gangue  les  ôs  les  plus  fragiles,  je  ne  pus  tirer  presque 
aucun  parti  de  cette  découverte.  J'ai  été  plus  heureux  cette 
fois ,  comme  on  va  le  voir. 

M.  Cadet-^'Gassicourt y  pharmacien  de  l'Empereur,  et 
M.  Duclerj  professeur   de   cosmographie  à  F  Athénée  de 
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Paris ,  ayant  été  avertis  de  ce  queToii  venoit  de  trouver ,  enga- 
gèrent les  ouvriers  à  retirer  les  morceaux  avec  soin ,  et  voulurent 
bien  me  donner  tous  ceux  qu'on  leur  remit;  néanmoins  ils 
n'eurent  pas  tout  à.  beaucoup  près  :  une  partie  des  pièces  fut 
portée  chez  M.  Defrance ,  habile  naturaliste  qui  demeure  à 
Bourg  près  d'Antony,  et  la  distribution  du  tout  s'étoit  faite  si 
irrégulièrement  qu'aucun  des  morceaux  donnés  séparément 
à  ces  personnes  ne  pouvoit  se  rejoindre.  Mais  M.  Defrance 
s^empressa  de  son  côté  de  •  m'apporter  les  siens ,  et  je  re« 
connus  alors ,  en  consultant  la  correspondance  des  cassures, 
ainsi  que  celle  des  os  restés  de  part  et  d'autre,  que  tous  ces 
morceaux  avoient  été  disposés  dans  la  carrière ,  précisément 
dans  Tordre  où  notre  planche  II  les  représente.  Les  récolant 
l'un  à  l'autre ,  soutenant  avec  du  plâtre  ceux  qui  étoient  trop 
foibles ,  et  enlevant  avec  les  précautions  convenables  toutes  les 
portions  de  marne  qui  recouvroient  encore  quelques  parties 
des  os,  on  a  mis  ce  squelette  dans  Tétat  où  la  figurç  le  montre, 
n  a  été  facile  alors  de  reconnoitre  que  le  corps  de  l'animal 
s'étoit  trouvé  enfoui ,  couché  sur  le  ventre ,  dans  une  position 
horizontale  ;  que  sa  tête  seulement ,  a  >  6 ,  e ,  avoit  été  dérangée 
et  jetée  sur  le  coté  \  que  les  côtes  ,/^  g^  hj  i\  avoient  été  brisées 
et  écrasées ,  ainsi  que  tous  les  autres  os ,  par  la  pesanteur  des 
couches  qui  s'étoient  formées  dessus ,  mais  qu'elles  étoient  à 
peu  près  restées  à  leur  place  ;  que  toutes  les  vertèbres  dor* 
sales  jkj  l,  lombaires ,  m ,  n ,  et  sacrées  ^o^p^  avoient  conservé 
leurs  connexions  naturelles  entre  elles  et  avec  le  bassin,  et 
étoient  restées  en  ligne  droite,  mais  que  leurs  apophyses  épir 
neuses  avoient  été  affaissées  par  la  même  cause  qui  avoit  dér 
primé  tous  les  autres  os,  et  que  de  cette  manière,  elles  avoient 
été  fléchies  en  arrière,  dans  les  vertèbres  dorsales ,  et  sur  le  côté 
gauche  dans  les  lombaires  et  les  sacrées. 
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On  rcconnoissoit  aussi  facilement  des  portions  considérables 
des  deux  os  des  iles,  surtout  du  gauche  //,  du  fëmur  du  même 
côté  s  s\  de  son  tibia  tf^  et  de  son  péroné  u  u\et  sa  rotule 
toute  entière  r,  encore  dans  leurs  rapports  naturels.  Presque 
tout  Tavant-bras  gauche  w  w'  étoit  placé  obliquement  sous 
les  cotes  du  même  côté  5  la  main  gauche  toute  entière  a:a?  y 
très-peu  déplacée  ,  se  trouvoit  sous  les  apophyses  transverses 
droites  des  vertèbres  lombaires.  Il  restoit  aussi  quelques  par- 
ties de  Tomoplate  y  j  et  de  Thumérus  z  droit ,  et  Tou  voyoit 
en  arrière  quelques  vertèbres  de  la  queue  éparses,  &  &',  ainsi 
que  la  tubérosité  de  Tischion  droit  1 1  ,  qui  devoit  avoir  été 
brisé  et  déplacé  avant  d'être  incrusté. 

Umanquoit  entièrement  à  ce  squelette  les  vertèbres  dti  cou, 
Favant-bras  et  la  main  du  côté  droit ,  Fomoplate  et  Thumérus 
du  côté  gauche ,  le  pied  gauche  et  toute  l'extrémité  postérieure 
droite ,  soit  que  ces  parties  aient  été  enlevées  avant  Tincrus- 
tation  complète  du  squelette,  soit ,  comme  il  me  paroit  plus 
probable,  que  les  ouvriers  aient  négligé  les  morceaux  qui  les 
contenoient  ou  qu'ils  les  aient  donnés  à  des  personnes  qui  ne  me 
les  ont  pas  remis. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  morceau ,  tel  que  je  l'ai  rétabli ,  nous 
donne  une  infinité  de  renseignemens  précieux  ou  de  confir- 
mations heureuses  sur  la  structure  de  cet  animal  antique,  au- 
quel j'ai  donné  le  nom  d! anoplotherium  commune. 

1 .0  Sa  tête  est  la  plus  complète  que  j'aie  encore  obtenue  : 
elle  confirme  tout  ce  que  j'ai  découvert  sur  les  dents  ;  elle  me 
donne  le  profil  tout  entier,  Tarcade  zygomatique,  également 
entière,  c  J,  la  portion  de  l'orbite  2,  celle  de  la  suture  inter- 
maxillaire, 3  ,  par  conséquent  la  détermination  positive  du 
nombre  des  incisives,  qui  est  de  six,  enfin  la  forme  du  nez.  La 
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description  de  cette  tête  fera  Tobjet  d'un  article  de  mttft  SaJ>- 
plément 

2.0  Je  vois  à  peu  près  quelle  étoîl  la  forme  Aq^  Tértèbres  d4i 
dos,^,  iy  et  surtout  la  longueur  de  leurs  apophyses  épineuse». 
On  se  rappelle  que  dans  Farticle  précédent  nous  en  avons  fixé 
le  nombre  à  douze  par  le  moyen  de  celui  des  côtes ,  mais  que 
nous  n'en  connoissions  pas  encore  la  forme. 

3.^  J'obtiens  le  nombre  et  la  forme  des  Vertèbres  lombaiiV^s , 
m,  n/  il  y  en  a  six:  leurs  apophyses  transverses,  surtout  celles 
des  quatre  dernières ,  sont  extrêmement  longues ,  larges ,  et 
se  dirigent  un  peu  en  avant.  C'est  un  rapport  frappant  de  notre 
animal  avec  le  cochon  et  les  nimi/i^/i^,  dont  nous  avons  vu 
qu'il  se  rapproche  par  tant  d'auti^es  points. 

4o  J^  compte  trois  vertèbres  sacrées,  o^p  ;  toutes  les  trois 
extrêmement  fortes  et  pourvues  de  grosses  apophyses ,  telles 
qu'elles  dévoient  être  pour  porter  l'énorme  queue  que  nous 
avons  vue  dans  l'article  précédent.  Si  nous  n'avions  pas  connu 
cette  queue ,  nous  n'aurions  pu  deviner  Tusage  de  vertèbres 
aussi  considérables  placées  à  cet  endroit. 

5.^  Mais  ce  qui  m'a  le  plus  intéressé  dans  ce  squelette,  c'est 
sans  contredit  la  main,  x  x\  Dans  mon  troisième  Mémoire  , 
j'avôis  reformé  le  carpe  de  Ynnoplotherium  avec  une  partie 
seulement  de  ses  os  trouvés  chacun  séparément,  et  jamais  je 
n^avois  eu  aucun  morceau  propre  à  confirmer  mes  conjec- 
tures en  me  montrant  ces  os  dans  leur  connexion  naturelle  j 
le  nombre  même  des  doigts  étoit  pour  moi,  comme  on  Ta  vu, 
un  résultat  de  conjectures.  J'ai  eu  le  bonheur  de  trouver  ici 
une  main  presque  entière  et  précisément  telle  que  je  l'avois 
devinée. 

Elle  a  deux  doigts  parfaits  seulement  ^  et  le  vestige  d'un 
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troisième  :  le  semi^lunairej  Vuntiforme  et  le  grand  oSy  qne  fat 
décrits  dans  mon  troisième  Mémoire,  section  II,  article  Y, se 
trouvent  entiers  et  en  place.  Us  y  sont  accompagnés  de  par» 
celles  dnscaplioïde,  d'une  portion  considérable  du  cnnéiformé, 
du  trapézoïde  et  de  Tunciforme.  Les  sésamoïdes  y  sont  en 
place.  Je  donnerai  la  description  détaillée  de  cette  partie  et  sa 
figure  en  grand  dans  un  article  de  supplément 

Cet  individu  étoit  un  des  plus  grands  dont  j'aie  encore  pos- 
sédé des  parties.  Voici  celles  de  ses  dimensions  qu'il  a  été  pos- 
sible de  prendre  : 

Dimensions  de  ce  squelette. 

Longueur  de  la  tête  depuis  les  incisÎTes  jusqu*k  la  crèle  occipitale  •   .   •  0,435 
Longueur  de  la  mâchoire  inférieure  depuis  les  incisives  jusqu'à  son  angle 

postérieur-inférieur  •. ••••••••••  Oy33 

Hauteur  de  la  même  depuis  son  bord  inférieur  jusqu'au  condjle  articulaire  o,io6 

Hauteur    de  la  même  derrière  la  dernière  molaire  .    .  • o^oS 

Hauteur  de  la  tête  à  ce  même  endroit  •• ••..•.»• 

Sa  liauteur  à  l'extrémité  du  nez •..• •  0,12 

Distance  des  iucisiyes  k  Tapôphyse  postorbitaire  de  Tos  de  la  pomette  •    •  0,^56 

— —  au  trou  sousorbitaire • o,i5 

Iiongueur  des  six  yertèbres  lombaires  prises  ensemble 0,^1  S 

Largeur  de  la  quatrième , «   •  0,16 

.    Longueur  des  os  du  métacarpe •    •   •    •  o,i3 

Largeur o,58 

Longueur  des  premières  phalanges  ••• ^•••.  0,049 

largeur  .•••••.••••.. ••••••..••  o,o3 


•  • 
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PAR     M.     CORRÉA    DE    SERRA. 


Jj'oBSERVATiON  czacte  des  faits,  sans  aucun  ( 
système  quelconque  ,  et  la  déduction  raisonnée  des  résultats 
généraux  des  faits  ainsi  observés,  sont  les  seuls  moyens  par 
lesquels  la  science  de  la  nature  puisse  faire  des  progrès  so- 
lides. Dans  letat  actuel  de  l'histoire  naturelle ,  le  premier  de 
ces  deux  moyens  de  l'avancer  est  bien  plus  important,  et  plus 
sur  que  le  dernier.  Des  faits  bien  observés,  quelque  aride  que 
leur  expositioa  puisse  paroitre  ,  sont  des  vérités  permanentes, 
dont  la  somme  totale  doit  un  jour  nous  donner  la  connois- 
sance  du  plan  sur  lequella  nature  a  été  calquée.  Les  résultats 
généraux  ,  au  contraire,  tels  que  nous  pouvons  les  déduire  da 
nombre  encore  limité  des  faits  connus ,  quoique  plus  Batteurs 
à  t'amour-propre ,  peuvent  bien  nous  induire  en  erreur,  par 
là  même  qu'ils  ne  sont  des  conséquences  que  d'une  partie 
seulement  des  phénomènes.  Cependant  l'aridité  apparente 
des  détails  ne  plaît  qu'aux  naturalistes  consommés  ,  et  les 
résultats  seuls  ont  des  attraits  pour  la  généralité  des  lecteurs. 
Cette  raison  me  détermine  à  présenter  successivement,  et  peu 
à  peu  ,  sous  ditférens  points  de  vue ,  les  résultats  généraux  que 
la  comparaison  attentive  des  fruits  et  des  graines  a  paru  offrir 
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à  mes  yeux.  J'ai  tâché  de  les  déduire  avec  circonspection , 
et  je  vais  les  exposer  avec  candeur.  Ils  ne  peuvent  pas  être 
nombreux  dans  une  branche  aussi  nouvelle  que  la  carpologie  ; 
ils  ne.pp\irront  pas  étrci  trè^appçpfa^Ai*  dan?  un  tçava^l  dont 
ils  ne  sont  pas  l'objet  principal  :  mais  ils  serviront  de  point 
de  repos  aux  lecteurs  fatiguçs  de  la  sécheresse  et  sévérité 
des  détails.  ' 

ÀRTLQLE    PREMIER. 

De  la  différence  des  graines  entre  les  séries  primordiales 

des  végétaux. 

ToiU  est  nécessedrement .  lié  dans  la  structure  d^  corps 
oirgaDisés.  La  préseuce  ou  l'absence,  d'un  orga»e>  sqs  diverses 
«aodiificatious ,  sout;  toujours  U  csa:^e  ou  l'eiïet  d;'a9tres  modi- 
fications ,  qui  rapprocheat  ou  éloignent  ce  corps  des  diiTéreus 
éjtres  du  règne  où  il  est  placé.  Ce  principe ,  que  des  luaios! 
habiles  ont  apphqué  de  nos  jours  avec  tant  de  succès  à  h| 
zoologie ,  et  qui  la  rendra  phis  qu/e  tout  autre  une  sci^oice  rie* 
goureuse,  n'a  eu  que  très«-pea  d'applications  à  la  botaniqui^ 
Le  petit  nombre  des  fonctions  connues  des  végétaux ,  et  leur 
obscujcité ,  ont  peut-être  été  la  cause  du  maji^que  d'observation^ 
de  ce^  genre  ;  mais  cette  raison  >  qui  est  une  excuse  très-val^Ie 
pour  les  botanistes  passés ,  doit  être  une  invitation^  pressante 
à  les  faire  pour  les  botanistes  actuels* 

Parmi  les  organes  des  plantes ,  la  graine  est  sans  doute  le 
plus  important  dans  ses  fonctions^  et  l'un  des  plus  compliqués 
dans  sa  structure.  H  est  évident  que  des  rapports  directs 
9;iisteat  entre  ses  modifications,  et  la  nature  de  chacun  des 
Coupes  du  règne  végétai  II  sera  donc  utile  de  remarier  ce 
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qui  est  propre  aux  graines  de  chaque  groupe ,  en  arttendant, 
que  des  otservations  postérieures  nous  mettent  un  jour  à  même 
de  lier  les  fonctions:  et  les  particularités  des  autres  oi^ganes  de 
ces  groupes,  aux  differeo^es  observées  d^ips  les  graines  qui 
leur  sont  propre?. 

Deux  siècles  d'observations  ont  déjà  démontré  que  le  règne 
végétal  se  divise  en  trois  grandes  séries  j  que ,  d'après  une  ob- 
serv$Ltiou  très-4ngpuieuse  de  Gésalpin,  ou  a  nommé  les  aca- 
tyï4dons  ^  les  mpnocotylédons ,  les  dicotjrlédans.  Quel  que 
puisse  être  dans  le  temps  à  venir  le  sort  de  ces  dénominations  ^ 
H  devient  chaque  jour  plus  évident  que  ces  trois  séries  sont 
vfidiçaleijient  difC^rentes.  La  diversité  de  lem*  structure  se 
confirme  par  de  nouveaux  caractères  de  sépai^ation  plua 
Çrappans  même  ^t.  plus  décisifs .  que  l'absence  ou  le  nombre 
des  cotylédons.  Leç  graines  de  la  première  de  ces  trois 
séries  ne  peuvent  être  soumises  à  notre  examen  ;  car  leur  exis- 
tence^ dans  le  plus  grand  nona^re  de  genres,  esta  peu  près 
qe  qpe.npua  en  coun^issons  acUiçJllement.  Le  }Q^r  qui  éclaire^ 
lem* , structure  est,  pour  me  servir  de Texpressiou  df Euripide ^ 
mie  tumière  de  la  nature  des  ténèbres,  (i).,  «t  il  nous  faut  les, 
abandonner,  quoique  à  regret.  Les  deux  autres  séries  uou^ 
d)é4ommagerout  peijit'rétre  en  partie  de  cette  privation. 
;  n  est  en  effet  remai;q;^able  que,  dans  tous  le$  moupcptylé^ 
dons ,  l'embryon  soit  plus  ou  moins  parfaitement  cylindrique; 
Le  dioscorea ,  seul  genre  qui  semble  faire  exception ,  offre  des 
anomalies  telles  que  l'on  peut,  avec  fondement,  le  croiret 
étiraqger  à  cette  série  ,<  nonobstant  son  affinité  apparente  avec 
Ip.  tamus  et  le  rajania.  Ce.  seroit  le  seul:  des  monocqtylédoQSi 
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OÙ  Ton  trouvât  des  espèces  à  feuilles  opposées ,  propriété  qui 
paroit  répugaer  à  la  structure ,  et  surtout  à  la  germination 
particulière  à  cette  série.  D'ailleurs  Taplatissement  de  la  par- 
tie supérieure  de  Tenibryon  du  dioscorea  peut  très-bien  être 
tout  autre  cbose  que  sou  cotylédon.  Sa  germination  peut  seule 
nous  indiquer  sans  réplique  quelle  est  sa  nature. 

L'embryon  foliacé  semble  donc  appartenir  exclusivement  à 
la  série  des  dicotylédons.  Ce  n'e^t  pas  que  tous  les  embryons 
de  cette  série  présentent  au  premier  abord  cette  apparence; 
car  la  radicule  étant  toujours  conique,  si  les  cotylédons  sont 
trop  petits  à  l'égard  de  celle-ci,  on  ne  distingue  pour  ainsi 
dire  qu  elle  seule  :  mais  tous  tendent  à  être  foliacés ,  et  il 
n'en  existe  de  vraiment  foliacés  que  dans  cette  série. 

L'organe  que  Ton  a  nommé  la  papille  etnbryotège ,  ne  se 
trouve  et  paroit  ne  pouvoir  exister  que  dans  la  série  des  mo* 
nocotylédons.  La  germination ,  qui  est  le  meilleur  interprète 
de  la  nature  particulière  des  organes  contenus  dans  la  graine  y 
nous  montre  que  la  papille  elle-même  est  le  vrai  embryon ,  et 
que  ce  qui  paroit  être  la  radicule,  contient  aussi  une  espèce 
de  cordon  ombilical  par  où  la  jeune  plante  se  lie  au  péri- 
sperme  ,  et  naturellement  en  absorbe  la  substance.  Tous  les 
monocotylédons  n'ont  pas  cette  structure  ;  mais  les  commelines, 
les  rotangs ,  les  palmiers  et  les  plantes  voisines  de  celles-ci ,  qui 
jouissent  de  cette  structure ,  sont  toutes  de  la  série  des  monoco* 
tylédons ,  et  cette  structure  même  paroit  incompatible  avec 
la  germination  propre  à  l'autre  série. 

La  séparation  entière  du  périsperme  et  de  Fembryon,  ne 
se  communiquant  entre  eux  que  par  le  collet  de  ce  dernier,  et 
la  présence  d'un  corps  qui  couvre  l'embryon  ainsi  mis  à  na , 
popt  des  caractères  qui  n'appartiennent  de  même  qu'à  la  série 
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des  moDOCOtylédoQS.  Cette  structure  par  oit  incompatible  avec 
ce  que  l'on  ohserve  dans  les  graines  des  dicotylédons.  Elle 
est  propre  aux  graminées  ^  mais  on  en  trouve,  des  vestiges  dans 
les  familles  qui  n'en  sonf  pas  éloignées.  On  trouvera  peut-être 
de  l'analogie  entre  cette  disposition  de  parties,  et  celle  que  l'on 
observe  dans  l'autre  série,  dans  les  caryophyllées ,  les  nictages, 
les  amarantes,  les  arroches  et  nombre  d'autres  familles,  où 
l'embryou  rejeté  de  côté ,  environne  le  périsperme  au  lieu 
d'en  être  enveloppé  ;  mais  cette  analogie  disparoit  lorsque  l'on 
considère  que ,  dans  ces  familles  dicotylédones ,  l'embryon  et  le 
périsperme  en  contact  immédiat  entre  eux ,  sont  tous  deux 
également  renfermés  dans  la  même  membrane  où  ils  ont  eu 
origine. 

Il  est  bien  remarquable  que  la  graine  de  tous  les  végétaux 
monocotylédons  soit  pourvue  de  périsperme,  sans  aucune  ex- 
ception connue  ,  tandis  qu'un  nombre  très- considérable  de 
dicotylédons  en  est  absolument  dépourvu.  Il  est  remarquable 
aussi ,  que  ces  végétaux  dont  la  graine  est  dépourvue  de  pé- 
risperme ne  sont  pas  ceux  dont  la  structure  est  la  moins  com- 
pliquée ,  ou  le  tissu  plus  foible.  Seroit-il  donc  vrai  que  toutes 
les  graines  ont  dans  leur  origine  un  périsperme ,  et  que  la 
diifiérence  ne  consisteroit  que  dans  l'époque  où  les  cotylédons 
absorberoient  la  substance  de  cet  organe  nourricier.^  dans  quel- 
ques-unes, lorsqu'elles  végètent  dans  le  fruit,  comme  graines  j 
dans  d'autres ,  lorsqu'elles  se  développent  dans  la  germination 
comme  plantes  ?  Quelques  phénomènes  pourroient  être  cités 
à  l'appui  de  ce  soupçon  ;  mais  il  vaut  mieux  attendre  les  lu- 
mières que  des  observations  directes  pourront  nous  apporter. 
Le  premier  devoir  du  naturaliste  est  de  prendre  toujours  garde 
que  son  imagination  ne  vienne  se  placer  entre  lui  et  la  nature* 
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Les  conséqaences  cpie  Ton  peut  déduire  de  tout  ce  qui  vient 
d'être  exposé,  semblent  être,  i.*  qu'un  embryon  foliacé  ou  un 
embryon  sans  périsperme  sont  des  caractères  de  la  série  des 
dicotylédons 5  2.®  qu'un  embryon  cylindrique,  une  papille 
embryotège,  un  embryon  nu,  attaché  par  une  partie  seule- 
ment au  périsperme  et  couvert  par  un  corps  étranger ,  n'ap« 
partienneut  qu'à  la  série  des  monocoiylédons. 
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XIII.    GOMUTUS    RUMPHII. 

1 

Tabl.VII,  fig.  I.  {Palntavinùria secundaKumphiiyt.  i,p.5j.) 

*   Fructus. 

■ 

Semen  tantùm  videre  licuit,  sed  cum  ex  ejus  singularî  forma 

abundè  conslet  huic  pertinere   plantœ,  non  absurdum  esse 

reor ,  ex  Rumpbii  descrîptîone  ,  quae  non  îpse  vidî  blc  addere. 

Jnd.  Calix  squammosus. 

Peric.  Drupa  ex  rotundo  triangularis.  Caro  succulenta. 

Plac.  Chorda  pistillaris ,  triscapa  peripberica. 

T>ehisc.  NuUa. 

^  *    Semen. 

Forma.  Nucos  très  in  unam  ad  centrum  coalîtae^  obsolète  tri- 
goux',  hinc  convexœ,  indeplanse. 
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Integ.  Pulamen  tenue,  ligneum,durum,  nigrum,levissimum, 
lucidum ,  in  dorso  papillâ  embryoûitegâ  notatum. 

Perisp.  Semini  conforme,  corneum,  durum  ,  propè  periphe- 
riam  aqueo  glaucam ,  in  centro  album  opacum.  In 
dorso  cavitate  oblonga,  coQica  ,  pro  embrione  exp- 
sculptum. 

Emhr.  Monocotyledoneus ,  subpiramidatus ,  horizontalis ,  lac- 
teus  ,  in  perisperrai  dorso  positus. 

£;!LPL.  FiG.  I.  a,  Ntix  témaria.  b,  Una  è  nucïbus  seorsim 
à  parte  interiore.  c ,  JEadem  horizontaliter  dissecta. 
d,  Embrio. 


XIV,  RITTERA    PINNATA. 
Tab.  Vn,  6g.  2. 

*   F  RtJCTUS. 

Ind.  NuUae. 

Peric.  Legumen  oblongum ,  teres  submoniliforme  lignosnmj 
eztussericeo  tomentosum,  nervis  elevatis  insculptumi 
nniloculare  bivalve  polyspermum. 
Placent.  Chorda  pistillaris  dorsalis ,  ex  qnâ  ad  singulas  legu« 
mînis  stricturasfuniculus  procedit  nmbilicalis,  longus , 
compressas ,  varicosas,  contortus,  cui  semen  afHxumf 
apice  ad  leguminis  pedunculum  verso. 
Dehisc.  Ut  in  le^minibus  per  suturam  ventralem. 

*  *    Semen. 

Forma-  Semen  ovato  conicum^  apice  complanatnm^  basi 
9-  37 


••  «1 


29^  ANNALES     DU      MUSEUM 

ârillo  vestitum.  Arillus  incompletus ,  spongioso  mem- 

branaceus,  plicatus ,  fuscus  ,  loculamenta  înguinans. 

Hilum  sub  arillo  oblongum ,  perforatum  j  margine 

lato,  piano,  striis  elevatis  radiatim notato. 
fnteg.  Duplex  ,  exterins  cai*tilagîneum  spadiceo  rufescens,  in- 

terius  membranaceum  tenuissiinum  concolor ,  arctè 

exterîori  connatum. 
Perisp.  Nullum. 
£mbryo.  Sëmifai  cdftformis.  Cotyledones  crassae  ,  camosse, 

iiMÙ»  pldtadé ,  exlùs  conVexae,  Plumula  minuta.  Radi- 

cula  brevis,  crassa. 

ExPL.  FiG.  2.  a,  Legumen  dehiscens.  b,  Ejusdem  portio  in- 
terna ut  funiculus  umbilicalis  et  seminis  situs  videan- 
tur.  CySérAen  quâ  hilum  ^idetur.  d,  Idem  in  dorso. 
e,  Cotylédon  seorsim  cum  plantulœ  rudmiento. 


XV.  THÈSÎPESIA    POPULNEA,  (Joto^Mss.) 

Tabl.  Vni,  fig.  ^.{  Hibiscus  populAéui.  L.   Mahaviscus 

populneus.  Gaertner^t.  i35}, 

*  Fkuctus. 

Indus^,  Calicîs  persîstentis  reîiquiae. 

Peric.  Capsula  carnosa ,  subglobosa ,  obsolelè  pentagoua ,  nm- 
biiicata,  mucrone  parvo(  styK  rudimento)  ad  umbi- 
licuni  notala.  Cortex  coriaceus  incrassatus  (  palpa  ex 

*  ^    :  O*rlnerttltrteâàùc«ulentafugax),lofcûlamèmâqtunque 


l.J. 
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compléta,  dissepîmentistenuibusmembranaceîs  divisa; 
alterna  inveniuntur  quinque  alla  disseplmenta  ;  in- 
compléta ,  ad  basim  fiiictus  internam,  taotHmmodo  visi- 
hilia  in  sicco.  Semina  in  singulo  loculo  quaterna. 

Plac.  Ghorda  pistillaris  centralis  composita ,  cujus  chordulis 
partialibus  semina  ad  dimidiam  altitudinem  affixa  sunt. 

Dchisc.  Non  patet. 

*  *    S  E  M  E  N. 

Forma.  Ovato  acuminatum  bine  convexum,  înde  angulatum, 
tomenlo  bolosericeo ,  fulvo ,  pubescens ,  praeîserlim  juxta 
bilum  et  in  verlice.  Ab  hilo  ad  verticem  suions  est  late- 
ralis  rectus  per  quem  Rapbe  vesiculosa  excurrit.    . 

Tnteg.  Triplex ,  extimum  cuticula  tennis  tomentosa  j  médium, 
coriaceum  tenue;  intimum  furfuraceo membranaceunx 
rufescens ,  et  in  obtusiori  sua  extremitate ,  latissimâ  cba-« 
lazâ  ferrugineâ  notatum. 

Perisp.  Tenue  carnoso  membranaceum  intra  cotyledones  des- 
cendens. 

Embr.  Dicotylçdoneus,  magnitudine  semlnis,  borizontalis.  Co- 
tyledones foliaceae,  lividce,  glandulis  vesiculosis  cons- 
persae ,  chrysalQidço  CQo^prtuplicatap.  Riidiçula  terçs 
albida. 

ExPL.  FiG.  a,  Fructus  integer.h y  I4cm  quà  calicem  spécial, 
c ,  Capsula  horizontaliter  dissecta  ad  basim»  d ,  Ejus^ 
demdimHUatœ  sectio  verticalif,.  ÇySefiw^  liberum. 
f ,  Idem  ablatis  infegumentis.  ç,  Embriq.  h^  fdçm 
eocpansus.. 
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XVI.    EUGENIA  MALACCENSIS. 

Tabl.  Vin ,  fig.  2. 

*  Fructus. 

Jnduv.  Stylns  persistens,  et  calicis  snperi  reliquiae  carnoss. 

Peric.  Bacca  infera,  spliaericea,  unilocularis,  calicinis  laciniîs 
carnosis  supérnè  terminata.  Cortex  le\is.  Caro  cor- 
tici  proxima  firmlor  uniformis,  in  centro  pulposa  fa- 
gax,  Gbris  innumeris  iutertexta. 

Placent.  Chorda  pistillaris  ceDtralis.  Ad  ejus  basim  placenta 
spongiosa ,  in  lobos  divisa ,  quorum  singulosemina  nu-- 
merosa  suis  umbilicis  inferis  alfixa  sont  j  sed  quatuor 
ad  quinque  tantum  perficiuntur. 

Dehisc.  Nulla. 

*  *     S  E  M  E  If . 

Forma.  Semen  trigonum ,  oyato  acuminatum ,  in  exteriore 
latere  convexum. 

Jnteg.  Simplex^  cartilagineum,  spadîceo  rufescens. 

Perisp.  Nullum. 

Embr.  Dicotyledoneus.  Gotyledones  crassae ,  carnosae ,  coïmeae, 
gibbde  j  augnlis  inter  se  conferruminatae.  Radicula  in- 
fera subcylindrica ,  intra  cotyledones  laftens. 

ExPL.  FiG.  a ,  Fructus  integer.  b ,  Ejusdem  sectio  horizontalis. 
c ,  Chorda  pistillaris  cum  placentis  et  ovulis  ejfœlis. 
à  y  Èmhrionis  sectio  horizontalis. 


P/.3ff. 
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C^aa^LOGm.  pl  .  ix. 
Pourreiia  Aior*^. . 
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XVII.  POURRETÎA  ARBOREA.  (f^//J. Sp. pi.) 

Tab.  IX. 
*  JFkuctus. 

Indw.  Calix  persistens,  inferus,  monophyllus,  caxnpaoulatus^ 
quinquefidus,  laciniis  acutîs  patentibus. 

Pmc.  Capsula  coriaceo  membranea,  oblongo  ovata,  pentap- 
tera,  alis  foliaceis  obovatis  latissîmis  venosis;  unilocu-- 
laris  evalvis?  monosperma.  Loculameotam  (in  sicco 
specimine  )  materiâ  spongioso  furfuraceà  in  lus  ob** 
ductum. 

Placent  Simplex  in  fundo  locuIamentL 

Dehisc. J 

»  *  *    S  È  M  E  If . 

Forma.  Oblongo  ovatum ,  loculamenti  forma. 

Integ.  Simplex ,  membranaceum  tenue. 

Perisp.  Adesse  suspicor  ;  fortasse  farinosum  ut  in  bibiscis  ali- 

quibus  ^  sed  in  vivo  inquirant  antoptae. 
JEmbr.   Dicotyledoneus.    Gotyledones    foliaceae   cbrysaloideo 

contortuplicatae.  Radicula  crassa  teres  iufera. 

ExPL.  FiG.  a,  Fructus  integer.  b,  Capsula  alis  denudata.  c, 
Eadem  operta.  d ,  Embrio  prout  in  capsula  existiL 
e,  Idem  ejcpticatus. 
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EXTRAIT 

D'un  Mémoire  sur  les  Trachées  du  Bananier  et 
sur  les  usages  auxquels  elles  peuvent  être 
employées,  adressé  à  M.  de  Fodrcroy  par 
M.  Hapel-la-Chenaye  ,  habitant  de  la  Guade- 
loupe,  secrétaire  de  la  cliambre  d'agriculture 
de  cette  île  et  correspondant .  de  V Institut 
national. 


Xj  E  s  trachées  des  plantes  sont  des  vaisseaux  formés  par  une 
lame  mince,  élastique^  de  couleur  argentine,  et  roulée  en  spi- 
rale, de  manière  que  ses  circonvolutions  se  touchent  par  les 
bords.  Si  on  tire  une  trachée  par  ses  deux  extrémités ,  elle  se 
déroule  en  forme  de  tire-bourre ,  et  elle  se  resserre  sur  elle- 
méme  dès  qu'on  cesse  de  la  distendre.  Dans  les  tiges  des  di- 
cotylédons ,  les  trachées  entourent  le  canal  médullaire  ;  dans 
les  monocotylédons,  elles  occupent  le  centre  de  tous  les  filets 
bgneux  dont  la  tige  est  formée  :  ce  ne  sont  point  des  vaisseaux 
aériens ,  comme  on  Ta  cru  pendant  long- temps;  leur  usage  est 
de  conduire  la  sève  et  de  la  distribuer  aux  divers  organes  des 
végétaux. 
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M.  Hapel-la-Chenaye  ,  en  étudiant  comparativement  la 
structure  des  trachées  dans  difierenles  plantes^  a  découvert 
que  la  tige  du  bananier  en  contenoit  un  nombrVprodigieux  : 
il  a  conçu  le  projet  d'employer  cette  substance  à  des  usages 
économiques,  et  il  en  a  recueilli  assez  pour  en  adresser  une 
caisse  au  Muséum  et  une  à  M.  de  Fourcroy.  Ces  caisses  ne  sotit 
point  arrivées  j  mais  les  professeurs  du  Muséum  ayant  répété 
l'expérience  sur  un  tronc  de  bananier  cultivé  dans  les  serres 
de  cet  établissement ,  i^s  ont  trouvé  que  ce  que  dit  M,  de  lia 
Chenaye  du  nombre  des  tr&cbées  et  de  la  facilité  de  les  ex- 
traire est  parfaitement  exact. 

Pour  rendre  compte  des  faits  exposés  par  M.  Hapel-la- 
Chenaye,nou$  allons  le  laissi^r  parler  lui-même,,  en  trans- 
crivant les  articles  les  plus  importuns  de  son  Mémoire. 

u  Le  bananier ,  dit-il ,  déjà  si  précieux  par  Faliment  qu'il 
fournit  aux  Alricains  et  auxhahitans  de  nos  colonies,  par  leau- 
de-vie  suave  et  manifestement  éthérée  que  j'ai  retirée  de  ses 
fruits  (i)  ,  par  la  farine  propre  à  la  panification  qu'on  peut 
préparer  avec  ces  mêmes  fruits  cueillis  avant  leur  maturité 
et  ensuite  sécliés  et  râpés ,  offre  encore  une  nouvelle  espèce 
de  coton  dont  la  légèreté  ne  le  cède  point  à  celle  de  l'édredon 
et  qui  peut  être  em|)loyé  aux  mêmes  usages. 

i>  Chaque  tronc  de  bananier  donne  jusqu'à  cinq  ou  six 
grammes  (  un  gros  et  demi  ^  de  trachées ,  dont  les  fils  sont 
plus  longs ,  plus  élastiques  et  plus  disposés  à  se  lier  entre  eux 
que  ceux  des  diverses  espèces  de  colon. 


'  ■  1 


(i)  La  petite  quantilë  d'étlier  que  contient  cet  alcool  paroit  produite  par  Tac- 
lionqu  exerce  sur  le  liquide  l'acide  acéteux  développé  par  la  fermenlation  acétcuse, 
qui  s'établit  en  même  temps  que  la  yiaeuse  dans  le  moût  de  ce  fruiu  (  Noie  de 
l'aateur  du  Mémoire*  ) 
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»  La  figure  de  ces  trachées ,  observées  au  microscope,  est 
celle  d'uu  rpban  dont  la  trame  seroit  composée  de  huit  à 
yingt-deux-Ws  blancs  ,  argentés ,  diaphanes  ,  très-brillans  et 
peut-être  tabulés ,  entre  chacun  desquels  existe  un  écartement 
égal  à  leur  grosseur,  qui  est  la  même  pour  tous.  Chaque  fil  est 
alternativement  et  transversalement  enlacé  en  dessus  et  eu 
dessous  par  un  fil  semblable,  qui^  serpentant  régulièrement, 
forme  la  chaîne  de  cette  jolie  trame.  Uîntervalle  entre  les 
vaisseaux  de  cette  chaîne  est  à  peu  près  égal  à  l'espace  qu'oc- 
cupent en  largeur  dans  le  ruban  trois  ou  quatre  vaisseaux  de  sa 
trame.  Ce  ruban  est  à  jour  et  formé  de  mailles  en  losange  qui 
paroissent  se  dilater  et  se  contracter  alternativement  dans  le 
loécanisme  de  la  végétation. 

»  Le  savant  Sennebier(  i }  nous  paroît  s'être  trompé  en  comp^ 
tant  l'indivisibilité  au  nombre  des  caractères  des  trachées,  puis- 
qu'on peut  les  séparer  en  autant  de  fils  qu'on  en  compte  dans 
le  ruban  qu'elles  forment. 

))  Pour  extraire  les  trachées  du  tronc  du  bananier ,  j'attends 
que  le  régime  de  fruits  soit  récolté.  Alors ,  au  lieu  de  laisser 
pourrir  la  tige  sur  pied,  je  la  coupe  au-dessus  du  collet  d'où 
sortent  les  caxeux  qui  fournissent  de  nouveaux  jets ,  e%  je  la 
dépouille  de  ses  feuilles. 

»  Le  tronc  mis  à  nu  a  d'un  mètre  et  demi  à  denx  mètres 
de  longueur ,  et  son  diamètre  e§t  de  trois  à  huit  centimètres. 
Pour  le  rendre  facile  à  exploiter ,  je  le  divise  eu  trois  ou  quatre 
tronçons.  Je  prends  l'un  de  ces  tronçons ,  et  avec  un  couteau 
je  le  coupe  transversalement  en  tranches  d'environ  six  milli- 
mètres d'épaisseur.  Les  trachées,  qui  se  déroulent  et  s'étendent  | 


(i)  Pbjsioiog.  Tëgét.  tom.  i ,  p.  ii3^ 
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obéissent  sans  se  rompre  à  la  pression  de  la  lame,  qui. coupe 
facilement  les  fibres.  Jlenlève  ensuite  verticalement  la  tranche 
coupée  :  toutes. les  trachées  en  sortent  et  s'en  détachent,  et 
je  les  en  sépare  en  abaissant  le  tronçon. 

M  Par  ce  moyen ,  j'obtiens  facilement  de  chaque  tranche , 
depuis  deux  cents  ou  trois  cents  jusqu'à  deux  mille  quatre  cents 
ou  deux  .mille  cinq  cents  trachées ,  formant  autant  de. fils  de 
huit. à  vingt-quatre  centimètres  (  3  à  9  pouces)  de  longueur. 
Plus  le  tronçon  se  rapproche  de  la  base  ,  plus  il  fournit  de 
trachées.  11  n'en  donne  que  très-peu  à  trois  déciinètres  au- 
dessous,  de  la  naissance  du  régime. 

-  I)  Aussitôt  que  j'ai  extrait  ainsi  le  produit  de  cinq  à  six 
tranches,  je  le  jette  dans  l'eau  pour  éviter,  que  l'oxigène  de  la 
sève  qui  rhumecle  ,  en  réagissant  sur  son  hydrogène,  ne  pré- 
cipite une  portion  de  son  carbone  sur  les  trachées  et  ne  leur 
donne  une  teinte  fauve. 

»  La^^colte  de  cette  production  poûrroit  être  confiée  au 
garde  de  la  bananière,  qui  exploiteroit  facilement  chaque  jour 
tous  les  troncs  dont  on  détache  les  fruits.  On  voit  donc  que, 
sans  dépensé  de  main-d'œuvre,  on  poûrroit  obtenir  cette  ma- 
*tière  en  quantité  assez  considérable  pour  lea  faire  un  objet 
de  commerce.  Cette  spéculation  seroit  d'autant  plus  impor-- 
tante ,  qu'elle  exciter  oit  à  augmenter  dans  chaque  habitation 
la  culture  du  bananier ,  et  que  cette  culture  qui  n'exige  près- 
<jue  aucun  soin  accroitroit  les  moyens  de  subsistance.  On  sait 
qu'un  régime  de  bananes  composé  de  soixante  à  cent  fruits , 
sufUt  à  la  nourriture  d'un  nègre  pendant  huit  jours  ;  et  le  calcul 
démontre  qu' une  bananière  formée  seulement  de  deux  mille 
touffes,  donnant  l'une  dans  l'autre  six  tiges  dans  le  cours  d'une 
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année,  fourniroit  environ  soixante-huit  kilogrammes  (  i4o 
livres  )  de  trachées.  U  ne  s'agit  que  de  tirer  parti  de  cette  ma- 
tière ,  pour  augnoienter  le  produit  des  banamères(i). 

»  Venons  maintenant  à  sa  préparation. 

»  Après  avoir  plongé  les  trachées  dans  Veau  à  mesure  qu'on 
les  retire  du  bananier ,  je  les  lave  à  deux  ou  trois  reprises  dans 
de  nouvelle  eau  ;  j'étends  ensuite  les  flocons  sur  un  linge  pour 
les  faire  sécher  au  soleil  :  la  couleur  de  ceux  qui  avoient  une 
teinte  fauve  s'affoiblit  par  l'effet  de  la  lumière. 

>  Quand  les  flocons  sont  desséchés,  j'en  démêle  les  Gis  en  les 
tirant  doucement  en  tout  sens  et  surtout  en  longueur.  Ces  fils 
qui  s'étoient  réunis  se  divisent  par  cette  opération ,  que  j'ap- 
pelle carder  à  la  main.  Gela  n'est  pas  difficile  ;  mais  je  crois 
qu'il  seroit  plus  avantageux  d'envoyer  les  flocons  en  Europe 
dans  leur  premier  état ,  on  les  y  carderoit  avec  plus  d'adresse. 

»  La  matière  ainsi  préparée  conservant  encore  la  rudesse  du 
gros  coUm  et  n'étant  pas  d'une  blancheur  éclatante  j  j'ai  es- 
sayé de  rendre  les  fils  plus  moelleux  et  plus  blancs. 

»  Pour  cela  je  les  ai  fait  rouir  pendant  quatre  jours  ;  mais 
le  rouissage  n'ayant  pas  détruit  la  teinte  fauve ,  je  les  ai  fait 
macérer  pendant  une  heure  dans  de  l'eau  acidulée  par  le  jus 
de  citron ,  qui  les  a  rendus  parfaitement  blancs  :  l'eau  acidulée 
par  l'acide  muriatique  oxigéné  a  produit  le  même  effet. 

»  Les  dissolutions  alcalines  ont  donné  aux  trachées  une  teinte 
soufrée  et  verdâtre  :  l'eau  de  savon  les  a  colorées  de  même; 


(i)  Les  tronçons  de  bananier  desquels  on  «  sépare  les  tracliées  pearent  encore 
être  employés  utilement  :  booiUis  arec  nn  pea  de  gros  syrop,  ib  sont  ua  alîmoil 
ires-propro  k  engraisser  les  porcs  et  antres  aninunx  de  basse  cov. 
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mais  elles  oM  acqnis  plus  de  moelleux ,  et  lés  eaux  acidulées 
les  ont  blanchies  sans  leur  faire  perdre  leur  souplesse. 

»  Plongées  dans  une  eau  légèrement  colorée  par  FindigO  y 
elles  ont  pris  une  teinte  pins  agréablef. 

M  Enfin ,  un  dernier  procédé  plus  simple ,  et  par  fcellé  t'àîsôn 
préférable ,  consiste  à  employer  le  lavage  dans  plusieurs  eàni 
aussitôt  après  l'extraction  de  la  matière ,  ensuite  la  matétaûtiti 
dans  de  nouvelle  eaii  du  soir  au  matin ,  enfin  un  dernier  la-» 
vage  et  la  dessiC6ation. 

»  Privé  d'ai'tistes ,  je  n'ai  pu  faire  essayer  ici  de  fabti(|rier 
difTérens  tissus  avec  cette  matière.  Je  me  suis  borné  à  la  faire 
filer  pour  l'employer  à  la  broderie  et  au  tricotage.  J'ai  été 
satisfait  des  résultats. 

D  On  pourra  sans  doute  en  fabriquer  des  étoffes  qui  seront 
d'une  extrême  légèreté.  Elle  doit  surtout  être  propre  à  la  fa-- 
brication  des  chapeaux  ^  car  j'ai  reconnu  que  ses  fils  contournés 
en  spirale  se  contractent  fortement  et  se  lient  entre  eux  par 
un  degré  de  chaleur  peu  supérieur  à  celui  de  l'eau  bouillante , 
caractère  qui  les  rapproche  de  la  laine. 

»  Cette  matière  est  moins  conductrice  du  calorique  que  le 
coton  y  et  elle  est  infiniment  plus  légère:  d'où  il  suit  qu'on 
l'emploieroit  avec  beaucoup  plus  d'avantage  pour  ouéter  les 
habillemens  d'hiver. 

»  Cettematière  est  encore  excellente  pour  faire  des  mèches 
dans  la  fabrication  des  chandelles.  L'incinération  de  ces  mèches 
ne  tarde  pas  à  s'opérer  après  leur  carbonisation  ;  elles  ne 
forment  point ,  comme  les  mèches  de  coton ,  ce  champignon 
qui  diminue  beaucoup  la  lumière ,  et  les  chandelles  n'ont  be- 
soin d'être  mouchées  que  de  loin  en  loin.» 

Après  avoir  rendu  compte  du  Mémoire  de  M.  Hapel-la-Ghe- 
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naye^  nous  devons  ajouter  que  quand  même  les  tracbécs  du 
bananier  ne  pourroienl  être  employées  dans  les  usages  éco- 
nomiques avec  autant  d'avantage  qu'il  le  présume,  son  obser- 
vation seroit  toujours  intéressante  et  utile  aux  progrès  de 
l'anatomie  végétale,  parce  qu'on  ne  connoit  aucune  plante  où 
les  trachées  soient  aussi  abondantes  que  dans  le  bananier  et 
où  il  soit  aussi  facile  de  les  observer. 

Après  qu'on  a  coupé  le  troîtc  du  bananier  et  les  feuilles  qui 
Tenveloppent ,  il  en  sort  une  grande  quantité  de  suc  limpide 
qui  présente  quelques  propriétés  particulières.  MM.  Fourcroy 
et  Yauquelin  ayant  jugé  à  propos  de  l'examiner,  nous  allons 
donner  l'analyse  qu'ils  en  ont  faite. 
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ANALYSE 

DU  suc   DE   BANANIER. 


PAR    MM.  FOURCROY    ET    VAUQUELIN. 

I.®  Ce  suc  est  un  peu  coloré,  Irès-liquide  et  nullement  vis-» 
queux,  comme  le  sont  la  plupart  des  sucs  végétaux. 

1.*  Il  n'est  ni  acide  ni  alcalin  :  sa  saveur  est  légèrement  pi-  - 

quante. 

3.0  II  est  abondamment  précipité  par  Teau  de  chaux ,  sous  la 

forme  de  flocons  blancs. 

4.''  Il  est  également  précipité,  par  le  nitrate  d'argent,  en  une 
substance  qui  n'est  qu'en  partie  redissoute  par  l'acide  nitrique: 
ce  qui  prouve  qu'il  y  a  dans  ce  suc  deux  acides  qui  précipitent 

l'argent. 

5.*  Soumis  à  l'évaporation  ,  ce  suc  ne  s'est  pas  troublé 
comme  ceux  des  autres  végétaux:  il  a  seulement  déposé  quel- 
ques légers  flocons  rougeàlres. 

6.''  La  liqueur,  réduite  en  consistance  de  syrop  clair,  a 
fourni  une  masse  saline,  cristallisée  confusément  en  aiguilles 
colorées  légèrement  en  jaune.  Ces  cristaux,  égoutléset  mis  sur 
les  charbons  allumés,  ont  fusé  à  la  manière  du  nilre  ordi- 
naire ^  mais  ils  laissoient  un  résidu  charbonneux. 

Mille  grammes  de  ce  suc  outdonné  environ  quinze  grammes^ 
de  ce  sel ,  ce  qui  est  un  et  demi  pour  cent. 

Pour  connuitre  la  nature  des  substances  salines  contenues 
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dans  le  suc  de  bananier  ,  on  a  redissous  les  cristaux  dans  Teau  , 
et  on  y  a  versé  de  Feau  de  chaux  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  soit 
plus  formé  de  précipité  :  celui-ci  séché  pesoit  cinq  grammes  ; 
il  avoit  toutes  les  propriétés  de  Toxalate  de  chaux. 

8.^  Ce  sel  décomposé  par  le  carbonate  de  potasse ,  et  la  li- 
queur saturée  par  l'acide  nitrique,  a  donné  par  Févapora- 
tion  trois  grammes  et  demi  d'oxalate  acidulé  de  potasse.  Le 
résidu  étoit  du  carbonate  de  chaux  qui  se  dissolvoit  avec  ef- 
fervescence dans  Facide  nitrique  ;  cependant  il  contenoît  en- 
core une  petite  quantité  d'oxalate  de  chaux. 

9.^  La  liqueur  d'où  Facide  oxalique  avoit  été  précipité  par 
la  chaux ,  a  été  évaporée  à  siccité ,  et  le  résidu  traité  par  Fal« 
cool  à  trente  degrés  ;  celui^i ,  évaporé  à  siccité ,  a  fourni  un 
mélange  de  potasse  et  de  muriate  de  potasse  :  ce  qui  ne  s'est 
pas  dissous  dans  FalcooV  redissous  dans  Feau ,  et  abandonné 
à  Fair  libre  ,  a  donné  beaucoup  de  cristaux  de  nitrate  de 
potasse  ;  il  y  en  avoit  environ  huit  grammes. 

Quant  à  la  quantité  de  muriate  de  potasse ,  on  ne  Fa  pas 
déterminée. 

Lie  suc  de  bananier  est  donc  composé,  i.^  de  nitrate  de 
potasse,  qui  fait  la  plus  grande  partie  des  matières  salines; 
3.^  d'oxalate  de  potasse  neutre,  qui  y  est  aussi  aâse2  a&cmdainc  ^ 
3/^  de  muriate  de  potasse  en  petite  quantité;  4-^  ^^^  petite 
quantité  de  matière  colorante  qui  se  dépose  pendant  Féva* 
poration. 

Le  bananier  contient  tant  de  ces  sels ,  que  son  tronc ,  ctmpé 
par  tranches  et  exposé  àTair^  offre  sur  chaque  tranche ,  ett 
se  desséchant ,  des  effiorescences  salines  très-abondant^ 

n  y  a  si  peu  de  matière  végétale  dans  ce  suie,  qvtûu  pdor* 
roit  le  regarder*  CQmme  une  simpb  dissolution  saline. 
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DES  HAUTEURS  ET  DES  POSITIONS 


CORRKSPONDAMTES 


DES  PRINCIPALES  MONTAGNES  DU  GLOBE, 

Et  de  l'influence  de  ces  Jiauteurs  et  de  ces  po- 
sitions, sur  les  habitations  des  animaux. 

PAR  LACÉPEDE 


Çjïn  connoit  à  très-peu  près  la  hauteur  des  principales  mon-* 
tagnes  du  globe.  Mais  on  n'a  pas  examiné  en  grand  les  rap« 
ports  déposition  de  ces  montagnes  principales  :  on  n'a  pas  assez 
comparé  les  relations  de  leurs  diverses  élévations  ;  on  n'a  pas 
cherché  la  véritable  influence  qu'elles  exercent  sur  la  nature 
des  habitations  des  animaux. 

Occupons-nous  de  ces  objets  importans. 

On  ne  peut  pas  douter  que  les  montagnes  principales  de 
la  terre  n'aient  eu,  dans  des  temps  plus  ou  moins  reculés^ 
une  hauteur  supérieure  à  celles  qu'elles  présentent  maintenanL 
D'un  autre  côté ,  on  ne  peut  pas  croire  que  leurs  sommets  se 
soient  abaissés  d'une  manière  proportionnelle  à  leur  élévation 
primitive.  Mais  ces  dififérences  passées,  qu'il  est  impossible  de 
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connoître  avec  précision,  ne  peuvent  pas  influer  sur  les  elTets 
actuels  de  la  hauteur  Je  ces  montagnes. 

On  verra  également  que  les  erreurs  qui  ont  du  avoir  lieu 
dans  Uévaluation  du  plus  grand  nombre  de  hauteurs  actuelles 
que  l'on  a  crues  déterminées,  avant  que  les  progrès  de  la  phy- 
sique ,  et  particulièrement  les  découvertes  de  M.  De  Laplace , 
eussent  perfectionné  l'art  de  les  mesurer,  n'ont  pas  du  ni'em- 
pécher  de  présenter  les  résultats  généraux  que  je  vais  oftrîr, 
et  qu'on  pourra  d'ailleurs  modifier  facilement  à  mesure  que 
ces  erreurs  seront  rectifiées. 

Pour  mieux  entendre  ce  que  je  désire  d'exposer,  supposons 
que  le  globe  entier  a  été  recouvert  par  les  eaux  de  l'Océan. 

Supposons  encore  que  la  surface  des  mers  Se  soit  abaissée 
graduellement  depuis  que  les  grandes  montagnes  ont  pris  leur 
forme  actuelle. 

Divisons  le  temps  de  cet  abaissement  progressif  de  l'Océan 
en  époques  déterminées.  Quelle  qu'ait  été  la  durée  particu- 
lière de  chacune  de  ces  époques,  marquons-en  les  limites  par 
les  différentes  hauteurs  dont  les  eaux  sont  graduellement  des- 
cendues; et  comptons,  par  exemple,  une  époque  particulière 
pour  chaque  hauteur  de  cinq  cents  mètres  dont  les  eaux  se 
sont  successivement  abaissées. 

La  plus  haute  montagne  du  globe  a  plus  de  six  mille  cinq 

cents  mètres  d'élévation. 

•       La  première  époque  sera  pour  nous  celle  à  la  fin  de  laquelle 

les  eaux  de  la  mer  n'étoient  plus  élevées  que  de  six  mille 

cinq  cents  mètres  au-dessus  de  la  surface  actuelle  de  TOcéan. 

Alors  le  Chimboraço  paroissoit  seul  au-dessus  du  vaste 
Océan  qui  environnoit  la  terre.  Le  Chimboraço  est  un  volcan  j 
il  appartient  à  une  partie  de  la  terre  à  laquelle  ou  auroit  ^ 
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d'après  notre  supposition,  donné  improprement  le  nom  de 
nouveau  continent;  il  est  situé  dans  la  zone  torride,  très-près 
de  la  ligne,  et  dans  l'Amérique  -  Méridionale. 

I.a  seconde  époqne  a  commencé  lorsque  la  mer  ne  s'éle-» 
voit  plus  que  de  six  mille  mètres  au-dessus  de  son  niveau  ac- 
tuel. Elle  a  laissé  alors- à  découvert  une  grande  partie  de  la 
cliaîne  des  Cordilières  j  le  volcan  de  Cotopaxi ,  Cayambéoréou , 
Antisaua  ,  le  pic  d'OrJsaho  dans  la  Nouvelle-Espagne;  mais 
toutes  les  sommités  qui  s'élevoient  au-dessus  des  eaus ,  appar- 
tenoirait  à  la  partie  de  l'Araériquê  située  sous  la  zonetorride; 
à  douze  ou  treize  ceatsmyriamètres  de  ces  sommités,  mais  tou? 
jours  sous  la  même  zone ,  parut  la  montagne  de  Mauuakoal  de 
l'île  de  Sandwich. 

Pendant  la  troisième  époque,  l'Océan  ajira  baissé  de  cinq 
cents  mètres ,  sans  qu'aucune  nouvelle  Herre  se  soit  montrée 
au-dessus  de  sa  surface.    .  i  : . 

A  la  iiu  de  la  quatrième  époque ,  l'Océan  n'étoit  plus  élevé 
que  de  cinq  mille  mètres  au-dessus  de  son  niveau  actuel.  De 
nouvelles  parties  des  Andes ,  et  particulièrement  le  volcan  de 
Sangay  et  celui  d'Uuguragua,éloient  sortis  du  selnd^^a^,^ 
ainsi  que  Mauna-Roa  de  l'Ile  de  Sandwich. 

Mais  ce  que  nous  devons  surtout  remarquer ,  c'«st  que  pen». 
dant  cette  époque  parurent  les  montagnes  du  nord  et  du 
nord-est  de  la  Chine,  celles  qui  la  séparent  de  la  Tartarie  et 
du  désert  de  Cobi  ;  et  il  est  vraisemblable  qu'il  faut  ^apporter 
à  la  même  date  ou  à  peu  près  l'apparitiou  des  hautes  mon- 
tagnes de  l'intérieur  de  l'Afrique.  Nous  ne  pouvons  que  conjec- 
turer à  cet  égard ,  la  véritable  hauteur  de  ces  montagnes  nous 
étant  inconnue.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  l'élévation  de  ces 
montagnes  africaines ,  c'est  à  cette  qctatrième  époque  qu'il 
g.  39 
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faut  rapporter  le  comaieDcendeot  de  réin^$ion  dn  continent 
iqne  nous  nommons  l'ancien  ^  et  celte  émersion  a  commencé 
vers  le  4^/  degré  de  latitude  nord,  à  i65  degrés  ou  environ 
-des  montagnes  les  plus  élevées  de  l'Amérique. 

-  Les  deax  pics  de  l'île  de  Saiidwicli  sont  situés  à  une  dis^ 
fftnce  à  pea  près  qgale  de  ces  montagnes  et  de  celles  de  FAmé- 
rique  équinoxiale;  et  de  plus  elles  sont  placées  sur  une  bande 
qui  is'étendroit  des  unes  aux  autres. 

'  Si  nous  exceptons  les  montagnes  africaines^  nous  verrons 
dôtic  (pxe  les  grandes  sommités  qui  s'élevoient  à  la  fin  de  cette 
'«[bdtrièitle  époque  au-dessus  du^  niveau  des  mers^  oomposoient 
one  bande  interrompue  qui  partoit.de&.venvirons.de  Téqua- 
leur  dans  rAmérique-Méridionale  y  se  prolongeait  par  les  fies 
Sandwich  ju^u'au  nord-c^uegt  4fif  la  Ghiné  y  parëonroit  près 
«Sfe  là  moitié  de  fe  eireonfi^ence  du  globe  ^' et  Êusoit  avec 
Téquateur  un  angle  d'environ  quarante^inq  degreSi 

A  la  fin  de  la  cinquième  époque ,  le  volcan  du  Pitehindba  ^  qui 
f^tt  -partie  des  Andes  amértcaiiys&9  s'élevoit  auf*dessas  desiners. 
'Leà'  plus  haiiteif  ^^Miitagiies  ^  de  l'Europe  j  ;  le  Mont-fibnc  ,  le 
Tntmt  Rose^et  Vi^Flékr  dit  Tyrcd ,  montroient  défà  leurs  som* 
mets  ;  le  mont  Ojp^yr  àe  iHle  de  Sumatra  paroissoit  aussi  j  et 
%liànàe  iûtërrtmipue  dont  une  extrémité  éloit  ce  miont  Opbyr 
<â^  Suhtatt'a^,  étdont  l'autre  se  composoit  dn  groupe  formé  par  le 
mbtit  Rose,  l'Ortelelr  et  |eMont-Blanc:^)àfétendoit,  oomme  celle 
'de  la  quairième^ëjipcfEie  y  depuis- Jes  èuvirons  de  larlignejusqu^au 
45/  degré  de  l'hémisphère  nord  ^  parcouroit  eu  diagonale  près 
de  cent  degrés ,  se  dirigeok  vers  le  nord*onest  y  comme  la 
bandie  qui  aîloît  d'Amérique  en  Asie  ^  et  éloit  presqde  parallèle 
à  cette  dernière'  bknde.  «^   . 

]â  si^vième  épjp^fse  fies  éMu  ont  baissé  de  cinq  cents 
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mètres.  Le  groupe  composé  du  Mont-Blanc ,  du  mont  Rose  et 
de  rOrteler  tyrolien  ,  s'est  agrandi  par  l'apparition  du  Loit* 
pilou  >  du  mont  Viso,  du  roc  de  là  Nière/de  FOlan  et  ds 
Maaren  y»  compris  dans  le  département  de  France  connu  sous 
lenom  de  Hautes-*Alpes,  ainsi  que  par  celle  de  la  plt)s haute som-«' 
mité  du  département  des  Basses-Alpes ,  et  du  Finster-Aarhorn^ 
du  Monch  et  du  Schreckhorn ,  du  canton  de  Berne. 

Avant  la  fin  de  la  même  époque ,  le  mottf  -  de  la  Nouvelle^ 
Espagne  qui  porte  le  nom  de  Coffre  de  Pérote ,  a  paru  au* 
près  de  TOrisaho  dont  nous  ayons  déjà  parlé,  et  qui  seroit  ta 
plus  haute  montagne  du  globe  si  le  Cfaimboraço  n'existoit  pas. 
*  Remarquons  que,  pai^mi  les  montagnes  des  Hautes* Alpes 
que  nous  venons  de  nomm^ ,  celle  d'Olan^  qui  s'élève  à  quatre 
mille  deux  cent  huit  mètres ,  renferme  une  nîiïie  de  cuivre  e^ 
de  plomb ,  et  que  celle  de  Mattreti ,  dont  la  hauteur  est  de 
quatre  mille  quatpe  mètres^  présente  non-seulement  du  quartz 
et  du  granit ,  mais  encore  de  la  stéatite  et  une  raine  d'or. 

Pendant  la  septième  époque,  les- eaux  ont 'baissé  jusqu'à 
trois  mille  cinq  cents  mètres ,  et  par  conséquettt  de  près  de 
la  moitié  de  la  hauteur  totale  à  laquelle  nous  avons  commencé 
de  les  considérer.  La  direction  àes  montagnes  qu'elles  laissent 
à  décoiivert  n'est  plus  de  la  ligne  vers  le  nord-ouest  :  cdOles 
qui  se  montrent  maintenant  forment  une  bande  dirigée  au 
contraire  de  la  zone  torride  vers  lenord-èst.- 

Les  principales  sommités  qui  paroissent  à'  cette  septième 
époque^  sont  en  effet,  ^  nous  les  considérons  d'après  leur 
arrangement  géographique ,  et  non  d'après  la  gradation  de 
leurs  hauteurs ,  le  Wiesbach^Horn  des  environs  de  Saltzbourg, 
le  Grosse lockneu  du  Tyrol,  le  Tœdiberg  de  Glaris ,  le  Gallen<« 
ttock  et  le  Sustenhom  du  canton  d'Uri ,  le  Wetter-Hom  et  le 
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Balm-Hom  du  canton  de  Berne,  leLiaurang  et  les  trois  Elliôns 
-du  département  des  Hantés- Alpes ,  le  Mont-Perdu  et  la  Mala- 
jdettft ,  les  deux  plus  hautes  montagnes  des  Pyrénées,  les  mon- 
tagnes du  royaume  de  Maroc,  et  enfin  le  volcan  ou  pic  de 
-Ténériffe,  qui  s'élève  à  plus  de  trois  mille  huit  cents  mètres, 
et  qui  borne,  du  côté  du  tropique,  cette  chaîne  que  nous 
venons  de  parcourir,  en  parlant  des  environs  du  4^/  degré, 
^t  en  allant  du  nord-e^  vers  le  sud-ouest.  ; 
.  Les  trois  ËllÎQns  dés  Hautes- Alpes  que  nous  avons  indiqués', 
iX)ntiennéDt  du  cbivre  et  duplomh,  comme  l'Olan^  qui  ap- 
partient à  la  sixième  époque»; 

Avant  que  la  huitième  époque  ne  fut  terminée ,  l'archipel 
européen  qui  paroi$soit  déjà  et.  qui  .étoît  coipposé  des  plus 
grandes  sommités  des  Pyrénées  et  des  Alpes ,  s'étoit  agrandi 
par  l'apparitioa  du  Wotzman ,  voisin  de  Saltzbourg ,  dû  Hohen- 
âchwartzhophe  et  du  Plateskogel  du  Tyrol^  du  Stella  et  du 
Marschol-Horn  dçs  Grisous,  de  l'Ober-Albstok  et  du  Kiarî-r 
denberg  dû  canton  d'Urî ,.  d|i,haut.Gadmenstock  d'Unterwidd, 
du  RityU-Horn  dte  canton  de  Berné,  du  Tittlis  et  du  Bùet^ 
du  Muan  de  Bellone  et  de  l'Aiguille  Noire  de  Neu vache  du 
département  des  Hautes-Alpes ,  du  Lausanice  du  département 
;dcs  Basses- Alpe$,  et  duYîgne-M^e,  du  Cylindre  4e  Marboré, 
du  Mont-Tojujïné ,  du  Pic-Long  ,du;  Néouvielle  et  du  pic  du 
Midi,  qui  hérissent  maintenant  la  longue  chaîne!  des  Pyrénées. 

Les  terres  européennes  forment,  pendant  cette  époque, 
une  bande  dirigée  dans,  le  même  sei^s  que  pendant  la  sep- 
tième^ mais  vers  le  milieu  de  çet^epéi*ipdeparoit  l'Etna,  qui 
porte  soti  sommet  à  trois  uviUe;  dlwX  cent  vingt  mètres ,  et 
«'écarte  vers  le  sud ,  de  la  bandç  iplblînôê  vers  le  nôrd-esL 

Lorsquç  cette  période  se  termine,  lés  eauX  ne  s'élèvent  plus 
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qu'à  trois  mille  mètres  au-dessus  de  la  surface  actuelle  des  mers. 
Mais  alors  avoit  paru ,  daus  rAmérique-Septentrionale ,  cette 
Gontimation  des  Cordillères  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de 
^  Stony  ou  de  Rockjmountains^  que  les  deux  capitaines  des  Etats- 
Unis  ,  Lewis  et  Çlarke  ,  envoyés  par  M.  Jefferson  ;  viennent 
de  traverser  ^  .et  dont  les  sommets,  sur  une  largeur  de  douze 
myriamètres ,  présentent  des  glaces  qui  ne  fondent  dans  au- 
cune saison.    -  . 

Pendant  la  neuvième  époque  >  le  sommet  du  Liban  parpît 
a  ddux  mille  neuf  cent  quatre-viqgt-quatre  mèy^es.  L'Océan 
laisse  ensuite  à  découvert  la  pointe  de  Lomnitz,  qui  fait  partie 
des  moiits  Krapacks ,  et  qui  prolonge  toujours  ver^  le  nord- 
est  la  bande  européenne,  le  Geyerkppf  de  Saltzbourg ,  le  Solms^ 
iiœhè  »  du  ^y roi ,  le  haut  Sentis  d'Appenzel^  le  Rosstock  du 
canton  de  Schwitz  ,  le  Hochhut  d'Unterwald ,  le  Rothstock 
et  le  Siedelhorn  du  canton  de  Berne,  le  mont  Cenis ,  le  Monte- 
Vellino  des  Apeniiins,  le  pic  de  Servières  qui  présente  du  trap 
et  deâ  variolites ,  l'Obioux  qui  montre  du  calcaire  coquillier  , 
des  ammonites  et  des  oursins  sur  du  calcaire  compact,  FAu- 
rouze,  rinfernay  et  le  Faraël  du  département  des  Hautes- 
^lpes,le  Monte-Rolondo  de  Corse,  le  Canigou  des  Pyrénées 
orientales,  la  partie  de  T Atlas  qui  avoisine  Alger  ^  et,  vers  le 
-commencement  de  cette  période,  les  terrjes  de  FAmériqué 
équinoxiale  s'étendent  par  l'apparition  de  la  vallée  où  est  située 
maintenant  la  ville  de  Quito  ,  de  même  qu'avant  la  fin  de 
ce  laps  de  temps  paroît,  au  nord -est  de  l'Asie,  le  pic  de 
Xa/7g"/^,  ainsi  nommé  par  La  Pépouze.  .         .         :    ,    ,  r 

A  peine  la  dixième  époque  est-elle  commencée,  que  le  pic 
des  Açores,  élevé  de  deux  mille  quatre  cenJL  soixante  $eize 
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mètres ,  élargit  la  bande  européeime  vers  une  de  ses  extré- 
mités ,  pendant  qne  le  Badislaw  de  la  Transilvanie  l'agrandit 
vers  Fautre  bout,  que  la  découverte  du  petit  Altaï  de  Sibérie 
remplit  une  portion  du  grand  intervalle  qui  la  séparoit  des 
montagnes  du  nord  de  la  Chine ,  et  que  le  Syltoppen  de  Suède 
et  un  volcan  des  iles  Kuriles  retendent  pour  ainsi  dire  vers 
le  cercle  polaire. 

C'est  à  cette  même  période  qu'il  faut  rapporter  Fémersion 
du  mont  Pilate  de  Lucerne,  du  Stock-Horn  de  Berne,  du 
Ochsenstockel du  Weidi-Hom  d'Unterwald,  du  col  de  Lan* 
taret  où  Ton  trouve  de  la  tourbe  et  du  granit  secondaire ,  et 
du  mont  Genèvre  qui  offîre  de  la  tourbe  dans  laquelle  on  re- 
connoit  des  feuilles  de  pin  et  des  feuilles  de  mélèze. 

La  onzième  époque  est  celle  pendant  laquell&'^pannssent 
au-dessus  des  eaux  de  TOcéàn  FUnterberg  de  Saltzbonrg ,  le 
Villard  d'Arène  et  le  mont  Lagrave  du  département  des  Hautes* 
'Alpes ,  ainsi  que  la  Falliouse  des  Basses-Alpes. 

Pendant  ce  temps ,  les  divers  groupes  et  les  différentes  chaînes 
que  nous  avons  considérés  jusqu'à  présent  ,  se  rapprochent 
par  divers  nouveaux  chaînons,  et  s'étendent  en  diflerens  sens^ 
notamment  par  Fapparition  de  FËllboruse  du  Caucase,  qvi 
porté  sa  tête  à  plus  de  mille  huit  cents  mètres ,  de  FAdelut  de 
Suède,  du  Schnœkoppê  de  Bohème,  du Snaèrsals-Jaekul  d'Ir- 
lande, qui  s'élève  à  mille  six  cents  mètres ,  du  mont  d'Or,  du 
Cantal ,  du  Puy-^de-Dôme ,  et  du  Reculet  du  Jura. 

Lorsque  la  douzième  époque  a  été  terminée ,  FOcéan  avoit 
laissé  paroître  le  mont  Eryx  de  Sicile ,  le  Vésuve ,  le  Rigi 
dû  canton  de  Schwitz ,  le  Schneeberg  et  le  Hoheule  de  la 
3ilésie,  le  Hampelsbaude  de  la  Bohème ,  le  Broken  du  Hartx, 
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le  Feldberg  de  la  Forél-Noire ,  le  Snowdon  du  pays  de  Galles, 
le  Bennewis  d'Ecosse ,  et  enfin  la  Pointe-Noire  et  le  Parnasse 

du  Spitzberg.  ,      .  ,  ' 

r  La  mer  ne  s'élevoit  diors  qu'à  mille,  mètres  au-^dessos  da 
.niveau  actuel. 

'  n  n'entre  pas  dans  notre  sujet  de  comparer  les  positiohs 
des  montagnes  ou  plutôt  des  collines  qui  n'ont  pas  mille  mètres 
de  haut 9  ou,  ce  qui  est  latnéme  chose,  d'énumérer  celles  qui, 
dans  notre  supposition,  n'ont  paru  que  pendant  une  treizième 
ou  une  quatorzième  époque.  •  > 

Quelle  que  soit  la  vérité  de  cette  hypothèse,  elle  montré  les 
rapports'  de  hauteur  elles  correspondances  > de  position  des 
principales  montagnes  de  la  terre.  ^ 

Mais  cette  considération  ne  suffît  pas  pour  avoir  une  idée 
juste  de  l'influence  de  ces  montagnes  sur  les  habitations  des 


animaux. 


La  température  de  l'atmosphère  ne  diminue  pas  seulement 
en  raison  des  hauteurs  auxquelles  on  s'élève ,  mais  encore  en 
raiison  de  l'éloignement  de  la  zone  torride. 

Il  résulte  de  la  combinaison  de  ces  deux  décroissemens ,  qae 
Fatmosphère  peut  étr'e  considérée,  sous  le  rapport  de  la  iem- 
pérature,  comme  composée  de  couches  placées  les  unes  au- 
dessus  des  autres  ,  qui  font  le  tour  du  globe  dans  le  «eus 
de  l'équateur  ,  mais  dont  les  moins  hautes  s'inclinent  éaùs 
chaque  hémisphère  vers  la  surface  de  la  terre ,  la  rencontrent 
d'autant  plus  tôt ,  et  p^tr  conséquent  s'étendent  d^autant  moins 
vers  le  pôle ,  qu'elles  sont  moins  élevées. 

Ces  couches  sont  innombrables  y  mais ,  pour  mieux  exposer 
ce  que  nous  avons:  à  dire ,  n'en  considéffons  que  sept  prin^ 
cipales. 
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.  La  première  et  la  plus  haute  est  celle  dont  la  sarface  in- 
férieure s'élève,  au-dessus  de  Féquateur  terrestre ^  à  une  hau- 
teur de  six  mille  mètres.  Son  élévation  au-dessus  des  pôles 
jest  beaucoup  moindre  ;  mais  elle  enveloppé  tout  le  globe. 

La  seconde  s'élève,  dans  sa  partie  supérieure  et  au-dessus 
de  Féquateur  de  la  terré  ^  jusqu'à  six  mille  mètres ,  pendant 
que  sa  surface  inférieure  n'est  élevée ,  sous  ce  même  équateur , 
que  de  quatre  mille  huit  cents  mètres,  hauteur  à  laquelle  se 
trouve  au-dessus  de  la  ligne  équinoxiale  la  Umite  des  glaces 
ou  neiges  qui  ne  fondent  dans  aucune  saison. 

Cette  seconde  couche  a  donc  au-dessus  de  l'équateor  une 
épaisseur  de  douze  cents  mètres.  Elle  environne  tout  le  globe, 
comme  la  première  ;  mais  sa  surface  inférieure  repose  sur  la 
terre,  vers  le  soixante-sixième  degré  et  demi  de  latitude,  c'est- 
à-dire  vers  lé  cercle  polaire ,  où, pendant  presque  toutel'année, 
la  région  de  la  glace  touche  la  surface  du  globe. 

Cette  surface  inférieure  présente  une  courbure  plus  ou 
moins  éloignée  de  la  courbure  sphérique ,  comme  sa  sarface 
supérieure,  et  comme  les  deux  surfaces  de  toutes  les  antres 
couches. 

Cette  même  surface  inférieure  de  la  seconde  couche  se 
confond  au-dessus  de  tout  le  globe  avec  la  hmite  des  glaces 
et  des  neiges  qui  ne  fondent  pas  pendant  l'été;  elle  est 
donc  élevée  de  4^200  mètres  au-dessus  des  tropiques,  de 
2,700  naètres    au-dessus  du  4^.^  degré  de  latitude,  etc. 

Nous  supposons  à  la  troisième  couche,  qui  est  placée 
immédiatement  au-dessous  de  la  seconde,  une  épaisseur  telle 
que  sa  surface  inférieure  rencontre  la  terre,  vers  le  55.* 
degré  de  latitude.  Qette  même  surface  inférieure  ne  doit  avoir, 
au-dessus  de  la  ligne  équinoxiale,  que  quatre  mille  mètres 
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de  hauteur,  parce  que  c'est  à  cette  hauteur  de  quatre  mille 
mètres  qu'on  trouve,  au-dessus  de  Féquateur  de  la  terre,  une 
température  à  peu  près  égale  à  celle  qu'on  éprouve,  à  la  sur- 
face du  globe,  vers  le  cinquante-cinquième  degré  de  latitude. 

Par  une  raison  semblable,  la  quatrième  couche,  qui  touche 
la  terre  au  quarante-cinquième  degré ,  n'est  élevée  dans  sa  sur- 
face inférieure  que  de  trois  mille  deux  cents  mètres  au-dessus 
de  réljuateur  terrestre. 

Le  dessus  de  la  cinquième  couche  n'a  que  deux  mille  quatre 
cents  mètres  d'élévation  au-dessus  de  la  ligne  équinoxîate,'  et 
cette  cinquième  couche  se  confond  avec  le  niveau  actuel 
de  rOcéan  au  35.**  degré. 

La  sixième  couche  rencontre  ce  niveau  dès  le  tropique,  ou, 
ce  qui  est  la  même  chose,  dès  le  23.*  degré  et  demi*,  la  hauteur 
de  sa  surface  intérieure  n'est,  au-dessus  de  la  ligne  équinoxiale, 
que  de  seize  cents  mètres,  parce  que,  tout  égal  d'ailleurs,  et  en 
supposant  le  soleil  toujours  au-dessus  de  Téquateur,  la  même 
température  règne  à  seize  cents  mètres  au-dessus  de  la  ligne ,  et 
au  niveau  des  mers  sous  le  tropique. 

Enfin  la  septième  couche  comprise  entre  les  deux  tropiques 
touche  la  terre  dans  toute  Pétendue  de  sa  surface  inférieure  j 
et  la  plus  grande  hauteur  de  sa  surface  supérieure  n'est,  au- 
dessus  de  Téquateur  terrestre ,  que  de  seize  cents  mètres. 

Rappelons  maintenant  que  nous  avons  proposé,  il  y  a  déjà 
plusieurs  années,  aux  zoologues  géographes  de  diviser  la  sur- 
face sèche  du  globe  en  vingt-six  régions ,  que  nous  avons  nom- 
mées zoologîques  :  nous  leur  en  avons  indiqué  les  limites  ;  et 
les  recherches  dirigées,  depuis  cette  époque,  vers  la  rectifi- 
cation de  cette  distribution ,  ont  paru  confirmer  l'assentiment 
9-  4o 
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qu'on  a  biei^  voulu  donner  à  la  détermination  de  la  circonfé-* 
rence  de  ces  yingt-sîx  régions. 

Pour  avoir,  cependant,  une  idée  plus  vraie  de  la  nature  des 
habitations  que  ces  vingt-si}^  régions  présentent  aux  animaux, 
ft  de  Leur  influftnce  sur  la  nature  ou  les  habitudes  dp  ces  der- 
niers, il  çst  néce3s^i^e  d|e  tenir  compte  des  effets  que  les  mon- 
tagnes qvii  environnent  ces  région^  piçuvept  produire  sur  ces 
contrées,  par  Faction  qu'elles  exercent  sur  la  température  de 
leur  atfnosphèfe^  sur  l'espèce,  le  nombre  et  le  développement 
des  végétaux  qui  y  croissent ,  sur  l'abondance  et  sur  les  qua- 
lités des  eaux  qui  les  arrosent. 

Il  est  aisé  de  voir  en  effet  que  la  nature  et  l'abondance 
des  eaux,  les  propriétés,  la  grandeur  et  le  nombre  des  végé-^ 
taux ,  la  chaleur  ou  Ip  froid  de  l'air ,  sont  les  trois  grands  élémens 
d^  toutes  les,  ^Modifications  que  peuvent  éprouver  les  animaux 
qui  respirent  l'air ,  s'abreuvent  des  eaux ,  et  se  npurrissent  de 
végétaux  directement  ou  indirectement. 

Mais  cette  in^uençe  des  hautes  montagnes,  cptte  sorte  de 
perturbation  produite  dans  les  phénomènes  que  présenteroit 
la  surface  de  l^a  terre  ^i  elle  n'étoit  pas  hérissée  en  certains 
endroits  de  grandes  chaînes  de  pics  tr ès-élevés ,  est,  tout  égal 
d'ailleurs ,  en  raispn ,  pren^iièreinent  de  l'élévation  de  ces  mon-- 
tagnes ,  ou  4\^  nombre  dje  couches  .atmosphériques  qu'elles 
traversent,  et  deuxièmeniient  des  parallèles  entre  lesquelles  elles 
sont  situées. 

Il  en  résulte  que^  sous  le  cercle  polaire,  aucune  montagne 
n'çxerce  dPune  manière  sensible  cette  influence  que  nous  exar 
minons ,  puisqu'elles  ont  toutes  leur  base  dans  la  seconde  des 
sept  grandes  couches  ^tgûi,osp]^riques  dont  nous  venuus  de 
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parler,  et  que  cette  seconde  couélie,  ainsi  que  nous  TaVotis^ 
dit,  est  au-dessus  de  la  ligne  de  glace. 

Entre  le  cercle  polaire  et  le  cinqùatr^e-cinqurème  degré , 
les  montagnes  qui  parviennent  jilsqu^à  là  Seconde  concilié, 
dont  les  sommets  peuvent  être  par  conséquent  toujours  Cou- 
verts de  glaces  ou  de  neiges ,  .et  qui  ont  plais  de  ntillè  trdii 
cent  cinquante  mètres  de  hauteur ,  exercent  une  action'  qu'e^ 
nous  pouvons  appeler  du  premier  ordre }  celles  qui  né  tra- 
versent que  la  troisième  couche  n'ont  qu'une  influence  du 
second  ordre. 

Entre  le  55.^  et  le  4^.*  degré ,  les  montagnes  qui  ont  plus 
de  deux  mille  sept  cents  mètréâ  d'éïéyâtiûîi'  i()arviennent  jus- 
qu'à la  secondé  couche^,  et  ént  une  action  du  pi-emîér  ordre; 
celles  dont  là  hauteur  est  éoMprisè  entre  tnille  trois  cent: 

■ 

cinquante  et  deux  mille  sept  cents  métrés^  exercent  une  m^ 
fluence  du  second  ordre,  et  lés  moins  élevééis  n'en  ont:  qu'une 
du  troisième. 

Si  nous  considérons  les  montagnes  comprises'  éàtrè  Te'  4^^.* 
et  le  35.**  degfé,  noua  trouverons,  premièréttiefat  qtier  h^ 
montagnes  hautes  de  plus  de  quatre  mille  deux  cents  ihètr es 
s'élèvent  jûsques  à  là  seconde  couche,  dépassent  pat  consé- 
quent la  ligne  i^  glaee^,  et  ont  une  influttiitie  dta  premier'  ordre  ; 
déUxièméitiéht ,  que  celles  dont  l-éfé^^atStin  est  clnti*é  quatre  mille? 
deux  cents  m^i'es  et  frbîs  mille  cent  cinquante  Thètrésoûf  tlntJ 
influencé  du  sëCoAd^ ordre ,  paWé qu'eHeis  arrivent  jàsqûésalâ^ 
^uche*  qQi  ^asé  fe' sUi'fàtJe  du  glc^  éritt^e  fë  cércIè  polafîl-eét* 
te55*.*  (tegré }  trôisiètriératent y  que  célleë'qiii  ii\mt  pas  trôisrihllle 
ceWt  (Jiik[tfâtatè  iftètt^  d-éîévafioh ,  rt^  qwfi^  orrt '  pltts  dé  dfeiîht^ 
ihîUe  cent  mètitfe  dt  Hàûfi^crtiï  lèttf»  sointriét^daiîs  la  quâtriêjmte? 

4o  ^ 
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qu'on  a  bieu  voulu  donner  à  la  détermination  de  la  circonfé- 
rence de  ces  yingt-sîx  régions. 

Pour  avoir 9  cependant,  une  idée  plus  vraie  de  la  nature  des 
habitations  que  ces  vingt*six  régions  présentent  aux  animaux , 
pi  de  Leur  influence  sur  la  nature  ou  les  habitudes  d^  ces  der- 
niers, il  çst  nécessaire  dp  tenir  compte  des  efTets  que  les  mon- 
tagnes qui  environnent  ces  région^  pi^uvept  produire  sur  ces 
contrées,  par  Faction  qu'elles  exercent  sur  la  température  de 
leur  s\tift\Q$phèffi ,  sur  l'espèce,  le  nombre  et  le  développement 
des  végétaux  qui  y  croissent ,  sur  l'abondance  et  sur  les  qua- 
lités des  eaux  qui  les  arrosent. 

Il  est  aisé  de  voir  en  effet  que  la  nature  et  l'abondance 
des  eaux,  les  propriétés,  la  grandeur  et  le  nombre  des  végé- 
taux ,  la  chaleur  ou  le  froid  de  l'air ,  sont  les  trois  grands  élémens 
d^  toutes  les.  ^Modifications  que  peuvent  éprouver  les  animaux 
qui  respirent  l'air ,  s'abreuvent  des  eaux ,  et  se  npurrissent  de 
végétaux  directement  ou  indirectement. 

Mais  cette  in^uençe  çUs  hautes  montagnes,  cette  sorte  de 
perturbation  produite  dans  les  phénomènes  que  présenteroit 
la  &urfacç  de  La  terre  ^i  elle  n'étoit  pas  hérissée  en  certains 
endroits  de  graqdes  chaînes  de  pics  très-élevés,  est,  tout  égal 
d'ailleurs ,  en  raispn ,  pxemièreiiient  de  l'élévation  de  ces  mon- 
tagnes, ou  4^  nombre  d^  coucha  atmosphériques  qu'elles 
traversent,  et  deuxièmement  de&par^èLes  entre  lesquelles  elles 

sont  situées* 

•-• 

Il  en  résulte  que^  sous  le  cercle  polaire,  aucune  montagne 
n'çxerce  ^une  manière  sensible  cette  influence  que  nous  exa-r 
minons ,  puisqu'elles  ont  toutes  leur  base  dans  la  seconde  des 
sept  grandes  couches  ^tgo^^pl^riques  dont  nous  veQoi^  de 
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parler^  et  que  cette  seconde  conébe ,  ainsi  que  nous  ravoiiâ^ 
dit,  est  au-dessus  de  la  ligne  de  glace. 

Entre  le  cercle  polaire  et  le  cinqùatr^e-ciuqurèmé  degré , 
les  montagnes  qui  parviennent  jdsqu^à  là  Seconde  concilié, 
dont  les  sommets  peuvent  être  par  conséquent  toujours  Cou- 
verts de  glaces  ou  de  neiges ,  .et  qui  ont  phts  dé  inlillé  troiij 
cent  cinquante  mètres  de  hauteur ,  exercent  une  action:  qrïe^ 
nous  pouvons  appeler  du  premier  ordre  j  celles  qui  né  tra- 
versent que  la  troisième  couchef  n'ont  qu'une  influence  du 
second  ordre. 

Entre  le  55.^  et  le  4^.*  degré ,  les  montagnes  qui  ont  plus 
de  deuK  mille  sept  cents  métrés  d'éléyàtroh-  {)arviennent  jus- 
qu'à la  secondé  couché,  et  ént  une  action  du'  piremîér  otdre; 
celles  dont  là  hauteur  est  éoMprisè  énfrë  tnille  trois  cent: 
cinquante  et  deux  niillé  sept  cents  mètres^  exercent  une  iâp> 
fluence  du  second  ordre,  et  lés  inoinS  éleVééis  n'en  ont:  qu'une 

du  troisième. 

.'  ■ 

Si  nous  considérons  les  montagnes  comprises'  eiilîrë  Te*  4^.* 
et  le  35/  degré,  nous  trouverons,  premièrement  qtier  h^ 
montagnes  hautes  de  plus  de  qtiatrémîHé  deux  cents  tfaètr es 
s'élèvent  jiisques  à  là  seconde  couche,  diépàssént  pat  consé- 
quent là  ligne  de-glaèe^,  et  ont  une  înfluiehfee  du  premiéi'  ordre  ; 
d^iuxièmeitieht,  que  celles  dent  Téle^atStih  eist  clnti*é  quatre  mille? 
deux  cents  m^re^  et  trois  millécéntcintp^atité  rtiètrésoûVùn^ 
influence  du  sécioAd^  ordre*,  pardë  qu'eHeis  arrivent  jùsquésàls^ 
touche*  q«i  *asé  fe' sUrfatJe  Âiglc^  étatise  le  cérclè  polaire  et* 
te55.*  d^rô}  trOisîèt«iérafent,  qdecélWqiii  tfxmt pas trbisrihllle 
ceWt  (Jirtqffrfnte  iftètt^  d-étévafiofr,  n*afis  qwfi^  ont' plus  de  dfeàx:^ 
ihîUe  cent  mèlpes  de  Hàûtrj-diM  lèttf»  somtriétfdaiis  la'quatriëtnte? 

4o  ^ 
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faut  rapporter  le  commeD cément  de  rém^çion  dn  continent 
que  nous  nommons  l'ancien  ^  et  celte  émersion  a  commencé 
vers  le  4^.^  degré  de  latitude  nord,  à  i65  degrés  ou  environ 
des  montagnes  les  pins  élevées  de  TAmérigue. 

'  Les  deux  pics  de  File  de  Sandviricli  sont  situés  à  une  dis- 
Omce  à  peu  près  égale  de  ces  montagnes  et  de  celles  de  llAmé* 
riqne  équinoxiale  ;  et  de  plus  elles  sont  placées  sur  une  bande 
qui  is'étendroit  des  unes  aux  autres. 

'  Si  nous  exceptons  les  montagnes  africaines ,  nous  verrons 
âotiè  <^e  les  grandes  sommités  qui  s'élevoient  a  la  fin  de  cette 
ï[ildtrièitte  époque  au-dessus  du  niveau  des  mers,  composoient 
mie  bande  interrmnpue  qui  partoit.  des  ..environs  de  Téqua* 
leur  dans  TAmérique-Méridionale  j  se  prolonge0it  par  les  iles 
Sandwich  jusqu'au  nord-ouest  4^  la  Chine  y  parcouroit  près 
'delà  moitié  de  la  circonférence  da  globe ^' et  fsûsoit  avec 
Téquateur  un  angle  d'environ  quaranteHunq  degreSi 

A  la  fin  de  k  cinquième  époque,  le  volcan  du  Pitchindia^  qui 
ikh  partie  des  Andes  amértcaii^s,  s'élevoit  auf-dessus  des  niera. 
'L^  plusr  hatitëS^  (modtagiies  ^  de  TEur ope  ^  le  Mont-Blanc  ,  le 
TtRmt  ^oseet  yi^rlél^  da  Tjroi ,  montroient  défà  leurs  som« 
mets  j  le  mont  Opkyv  de  VÛe  de  Sumatra  paroistoit  aussi  ^  et 
fi*  lîande  iûtërr&ttipmf  donf  one*  extrémité  étoit  ce  mont  Ophyr 
tj^  Stnnatlra^,  étdônt  l'autre  se  composoit  du  groupe  formé  par  le 

•  0m.  

tnbtit  Ro^,  rOrtekr  et  JeMont-Bknc:^)âféteDdoit,  comme  celle 
delà  quatrième^ époque  ydepuis-Jes  environs  de larligBejusqu^an 
45*^  degré  de  lliéttHSphèré  nord  ^  parcouroit  en  diagonale  près 
de  cent  degrés,  se  diri^eok  vers  le  nord-ouest ,  comme  la 
bandie  qui  alloit  d'Amériqncf  en  Asie  ^  et  étoit  presque  parallèle 
à  cette  dernière-  bknde.  •     • 

'    Pendant  la  sixième  épip(|0e  ^ies  efeux  ont  baissé  de  cinq  cents 
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NOTE 

Sur  le  CuRAMGA ,  genre  noui^ttu  de  plantes  de 

la  famille  des  personees. 

PAR    A.    L.    DE    J  U  s  s  I  E  U. 
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XL  existe  dans  XHerbarium  amèomense  de  Kuxnpli,  vol..  5,  p.  4^9,  1. 170»/.  i , 
«ne  plapte  dëcrite  et.  figurée  sous  le  nom  de  serratida  amara^  que  Lîunacus  a 
citée  Gonime  synonyme  de  son  scutellaria  indices  Pour  qu'elle  pût  appartenir  à 
cette  espèce,  ou  du  moins  au  genre  scutellaria^  il  faùdroit  qu'elle  eût  un  fruit 
composé  de  quatre  graines  nées  commf  dans  les  labiées,  et  quatre  étamincsr 
Cependant  {lumpH  n'admet  que  deux  étamines  ayec  un  fruit  allongé  rempli  de 
graines  menues  comme  4u  sable.  11  résulte  de  ces  caractères  que  cette  plante  » 
loin  de  se  rapprocber  du  scuiellaria ,  doit  être  même  reportée  Hors  de  la  famille  des 
labiées.  £n  parcourant  les  herbiers  deCommerson  ,  jV  trouvé  dans  celui  de  Java 
ime  plante  sans  nom ,  qvii,  comparée  ayec  la  figure  de  Rumph,  lui  ressemble  par- 
fiiitement  :  je  n'ai  pu  analyser  s^es  fleurs  très-petites  et  presque  passées,  mais  son 
fruit  m'a  offert  des  caractères  bien  trancbésjf  et  en  îpignant  sa  description  sur  le 
sec  à  celle  de  la  fleur  assez  détaillée  dans  l'ouTrage  de  Rumph.,  on  obtient  le 
caractère  suivant ,  qui  distingue  cette  plante  de  tout  autre  genre. 

Le  calice  est  composé  de  deux  feuillets  aplatis,  dont  l'un  est  plus  grand  que 
l'autre,  et  de  deux  languettes  intérieures  opposées.  La  corolle,  cachée  entre  les 
feuillets,  est  monopétalc,  attachée  sous  l'oTaire ,  divisée  en  deux  Icvres,  dont  la 
supérieure  est  à  trois  lobes  et  l'inférieure  à  un  seul  beaucoup  plus  large.  Les  éta- 
mines sont  au  nombre  de  deux,  attachées  sous  la  lèvre  supérieure.  L'ovaire  est 
libre,  surmonté  d'un  style  persistant  ;  il  devient  une  capsule  terminée  en  pointe, 
recouverte  par  les  feuillets  du  calice  qui  ont  acquis  plus  d'étendue;  elle  est  9i 
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deux  valves  et  h.  deux  loges  remplies  de  graines  menues,  séparées  par  une  cloisoa 
parallèle  aux  valves,  sur  le  milieu  de  laquelle  s*élève  de  chaque  cèté  une  ligne 
saillante  servant  de  point  d'attache  aux  graines.  La  tige  est  herbacée  ,  traçante  ; 
les  feuilles  sont  simples,  opposées:  les  fleurs  sont  portées  en  petit   nombre  sur 
des  pédoncules  axillaires.  Celte  planrc  croît,  selon  Rumph,  dans  les  champs  et 
les  vallées,  le  long  des  haies  et  dans  les  lieux  ombragés.  On  la  nomme  en  langue 
malaise  daun  ciicnrangh ,  d'où  j'ai  tiré  le  nom  de  Curanga  pour  désigner  ce 
genre.  Sa  fleur  le  place  dans  la  classe  des  monopétales  k  corolle  hypogyne  ;  sa 
capsule,  dont  la  cloison  est  parallèle   aux  valves,  la  ramène  à  la  famille   des 
scrophulaires  ou  perso  nées  ;  et  le  nombre  de  deux  étaroines  établit  son  affinité, 
soit  avec  le  pcederota^  dont  elle  diffère  surtout  par  la  structure  de  son  calice, 
soit  avec  le  gràtiola  ^  qui  n*a  cependant  ni  le  même  calice,  ni  la  capsule  divisée 
intérieurement  de  la  même  manière.  On  emploie    cette  plante  à   Âmboine   en 
décoction,  comme  la  petite  centaurée,  pour   guérir  les  fièvres   tierces;  en  quoi 
elle  a  quelque  rapport  a^  ec  le  sciuellaria  galericulata^  nommé  en  françois  la 
tertianaire.  C'est  peut-être  cette  identité  de  vertus  qui  avoit  fait  croire  à  Linnaeus 
que  le  curanga  fais,oit  partie  du  genre  scntellaria*   Les  caractères   indiqués  ont 
prouve  le  contraire,  et  le  curanga  paroit  être  un  genre  très-naturel,  appartenant 
à  la  famille  des  personées. 

Cette  observation,  faite  il  y  a  quelques  années,  avoit  été  communiquée  dans 
le  temps  au  célèbre  Yahl,  qui  a  adopté  ce  genre  dans  le  premier  volume  dé 
son  Enumeratio  plaficarum ^  p.  loo;  mais  par  une  faute  d'impression,  il  y  est 
nommé  caranga  au  lieu  de  curanga  qui  dérive  mieux  du  nom  malais.  Je  crois 
devoir  le  rectifier  en  ajoutant  à  son  caractère  les  deUx  languettes  intérieures  du 
calice  ,  observées  plus  récemment  sur  mon  échautillon  incomplet  ;  c'est  ce  qui 
fait  l'objet  principal  de  cette  note. 

Comme  l'espèce  décrite  a  les  feuilles  en  cœur  et  crénelées  ,  semblables  à  celles 

de  la  mélisse ,  je  l'avois  d'abord  nommée  dans  mon  Herbier  Curanga  melissa^ 

folia\  mais  pour  éviter  un  nouveau  changement,  je  crois  devoir  adopter  le  nom 

spécifique  amara  donné  par  Rumph  et  conservé  par  Yahl  à  cette  plante,  à  cause 

de  sa  qualité  amère ,  qui  la  rend  fébrifuge. 
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EXAMEN  CHIMIQUE 

...  '        '  •  ■  .  ■ 

D'une  substance  animale  de  la  Grotte  de  VAt^c , 

dans  Vile  de  Caprée, 

■ 

.  •     .;. 

P  A  R    A.    L  A  U  G  I  E  R.       '  '     ' 
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On  trouve  dans  l'île  de  Caprée  une  substance  épaisse,  vis- 
queuse ,  brune  et  odorante,  dont  Torigine  n'est  pas  connue  des 
naturalistes.  Voici  comment  s'exprime  sur  cette  substance 
M.Breislak,  minéralogiste,  dans  son  Voyage  de  la  Campanie. 
«  Dans  la  partie  méridionale  de  l'ile  de  Caprée  et  Ters  la 
p  moitié  de  la  bauteur  de  la  montagne,  se  trouve  un  enfon- 
»  cément  peu  profond ,  mais  dont  la  bauteur  excède  trente-^ 
»  quatre  mètres  (  io4  pieds) ,  qu'on  nomme  la  Grotte  de  l'Arc. 
V)  Le  sol  en  est  fort  incliné,  et  l'on  n'y  peutjgravir  qu'au  moyen 
D  d'une  écbelle.  Les  parois ,  le  sol,  la  voûte  de  la  Grotte,  sont 
»  de  pierre  calcaire  sur  laquelle,  en  beaucoup  d'endroits,  ou 
1)  voit  une  substance  noire,  polie,  luisante,  configurée. tantôt 
»  en  mamelons  de  cinq  à  six  centimètres  de  diamètre ,  en- 
))  viron  deux  pouces,  et  tantôt  en  protubérances  allongées  et 
p  un  peu  déprimées ,  comme  si  elles  avoient  eu  un  certain 
»  degré  de  mollesse.  Cette  substance  adhère  à  la  pierre ,  au 

9-  4i 
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})  point  d'exiger  un  marteau  pour  en  élre  détachée.  ErO  cassant 
»  la  pierre  sur  laquelle  elle  est  attachée ,  son  intérieur  ne 
»  montre  pas  un  atome  de  cette  matière.  Quand  cette  subs- 
»  tance  étoit  luisante  et  polie ,  sa  couleur  étoit  constamment 
»  noire  et  avoit  Taspect  du  bitume.  Lorsque  sa  superficie  étoit 
»  roideet  formée  de  petits  globules  granulés  en  forme  de  choux- 
»  fleurs,  sa  couleur  étoit  gris-fôncé  tendant  au  roussâtre,  et 
)i  des  irrégularités  de  sa  surface  sortoient  de  petits  poils  en 
})  forme  de  laine  ,  qui,  au  tact,  se  montroient  parfaitement 
»  arides  et  n'avoient  ni  flexibilité  ni  onctuosité.  Son  odeur  rap- 
»  peloit  celle  du  tan.  Le  sol  de  la  Grotte  étoit  couvert  de 
»  cette  substance ,  en  partie  tombée  de  la  voûte  où  elle  abon- 
»  doit,  et  en  partie  née  sur  le  sol  même.  Mise  sur  le  feu,  elle 
»  brûloit  et  rendoit  une  odeur  fétide  :  elle  se  dissolvoit  en 
»  grande  pai^tie. dans  l'eau,  sur  laquelle  nageoient  quelques- 
»  uns  de  ses  poils.  Soumise  à  la  distillation ,  elle  produisit  une 
»  huiieempyreumatique, une  substance  ammoniacale ,  et  laissa 
n  un  résidu  charbonneux.  Il  n'y  a  point  de  doute  qu'elle  ne  soit 
»  nae  stdostance  animale.  » 

M.  Fanjas  ayant  rapporté 9  de  son  dernier  Toyageen  Italie, 
une  certaine  quantité  de  cette  substance,  en  a  remis  au  labo* 
ratoire  des  recherches  chimiques  du  Muséum  d'histoire  natu- 
relle, dans  Fespérance  que  l'analyse  jeteroit  quelque  jour  sur 
la  nature  et  l'origine  de  cette  matière  singulière.  MM.  Four- 
croy  et  Vauquelin  ont  bien  voulu  me  charger  de  l'analyse  de 
cette  substance ,  et  suivre  Les  expériences  qu'elle  a  nécessitées. 
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S  I." 

Propriétés  physiques. 

La  substance  de  \^.  Grotte  de  TArc  dans  l'île  de  Caprée  a 
une  couleur  brune-roussâtre  ;  sa  consistance  est  molle  j  elle 
adhère  aux  doigts,  ainsi  qu'aux  instrumens  dont  on  se  sert 
pour  la  diviser.  Ce  qui  frappe  d'abord  en  l'examinant,  c'est 
son  odeur  forte,  analogue  à  celle  des  fumiers,  à  la  bouse  de 
\ache,  et  en  même  temps  à  celle  du  castoréum.  Elle  est 
mêlée  de  poils  durs,  d'un  brun  fauve,  de  cinq  à  six  lignes 
de  longueur.  On  aperçoit  câ  et  là ,  à  la  surface  de  celle  substance 
et  dans  son  intérieur  ,  de  petits  cristaux  blancs-jaunâtres, 
d'une  saveur  fraicbe,  piquante,  et  fusant  sur  les  charbons 
rouges,  à  la  manière  du  nitrate  de  potasse. 

Placée  sur  un  fer  rougi,  cette  substance  se  boursoufle  et 
noircit,  en  exhalant  une  odeur  piquante,  un  peu  moins  fétide 
que  celle  de  la  plupart  des  substances  animales  ^  quoiqu'elle 
en  ait  le  caractère. 

S  IL 

Traitement  de  la  substance  par  Veau  distillée.  —  Examen 
de  la  portion  insoluble  dans  ce  liquide. 

L'eau  distillée  secolore  en  rouge-brun  très- foncé  à  l'instant 
même  où  on  la  verse  sur  cette  substance,  et ,  à  l'aide  d'une  douce 
chaleur ,  elle  lui  enlève  en  peu  de  temps  plus  de  la  moitié  de 
son  poids.  Sur  quinze  grammes  soumis  à  son  action ,  elle  a 
dissous  sept  grammes  six  décigrammes. 

4i  * 
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L*alcool ,  mis  en  digestion  sur  le  résidu  de  ces  quinze 
grammes  insoluble  dans  Teau,  ne  s'est  coloré  que  très-légè- 
rement. Cet  alcool ,  filtré  et  évaporé  dans  une  cornue ,  n'a 
laissé  que  o,i5  d'une  matière  brune,  insoluble  dans  Teau,  de 
nature  résineuse,  que  je  n'ai  pu  examiner  en  détail,  à  cause 
de  sa  petite  quantité  :  elle  ne  forme  que  le  centième  de  la 
substance. 

La  portion  des  quinze  grammes  sur  laquelle  ni  Feau  ni 
Taîcool  n'avoient  eu  d'action,  auroit  dû  peser  6  grammes  55  c, 
après  la  défalcation  des  7,6  enlevés  par  l'eau,  des  0,1 5  dis- 
sous par  Talcool,  et  des  0,7  adhérens  au  filtre  à  travers  lequel 
étoit  passée  la  dissolution  aqueuse  :  elle  ne  pesoit  réellement 
que  4>5>o.  Les  2,o5  qui  sont  la  différence ,  doivent  être  attri- 
bués à  l'humidité  que  contient  la  substance  ^  dont  on  se  rap- 
pelle que  la  consistance  est  molle. 

On  remarquoit  dans  ce  résidu,  outre  un  grand  nombre  de 
petits  fragmens  pierreux,  provenans  sans  doute  du  rocher 
auquel  avoit  adhéré  la  substance ,  un  assez  grand  nombre  de 
poils,  et  des  brins  de  paille  comme  hachée.  Introduit  dans 
un  creuset,  et  suffisamment  chauffé  pour  brûler  sa  portion 
combustible,  le  résidu  a  exhalé  une  odeur  de  paille  brûlée. 
H  a  perdu  par  cetle  opération  i,35,  et  s'est  réduit  à  3,i5. 
Les  3,1 5  se  sont  dissous  dans  l'acide  muriatique  avec  effer- 
vescence, à  l'exception  de  0,22  d'un  mélange  d'oxide  de  fer, 
de  silice  et  d'un  atome  de  chaux;  l'oxide  de  fer  pesoit  0,07, 
la  silice  0,1 5  :  l'ammoniaque  avec  laquelle  j'ai  sursaturé  la. 
dissolution  muriatique  a  précipité  0,06  d'oxide  de  feY  et  0,08 
d'alumine,  que  j'ai  séparés  par  la  potasse  caustique. 

Ij'oxalate  d'ammoniaque  versé  ensuite  dans  la  dissolution 
muriatique,  y  a  formé  un  précipité  très-abondant ,  qui ,  par 


une.  calcination  longue  çt  soutenue,  a  laissé  une  substance 
grise,  d'une  saveur  alcaline,  verdissant  le  sirop  de  violettes, 
s'échaufTant  avec  TeaUj^  a^ant  eni(jn  tous  les  caractères  de  la 
chaiux  vive.  Cette  terre  alcaline . pesoit  i,49>  5^i  représentent 
2,72  de  carbonate  de  cbaux.    . 

La  dissolution  muriatique,  privée  du  fer,  de  Falumine  et 
de  la  cbaux  qu'elle  contenoit,  a  laissé,  par  l'évaporation  à 
siccité  et  la  calcination  forte,  une  matière  en  quantité  presque 
inappréciable,  adhérente  au  cre|iset,conime  Vitrifiée ,  et  d'une 
saveur  acide.  Cette  matière  m'a  paru  être  un  mélange  de  mu- 
riate  dç  potasse  et  de  phosphate  acide  de  chaux. 

S    IIL 

Examen  de  Teau  chargée  des  principes  solubles  de  la 

substance. 

L'eau  que  Ton  a  fait  digérer  sur  la  substance  de  la  Grotte 
de  l'Arc  a  une  couleur  brune-noiràtre ,  et  cependant  elle  est 
très-limpide  et  ne  forme  aucun  dépôt  par  l'évaporation.  Elle 
ne  rougit  ni  ne  verdit  les  couleurs  bleues  végétales.  Réduite 
en  consistance  mielleuse  par  l'évaporation  au  bain-niarie,  elle 
a  fourni  un  extrait  qui ,  desséché  avec  précaution  ^  pesoit  7 
grammes  6  déci grammes. 

Cet  extrait  a  une  saveur  piquante  et  une  odeur  forte,  sem- 
blable à  celle  de  la  matière  dont  il  provient. 

Il  se  dissout  en  totalité  dans  l'eau,  qu'il  colore  en  rouge- 
brun. 

Il  attire  fortement  Fhumidité  de  l'air ,  et  reprend  bientôt 
une  consistance  mielleuse. 

Exposé  à  une  chaleur  ronge ,  il  se  charbonne  après  s'être 
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bonrsouflé,  et  se  réduit  fàcilemeot  en  une  cendre  grise-yer-> 
dâtre  et  alcaline. 

Uacide  sulfurique  concentré  dégage  de  cet  extrait  une  odear 
vive ,  piquante ,  difficile  à  déterminer  pstv  Fanalogie  qu'elle  a 
avec  celle  de  plusieurs  acides  volatilisés  ensemble. 

Sa  dissolution  concentrée  précipite  abondamment  par  le 
nitrate  d'argent  et  le  murîate  de  platine ,  très-légèrement  par 
Foxalate  d'ammoniaque  ^  le  nitrate  de  baryte  et  la  teinture  de 
noix  de  gallef.  La  potasse  caustique  n'eA  dégage  aucune  odeur 
ammoniacale.  Ces  essais  indiquoiént  la  présence  d'une  assez 
grande  quantité  d'acide  muriatique  et  de  potasse,  et  celle  d^ooe 
très-petite  quantité  d'acide  sulfurique,  de  cbaux  et  de  matière 
animale. 

Désirant  connoîtrè  Iq6  produits  que  cet  excès  donneroit  par 
la  distillation  à  feu  nu  ,  et  plus  exactement  la  nature  et  la  pro- 
portion des  sels  fixes  qu'il  contient ,  j'ai  introduit  dans  une 
cornue  trois  grammes  de  cet  extrait  desséché,  et  je  les  ai 
exposés  à  une  cbaleur  douce  que  j'ai  augmentée  par  degrés. 
La  matière  s'est  boursouflée  ;  il  est  passé  une  certaine  quan* 
tité  d'un  liquide  rougeâtre,  et  bientôt^  après  quelques  gouttes 
d'une  huile  brune  :  j'ai  aperçu  presque  en  même  temps  se 
former  au  col  de  la  cornue  de  petits  cristaux  aiguillés. 

J'ai  continué  le  feu  jusqu'à  ce  que  le  charbon  resté  dans  la 
cornue  fût  complètement  desséché  ,  et  j'ai  déluté  Tappareil. 
Le  produit  obtenu  exhalait  l'odeur  fétide  des  matières  ani^ 
maies  ;  il  étoit  fortement  ammoniacal  et  verdissoit  sensible- 
ment les  couleurs  bleues  végétales  ;  le  sel  cristallisé  étoit  du 
carbonate  d'ammoniaque;  on  ne  peut  dt)nc  doirter  de  la  nature 
animale  de  la  substance  soumise  à  l'expérience.  Pour  juger  ds 
la  nature  et  de  la  proportion  de^  seb  demeurés  a?ec  les  charbons, 
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j'àî  pnîvérisé  celui-ci,  qui  pesoit  1,22  ,  et  je  l'ai  chaufle  avec  de 
Tean  distillée;  il  a  perdu,  pai^  cette  opération,  0^78. 

LiGàu  du  lavage ,  évaporée  00» veobableiiient  et  abandonnée 
au  repos  >  a  fourni 'un  grand  njonxhre  de  cubes  parfaitement 
formés;  ces  cristaux  sépai^és  de  feâu-mère  etégoutlés,  se  sont 
desséchés  complètement.  L'eau-nière  a  donné ,  au  bout  de 
plusieurs  jours, des  cristaux  plus  petits, mais  de  la  même  forme  ; 
ce  qiii  restoit  d'eau-raère  a^  refusé  de  cristalliser  et  de  se  des- 
sécher ;  elle  avoit  une  saveur  très-alcaline  ;  elle  verdissoit  le 
fiirop  de  violettes;  elle  donnoit  un  précipité  abondant  par  le 
muriate  de  platine  pur  :  elle  avoit  tous  les  caractères  de  la  po- 
tasse non  saturée  d'acide  carbonique  mêlée  à  une  petite  quan- 
tité d'un  m^uriate;  car  une  petite  portion  du  précipité  que  cette 
liqueur  épaisse  formoit  dans  la  dissolution  de  nitrate  d'argent, 
refusoit  de  se  dissoudre  dans  Tacide  nitrique.  Les  cristaux  cu- 
biques qui  s'étoient  séparés  de  l'eau-mère  n'étoient  autre  chose 
que  du  muriate  de  potasse.  Quelques-uns  d'entr'cux  sembloient, 
au  premier  coup-d'œil  ,  être  des  prismes  quadrangulaires 
aplatis  ;  mais  en  les  examinant  avec  soin ,  j'ai  reconnu  qae  ces 
prétendus  prismes  n'étoient  que  deux  cubes  allongés  réunis 
par  leurs  extrémités  :  tous  indistinctement ,  dissous  dans  une 
goutte  d'eau,  précipitoient  abondamment  par  les  dissolutions 
de  muriate  de  platine  et  de  nitrate  d'argent.  Ainsi  lessubstances 
salines  fixes  restées  avec  le  charbon  étoient  du  muriate  de 
potasse  et  de  la  potasse.  Le  sel  desséché  pesoit  o,S8  ;  Falcali 
ne  pesoit  que  0,17.  Il  est  facile  de  concevoir  que  cette  potassé 
provenoit  au  nfioins  en  partie  de  la  décomposition  du  nitrate 
de  potasse  opérée  par  le  charbon.  On  ne  peut  douter  de 
l'existence  de  ce  dernier  sel  dans  la  substance  delà  Grotte  de 
l'Arc  /  puisqu'on   en   aperçoit  des   cristaux  disséminés  à  sa 
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surface  et  dans  son  îritërieuf.  Le  poids  du  charbon  d^où  les 
sels  énoncés  ci-dessus  avoient  été  séparés ,  étoit  de  0,44*  ^^^ 
chaleur  rouge  Fa  réduit  assez  facilement  en  cendres  blaoclies- 
grisâtres  du  poids  de  o,ii.  Cette  cendre  s^est  dissoate  avec 
effervescence  dansTâcide  nitrique  :  Fammoniaque  a  légèrement 
troublé  celte  dissolution  ,  Foxalate  d'ammoniaque  en  a  séparé 
les  deux  tiers  de  chaux  ^  le  reste  étoit  delà  magnésie,  qui, avec 
Facide  sulfurique,  a  donné  des  prismes  tétraèdres  aplatis, 
très-reconnoissables  pour  du  sulfate  de  magnésie. 

Le  résultat  de  cette  première  analyse  par  Feau ,  Falcool  et 
le  feu,  ne  me  présentant  qu'une  substance  végéto-animale 
extractiforme ,  peu  précipitable  à  la  vérité  par  la  teinture  de 
noix  de  galle  ,  mais  donnant  de  Fammoniaque  par  le  fea , 
contenant  du  itluriate ,  du  nitrate  de  potasse  et  un  peu  de 
sulfate  de  chaux,  je  n'y  trouvois  pas  les  moyens  d'expliquer, 
I.*  Fodeur  pénétrante  et  en  même  temps  suave  que  Facide 
sulfurique  dégageoit  de  Fextrait  ;  2.^  sa  saveur  piquante  et  tout 
à  la  fois  aromatique  ;  3."^  Favidité  avec  laquelle  il  attiroit  Fhu- 
midité  de  Fair.  Je  résolus  de. pousser  plus  loin  mes  recherches. 
L'idée  qui  s'offroit  le  plus  naturellement  étoit  celle  de  la  pré- 
sence de  Facétate  de  potasse  ;  mais  il  étoit  à  craindre  que 
Facide  sulfurique,  qui  est  le  moyen  usité  pour  décomposer  ce 
sel,  ne  déterminât  la  formation  d'une  certaine  quantité  de 
Facide  que  je  cherchois.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  autant 
qu'il  étoit  possible,  j'étendis  un  gros  d'acide  sulfurique  de  sept 
à  huit  fois  son  poids  d'eau,  et  je  le  versai  sur  trois  grammes 
du  même  extrait  que  j'avois  introduits  dans  une  petite  cornoe 
de  verre  adaptée  à  son  récipient.  Je  luttai  avec  du  papier 
imbibé  de  colle ,  et  je  distillai  à  une  chaleur  très-ménagée. 
Lorsque  Feau  fut  à  peu  près  passée  dans  le  récipient,  et  avec 
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;plle  quelques  gouttçs  d'une  huile  brune ,  je  remarquai  qu'il  se 
Gondensoit  vers  le  milieu  de  la  paroi  inférieure  du  col  de 
la  cornue  de  petits  cristauiL  aiguillés*  Leur  réunion  forma  en 
peu  de  temps  une  masse  saline  qui  s'étendoit  tout  le  long  du 
col  de  la  cornue.  Au  même  moment  il  s'exhaloit  à  travers 
le  lut  de  papier  une  odeur  piquante  et  suave  à  laquelle  succéda 
bientôt  celle  de  l'acide  sulfureux.  Je  cessai  le  feu  lorsqu'il  ne 
se  dégagea  plus  rien ,  et  je  laissai  refroidir  l'appareil  pendant 
▼ingt-quatre  heures,  ^utre  la  masse  aiguillée  dont  j'ai  parlé, 
il  y  avoit  dans  le  col  de  la  cornue  quelques  cristaux  en  ai- 
guilles d'un  blanc  argentin ,  d'une  grande  légèreté,  ressemblant 
parfaitement  aux  fleurs  de  benjoin.  Je  remarquai  encore  à  la 
voûte  de  la  cornue  de  petits  cristaux  immédiatement  appli- 
qués et  en  forme  d'herborisation,  qui  ne  ressembloient  en 
rien  aux  premiers.  Je  me  suis  assuré  par  des  expériences  posi- 
tives que  ces  derniers  cristaux  étoient  du  sulfite  d'ammoniaque. 

En  délutant  l'appareil ,  il  se  répandit  une  forte  odeur  d'acide 
sulfureux  mêlé  du  parfum  de  l'acide  benzo'ique,qui  se  dislin-*- 
guoit  facilement.  Il  ne  me  resta  plus  de  doute ,  lorsqu'après 
avoir  coupé  la  cornue  et  retiré  la  masse  aiguillée  salie  par  un 
peu  d'huile  empyreumatique ,  j'obtins  ,  par  la  rectification  à 
une  chaleur  très-douce ,  des  aiguilles  d'acide  benzoique  carac- 
térisé par  toutes  les  propriétés  qu'on  lui  connoît.  Son  poids 
formoit  la  quinzième  partie  de  l'extrait  soumis  à  l'expérience. 
II  paroit  qu'une  portion  de  la  potasse,  retirée  du  charbon  de 
l'extrait  distillé ,  étoit  combinée  à  cet  acide  benzoique.  La  pro< 
priété  déliquescente  du  benzoate  de  potasse ,  comparée  à  celle 
que  l'extrait  de  la  substance  de  la  Grotte  de  l'Arc  a  présentée  , 
rend  cette  opinion  très-vraisemblable. 

Quoique  je  fusse  loin  de  m'attendre  à  trouver  l'acide  ben- 
9.  42 
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zoïque  dans  l'espèce  de  substance  que  j'examine ,  il  ne  me 
paroît  pas  diflicile  de  concilier  ce  fait  chimique  avec  mes 
soupçons  sur  sa  nature  excrémentielle.  En  effet,  il  résulte  des 
travaux  de  MM.  Fourcroy  et  Vauquelin ,  que  cet  acide  existe 
dans  l'urine  des  mammifères  herbivores,  comme  dans  celle 
des  enfans.  On  l'a  rencontré  aussi  dans  l'eau  de  fumier.  La 
présence  du  même  acide  dans  la  substance  de  la  Grotte  de 
l'Arc  ne  rend-elle  paS  au  moins  vraisemblable  la  conjecture 
qu'elle  est  le  produit  de  quelque  animaWherbivore  ?  Cette  con- 
jecture n'acquiert-elle  pas  un  nouveau  degré  de  vraisemblance 
par  le  mélange  des  poils  rudes  et  fauves ,  les  fragmens  de  paille, 
que  l'on  y  trouve ,  et  par  l'odeur  très-caractérisée  de  bouse  dé 
vaches  que  Tony  reconnoît?  A  la  vérité ,  les  quadrupèdes  her- 
bivores ne  peuvent  atteindre  à  la  Grotte  de  l'Arc ,  à  cause  de 
sa  position  à  pic;  mais  peut-on  assurer  que  sa  position  ait 
toujours  été  inaccessible  ?  ne  peut-on  pas  présumer  aussi  que 
quelques  quadrupèdes  grimpans  ou  vivant  dans  des  terriers 
ont  pu  y  faire  leur  séjour?  Quelques  naluraUstes , en  exami* 
nant  les  poils  trouvés  dans  la  substance  dé  l'ile  de  Caprée ,  ont 
cru  reconnoitre  que  c'étoit  à  ceux  de  rats ,  de  lièvres  ou  de 
marmottes  qu'ils  ressembloient  davantage.  Ceci,  au  reste,  n'est 
qu'une  conjecture. 

Examen  comparatif  du  castoréum  du  Canada. 

Il  est  rare  dans  les  sciences  qu'un  fait  nouveau  ne  mène 
pas  à  d'autres  faits  nouveaux.  L'analogie  frappante  qui  existe 
entre  l'odeur  de  la  substance  qui  fait  l'objet  de  ce  Mémoire 
et  celle  du  produit  animal  connu  sous  le  nom  de  castoréum^ 
m'a  engagé  à  appliquer  à  celui-ci  le  procédé  qui  m'avoit  servi 
à  découvrir  l'acide  benzoique  dans  la  première  substance. 
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«Tai  mis  en  digestion,  dans  de  Teau  distillée,  quatre  grammes 
de  castoréum  du  Canada.  Deux  portions  d'eau,  successivement 
njoutées  et  réunies  après  leur  action  sur  la  substance,  avoient 
une  couleur  jaune  de  topaze.  Le  papier  de  tournesol  que  Ton 
y  plongeoit  étoit  fortement  rougi  j  ce  qui  ne  laissoit  aucun  doute 
sur  la  présence  d'un  acide  libre  dans  le  castoréum.  Mais  de 
quelle  nature  étoit  cet  acide  ?  Afin  d'empêcher  qu'il  n'échap- 
pât à  mes  recherches  dans  le  cas  où  il  seroit  volatil,  ce  qui 
étoit  présumable,  j'ai  eu  la  précaution,  avant  de  soumettre  la 
liqueur  à  l'é vaporation ,  de  saturer  l'excès  d'acide  qu'elle  conte- 
noit  avec  quelques  gouttes  de  potasse ,  qui  augmentèrent  très- 
^nsiblement  l'intensité  de  sa  couleur.  Après  avoir  ainsi  fixé 
Facide  de  la  dissolution  aqueuse,  je  l'ai  fait  évaporer  à  siccité  ; 
l'extrait  que  j'en  ai  obtenu  ne  pesoit  que  0,8  décigrammes. 
Je  les  ai  introduits  dans  une  cornue  de  verre,  et  je  les  ai  dis- 
tillés après  y  avoir  mêlé  un  gros  d'acide  sulfurique  très-étendu 
d'eau..  Une  masse  saline  aiguillée  s'est  bientôt  formée  tout  le 
long  de  la  paroi  inférieure  du  col  de  la  cornue.  Il  s'est  en* 
suite  dégagé  une  grande  quantité  d'acide  sulfureux.  L'appareil 
deluté  exhaloit  l'odeur  suffoquante  de  ce  gaz  acide  j  mais  on 
distinguoit,  comme  dans  la  première  expérience,  une  odeur 
suave  d'acide  benzoique.  La  liqueur  du  récipient,  saturée  par 
la  potasse  pour  neutraliser  l'acide  sulfureux  ^  a  donné  un  pré« 
cipité  blanc  pulvérulent^  qui  avoit  une  odeur  agréable,  quoique 
foible,  d'acide  du  benjoin.  J'ai  pensé  d'abord  que  cette  poudre 
blanche  étoit  de  l'acide  benzoique  qui ,  tenu  en  dissolution 
par  l'acide  sulfureux  ,  avoit  été  abandonné  par   cet  acide  à 
fur  et  à  mesure  qu'il  avoit  été  saturé  par  l'alcali  ;  mais  cette 
poudre  recueillie  et  introduite  dans  un  vase  distillatoire  ayant 
refusé  de  se  sublimer^  je  l'ai  examinée  avec  plus  de  soin,  et 
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je  n'ai  pas  tardé  à  reconnoître  que  ce  prétendu  acide  benzoï- 
que  n'étoit  autre  chose  que  du  sulfate  de  potasse.  Sans  doute 
ce  sel  étoit  le  résultat  de  la  combinaison  de  la  potasse  avec 
une  portion  d'acide  sulfurique  enlevé  avec  Teau  pendant  la 
distillation  ;  et  comme  ce  sel  est  peu  soluble  à  froid,  il  n'avoit 
pas  trouvé  assez  d'eau  pour  se  dissoudre.  J'ai  eu  phis  de  succès 
en  recueillant  la  masse  aiguillée  qui  s^étoit  arrêtée  dans  le  col 
de  la  cornue  :  elle  s'est  entièrement  sublimée  dans  le  vase 
distillatoire  où  je  l'ai  chauffée  j  elle  s'est  présentée  sous  la  forme 
de  belles  aiguilles  argentines  et  brillantes ,  et  avec  toutes  les 
propriétés  qui  caractérisent  l'acide  benzoïque  dans  toute  sa 
pureté.  Cet  acide  formoit  au  moins  la  huitième  partie  de  la 
matière  enlevée  par  l'eau  à  quatre  grammes  de   castoréum. 
Yoilà  donc  un  cas  assez  remarquable  où  l'analogie  d'odeur 
entre  deux  substances  m'a  conduit  à  Fanalogie  de  leur  nature 
chimique.  On  pourroit  cependant  faire  l'objection  suivante. 

L'acide  benzoïque  appartient-il  réellement  à  la  substance 
contenue  dans  les  poches  inguinales  du  castorémn  ;  ou  bien 
n'est-il  qu'une  des  matières  que  l'on  emploie  pour  augmenter 
cette  matière  assez  précieuse,  et  par  conséquent  un  ingrédient 
de  sophistication  ?  Pour  résoudre  cette  question  complètement, 
il  faudroit  pouvoir  analyser  l'espèce  de  Sibérie  comparative- 
ment à  celle  du  Canada  ;  et  c'est  ce  que  je  me  propose  de 
faire  aussitôt  que  j'aurai  pu  me  procurer  cette  dernière  es- 
pèce, dont  on  ne  fait  point  usage  ici,  et  qui   ne  se  trouve 
point  dans  le  commerce  en  France.  Ce  que  néanmoins  je  puis 
afiirmer  d'avance^  et  ce  qu'il  est  facile  de  vérifier,  c'est  que 
l'odeur  du  castoréum  de  Sibérie  a  encore  plus  d'analogie  avec 
la  substance  de  la  Grotte  de  PArc,  que  n*en  a  celle-ci  avec  le 
castoréum  du  Canada^  où  j'ai  constaté  la  présence  de  l'acide 
benzoïque. 
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ANALYSE 
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De  la  Chabasie  de  Vile  de  Féroë^  pour  faire 
suite  à  celle  de  la  Sarcolite  et  de  VAnalcime. 

PAR   M.  VAUQUELIN. 


Cjette  pierre  a  été  nommée  chabasie  par  M.  Bosc  Dantic, 
qui  le  premier  Ta  décrite ,  dans  un  mémoire  communiqué  à 
la  Société  d'histoire  nati^relle.  , 

La  variété  dont  il  a  parlé  se  trouve  en  cristaux ,  près  d'Ober- 
stein ,  garnissant  l'intérieur  des  géodes  de  quartz-agate ,  ou 
quelquefois  ils  sont  associés  au  quartz-hyalin  en  fumée. 

Rome  Delile  la  regardoit  comme  une  espèce  de  zéolite  ^  à 
laquelle  il  a  voit  donné  le  nom  de  zéolite  en  cubes. 

Sa  pesanteur,  suivant  M.  Haùy,  est  de  2,7 1^76} 

Sa  dureté ,  à  peine  suffisante  pour  rayer  le  verre  j  sa  forme 
primitive ,  le  rhomboïde  un  peu  obtus  ^  sa  fusion ,  facile  au 
chalumeau,  en  une  masse  blanche  spongieuse. 

Celle  qui  fait  le  sujet  de  cette  analyse  m'a  été  remise  par 
M.  Haùy  ;  elle  vient  de  File  de  Féroë ,  où  elle  accompagne 
une  lave  poreuse  grisâtre. 

Elle  est  d'un  blanc  mat  \  ses  cristaux  sont  fendillés ,  et  se 
divisent  facilement  par  un  léger  effort* 
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Ces  cristaux  étant  engagés  assez  profondëiiieat  dans  la  lave  j 
il  m'a  été  impossible  de  les  en  débarrasser  complètement , 
malgré  le  soin  que  j'y  ai  pu  apporter. 

Je  n  ai  pu  m'en  procurer  que  trois  gramn^es ,  en  sorte  que 
j'ai  été  dans  l'impossibilité  d'en  répéter  l'analyse  par  plusieurs 
moyens,  et  de  déterminer  d'une  manière  très-rigoureuse  les 
rapports  de  ses  principes. 

Je  crois  cependant  n'en  être  pas  très-éloigné ,  et  surtout 
qu'aucun  de  ses  élémensne  m'a  échappé ,  au  surplus,  c'est  ce 
que  Texpérience  apprendra,  lorsqu'on  aura  pu  s'en  procurer 
une  plus  grande  quantité. 

La  chabasie  se  trouvant  souvent  dans  des  laves  poreuses 
conjointement  avec  la  zéolite,  l'analcime  et  la  sarcolite,  j'ai 
soupçonné  qu'elle  pouvoit  contenir,  comme  ces  pierres,  de 
l'alcali ,  et  je  l'ai  en  conséquence  analysée  au  moyen  du  nitrate 
de  baryte. 

J'ai  suivi  pour  cette  analyse  le  même  procédé  et  les  mêmes 
manipulations  que  pour  celle  de  la  sarcolite  et  de  l'analcime, 
ce  qui  doit  me  dispenser  de  les  décrire  ici* 

Cette  pierre  m'a  fourni  les  principes  suivans  sur  3  grammes, 
savoir  : 

I.®  De  silice   •*••••, i,3o  grammes. 

a."*  D'alumîne  •••••••••••••*.•  0,68 

5.*  De  chaux    .•..»••••••••.•   •  0,10 

4.*  De  soude  mèlëe  de  potasse •  •  •  0,38 

5.**D'eaa.    .    .  .    .    , o,63 

6,"*  De  magnésie  et  de  fer ,  un  atome  inapprëcié. 

2,99  grammes. 

Ces  quantités  converties  en  centièmes ,  donnent  les  rapports 
nxivaus  ; 
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l/SiUce 43,55 

a/  Alamine  •••• •••«••••  22fiô 

3/ Chaux 3^4 

4**  Soude  mêlée  de  potasse  ••••••• 9,54 

5.°  Eau    .••••.••••••••    r*    •••••  a'1,00 

Fer  et  magnésie,  une  trace» 

99*67 

J'ai  déduit  la  quantité  de  chaux ,  de  celle  du  sulfate  de 
cette  hase  que  j'ai  ohtenu,  eu  y  adoiettant  quarante  pour  .cent 
de  chaux  lorsqu'il  est  privé  d'eau. 

J'ai  reconnu  la  présence  de  la  potasse  dans  la  soude ,  par  le 
moyen  du  muriate  de  platine ,  qui ,  comnie  on  sait  y  fornue 
avec  l'alcali  une  combinaison  triple  peu  soluble. 

Je  dois  avertir  que  je  soupçonne  la  quantité  d'alcali  indi-^ 
quée  dans  le  tableau  ci-dessus  un  peu  trop  forte  j  mais,  comme 
je  l'ai  dit  plus  haut,  je  n'ai  pu  la  vérifier  par  une  seconde 
analyse,  faute  de  matière. 

Je  soupçonne  encore  que  les  trace»  de  magnésie  et  de  fer  , 
que  j'ai  aperçues  parmi  les  autres  produits,  viennent  des  par-^ 
celles  de  laves  qui  sont  restées  attachées  à  la  pierre  ^  malgré 
l'attention  que  j'ai  misç  pour  les  séparer. 

Quoique  les  résultats  de  cette  analyse  se  rapprochent  de 
ceux  de  la  sarcolite ,  cependant  ils  eu  diffèrent  par  la  pro« 
portion  des  principes.  Si  la  forme  cristalline ,  comme  cela  est 
probable ,  s^opposoit  à  la  réunion  de  ces  deux  pierres  en  une 
seule  espèce ,  il  faudroit  au  moins  les  placer  près  l'une  de 
l'autre. 

■ 

D'après  la  composition  de  la  chabasie,  et  surtout  la  grande 
quantité  d'eau  qu'elle  contient ,  elle  doit  être  attaquable  par 
les  acides ,  et  former  gelée  avec  eux  ;  mais  c'est  ce  doni  je: 
n'ai  pu  m'assurer^  par  les  raisons  exposées  plus  haufc 
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MEMOIRE 

Sur  les  ossemens  d^oiseaux  qui  se  trouvent  dans 
les  carrières  de  pierres  à  plâtre  des  environs 
de  Paris. 

PAR   M.    CUVIER. 


JLes  naturalistes  conYiennent  que  les  oîseanx  sont  de  tous  les 
animaux  ceux  dont  les  ossemens  ou  les  autres  débris  se  ren« 
contrent  le  plus  rarement  dans  Tétat  fossile;  quelques-uns 
même  nient  absolument  qu'on  les  y  ait  jamais  trouvés  :  et  en 
effet,  par  une  de  ces  nombreuses  singularités  réservées  aux 
couches  de  gypse  de  nos  en  virons ,  il  n'y  a  presque  d'autres  os  fos« 
siles  d'oiseaux  bien  constatés  que  ceux  qu'elles  récèlent  3  encore 
n'est-ce  que  depuis  bien  peu  de  temps  que  la  véritable  na* 
ture  de  c^  fossiles  a  été  mise  en  évidence. 

Pour  nous  convaincre  de  cette  assertion ,  examinons  rapide^ 
ment  les  divers  témoignages  sur  lesomitholithes  vrais  ou  prêtent 
dus  tels.  FFalch  (  1  )  en  a  déjà  recueilli  plusieurs  ;  Hermann  (a) 


(1)  GommeatjJre  sur  iss  monmneai  de  Knom  »  tonte  11^  seconde  partie  ,  edit^ 
0UI^  p.  177  eistùponies. 

(2)  LelU»  à  Fpans,  Jounul  de  physique,  floral  as  8 ,  u^m.  £,  p.  ^<k 
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y  en  a  ajouté  d'autres  :  leurs  indications  nous  serviront  de  guides , 
sans  nous  dispenser  néanmoins  de  remonter  aux  originaux; 
car  le  premier  s'est  trompé  lui-même  plusieurs  fois  faute  de 
cette  précaution.  D'ailleurs  nous  avons  quelques  passages  à 
discuter  qu'ils  ont  omis  l'un  et  l'autre. 

Déjà  Conrad  Gesner  (i)  déclare  que  les  pierres  nommées 
d'après  des  oiseaux ,  comme  le  hiéracites  et  le  perdicites  ^n^ ont 
d'autres  rapports  avec  eux  que  des  ressemblances  de  couleur. 

Des  figures  grossières  d'oiseaux  ,  tracées  par  le  hasard  sur 
des  pierres  colorées ,  n'appartiennent  pas  davantage  aux  omi- 
tholithes  ;  et  l'on  ne  doit  pas  y  rapporter  non  plus  les  pierres 
ou  cailloux  figurés  qui  ont  une  ressemblance  quelconque  avec 
des  parties  d'oiseaux  :  le  coç  djigricola,  et  la  poule  de  Mjlius^ 
empreinte  sur  un  schiste  d'Ilmeniau ,  n'ont  pas  d'autre  origine. 

Les  auteurs  ont  aussi  quelquefois  regardé  fort  gratuitement 
comme  omitholithes  des  os  fossiles,  seulement  parce  qu'ils 
étoient  légers  et  grêles,  mais  qu'un  examen  un  peu  attentif  fait 
bientôt  reeonnoitre  pour  des  parties  de  poissons,  de  petits 
quadrupèdes,  ou  quelquefois  même  de  coquilles  et  de  crusta- 
cés. Ainsi  le  sulcatula  Utoralis  rostrata  de  Luid  (2)  ne  mepa- 
roît  que  Textrémité  de  l'épine  dentelée  de  la  nageoire  de  queU 
que  poisson.  Les  becs  des  environs  de  TVeimar  et  d^Jena ,  dont 
parlent  FTallerius  et  Linnœus  (3)  n'ont,  selon  JValch  (4), 
qui  étoit  de  ce  pays-là ,  qu'une  ressemblance  extérieure. 
Home  Deliley  dans  le  catalogue  du  cabinet  de  Da^ilaj  cite 


'mm^ 


(i)  Deiîg.  lapicL  e.  Xll,yô/.  i6i. 

(2)  Lithophyl.  britan.  p.  79,  ».®  i56i ,  /»i.  17. 

(5)  System,  nat.  éd.  Gmel.  III.  388. 

(4)  Cominent.  sur  Knobb,  ^ome  11^  part.  //« 

9.  ^43 
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nn  bec  des  environs  de  ReutUngen  (  i  ),  qui  a  été  adopté  par 
Linnaeus  (ti),  et  un  os  de  Canstadt^  qui  lui  a  paru  de  poulet; 
mais  son  bec  ne  paroi t  être  qu'une  coquille  bivalve  qui  se 
montre  obliquement  à  la  surface  de  la  pierre.  Si  c'étoit  ua 
vrai  bec,  il  différeroit  prodigieusement  de  tout  ce  que  nous 
connoissons'dans  les  oiseaux  d'aujourd'hui;  quant  à  Tos,  il  ny 
en  a  dans  l'ouvrage  ni  description  ni  Ogure. 

Scheuchzer  parle  d'une  tête  d'oiseau  dans  un  schiste  noir 
âiEisleben;  mais  il  ajoute  de  suite  que  l'on  pourroit  aussi  la 
prendre  pour  une  fleur  d'oeillet  (3)  :  c'en  est  assez  pour  la 
juger. 

PIusieurs(4)  citent  la  description  des  environs  de  Masselpaor 
Hermann^  comme  s'il  y  éloit  parlé  d'os  d'oiseaux;  mais  l'au- 
teur n'annonce  réellement  que  de  petits  os,  sans  dire  qu'ils 
soient  d'oiseaux  (5). 

L'erreur  des  compilateurs ,  par  rapport  au  coucou  pétrifié 
de  Zannichelli  (6),  est  encore  plus  forte  et  vraiment  plai- 
sante. Il  s'ogissoit  du  poisson  coucou^  qui  est  une  espèce  de 
trigla  (  en  italien  pesce-capone  ),  et  non  pas  de  l'oiseau. 

D'autres  témoignages  ne  donnent  aucuns  détails,  ni  descrip- 
tions ni  figures,  propres  à  les  justifier.  Tel  est  celui  de  TVoIk-^ 
mon  y  dans  ssiSilesia  subterraneaÇj),  et  ceux  qu^allèguent  les 


(i)  Calai.  III ,  iiS. 

(a)  Li?f.  ub.  sup. 

(5)  Mus.  diluT.  p.  io6. 

(4)  Lesser  ,  Lltholhëol.  Wallcbivs. 

(5)  Mastographîa ,  p,  224  »  et  Hermàic.  de  Strasli.  ap.  Foms.  Jouim.  de  phjs, 
floréal  an  S  9  iome  1  ,/^.  54o. 

(6)  DARGE3iTiLLE,  Oin.  p.  333,  ^/Walcb.  Q>m.  sur  K:fOiB.  H^p.  ii. 

(:)  P^c  144. 
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minéralogistes  systématiques  ;  il  est  impossible  de  rien  éta- 
blir sur  de  pareilles  indications. 

Il  est  bien  clair  que  les  incrustations  n'appartiennent  point 
à  notre  sujet  pi  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  des  oiseaux  exposés 
dans  quelque  endroit  particulier  à  des  eaux  chargées  de  subs- 
tances minérales  peuvent  être  enveloppés  de  ces  substances , 
mais  bien  s'il  y  a  eu  des  oiseaux  saisis  et  renfermés  dans 
les  grandes  couches  réguhères  qui  occupent  la  surface  exté-* 
rieure  du  globe.  ^ 

Ainsi  les  exemples  d'oiseaux,  d'œufs  et  de  nids,  incrustés, 
de  gypse ,  de  tuf,  de  sel  ou  d'autres  minéraux ,  et  rapportés 
par  Volkman  (  i  ) ,  Lesser  (  2  ) ,  Gesner  (  3 ) ,  Bruckmann  (  4) » 
Baccius  (  5  ) ,  Bùtner  (6) ,  Dargen ville,  Bock  ( 7  ) ,  etc. ,  fussent- 
ils  tous  vrais ,  ne  prouveroient  rien  pour  l'existence  des  orni- 
thohthes. 

Après  toutes  ces  exclusions,  il  ne  reste  donc  que  des  par-^ 
ties  contenues  dans  quelques  schistes,  comme  ceux  d  Œningen, 
de  Pappenheim  et  du  mont  Bolca,  qui  puissent  prétendre  à 
un  examen  sérieux ,  et  qui  aient  en  effet  été  prises  pour  des 
omitliolitkes  par  de  véritables  naturalistes.  * 

Or  presque  tout  ce  qu'on  en  cite  est  encore  plus  ou  moins 
équivoque,  ou  du  moins  n'est  pas  appuyé  de  figures  et  de  des- 
criptions suffisantes.  Ces  schistes  fourmillent  tous  de  poissons 


(1)  Siles.  subterr./?.  i44* 

(2)  LîthothëoL /;.  60 1. 

(3)  De  pétrit  p.  67. 

(4)  Epist.  it.  cert.  Il,  ;k;.  a5,  t.  V  «^  VIII  et  Ort  II,  cp.  V. 

(5)  De  Thermis.  lib.  V,  c.  4  >  p*  i54. 

(6)  Ruder.  d'il.  test.  p.  64. 

(7]  Hist.  oat.  de  Prusse  II 1  4^^ 

43* 
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et  d'antres  produits  de  la  mer  ;  les  os  y  sont  comprimés.  Qui 
oseroit  se  flatter  de  distinguer  toujours  dans  cet  état  un  os  de 
poisson  d'un  os  d'oiseau  ?  Les  plumes  même  sont-elles  tou- 
jours aisées  à  distinguer  des  sertulaires  ?  Comment  donc  juger 
quand  on  n'a  pas  quelque  partie  uu  peu  considérable,  comme 
tout  un  membre  ? 

La  meilleure  autorité  pour  une  recbercbe  de  cette  natore 
seroit  sans  contredit  celle  de  M.  Bbimenbach  ;  mais  il  se 
borne  à  dire  que  l'on  trouve  à  OEningen  des  os  ^oiseaux  de 
riçage  (  i  ).  Pour  ceux  de  Pappenheim ,  il  renvoie  aux  Bfe- 
moires  de  l'Académie  de  Manheim  (  2  )  ;  mais  il  n'y  est  sûrement 
question,  à  l'endroit  qu'il  cite,  que  d'un  reptile  fort  singulier, 
dont  nous  parlerons  ailleurs ,  et  non  pas,  comme  ledit  M.  Bhk^ 
menhach,  d'un  oiseau  palmipède, 

Zannichelli  a  voit,  à  ce  qu'il  dit,  mi  bec  di  Oeningen^xûs^ 
étoit-il  plus  vrai  que  celui  de  Das^ila  ? 

Scheuchzer  cite  une  plume  du  même  endroit  (3);  mais  il 
n'a  pas  persuadé  Fortisj  qui  croit  que  c'est  une  sertuiaire  (4j, 
ni  Hermannyqni  (dit-il)  s'est  toujours  moqué  de  cette  préten- 
due plum^5).  Il  faudroit  IWoir  sous  les  yeux  pour  cd  juger. 

Fortis  n'avoit  pas  même  été  convaincu  par  les  échantillons  de 
plumes  .du  Mont-Bolca ,  qu'il  avoit  vus  à  Vérone  (6) ,  dont  deux 
viennent  d'être  publiés  par  M.  Faujas  (7  ).  J'avoue  cependant 


(1)  Manuel  dTiîst.  nat  trad,  fr.  II,  40S. 
(a)  At.  ac.  Theod.  pal.  V,  p.  phys.  63. 

(3)  Mus.  diluv.  p.  io6;  Pisc.  querel.  /?.  i4i    PHyi.  sacl,  Uib.  UH^/l  ai. 

(4)  Joum.  de  phys.  flor.  an  8f  p.  334* 

(5)  ISiJ.  p,  540. 

(6)  Ibid.  p.  334. 

(7)  Annales  du  Muséum  d*hist,  nat,  "Sl^p.^i  et  pU  L 
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que  s'il  est  quelques  pièces  faites  pour  porter  la  conviction,  ce 
sont  celles-là,  que  j^ai  examinées  avec  soin  plusieurs  fois,  et  où  je 
n'ai  pu  découvrir  aucun  caractère  qui  les  distinguât  des  plumes. 

Mais  en  supposant  qu'elles  en  soient  en  effet ,  elles  ne  prou- 
veroient  rien  contre  ma  première  assertion  ,  qu'il  n'y  a  encore 
que  dans  nos  gypses  des  os  bien  constatés. 

Ils  ne  le  sont  pas  depuis  bien  long- temps. 

Lamanon  avoit,  il  est  vrai,  décrit  dès  1782  une  empreinte 
d'oiseau  entier ,  trouvé  à  Montmartre  par  feu  M.  Darcet  ;  et 
si  Ton  s'en  étoit  rapporté  à  sa  figure ,  il  ne  seroit  pas  resté  de 
doute ,  car  elle  représente  parfaitement  un  oiseau  ^  il  y  a  même 
placé  des  plumes  à  l'aile  et  à  la  queue  :  malbeureusement  son 
imagination  l'avoit  un  peu  aidé,  et  il  s'en  falloit  beaucoup  que 
Fimage  ressemblât  à  l'objet. 

Fortis,  qui  avoit  conçu  de  fortes  préventions  contre  Fexis- 
tence  des  omitholithes^  examina  de  nouveau  celui  qu'avoit  décrit 
Lamanon  ;  il  en  donna  une  figure  faite  d'après  ses  idées  y  et  c'est 
un  exemple  notable  du  degré  auquel  un  seul  et  même  objet 
peut  paroi tre  différent  selon  les  yeux  qui  le  regardent,  (^ne 
distingue  plus  rien  du  tout  dans  cette  figure  donnée  i^v  Fortis  : 
la  léte  y  est  en  bas  j  toutes  les  inégalités  de  la  pierre  sont  ren- 
forcées, les  empreintes  osseuses affoiblies  j  en  un  mot,  Tauteur 
déclare  qu'il  ne  voit  dans  ce  morceau  qu'une  grenouille  ou 
un  crapaud. 

Le  fait  est  cependant  que  c'est  un  véritable  omitholithef 
mais  à  peine  aur  oit-on  osé  le  soutenir,  si  l'on  n'a  voit  décou- 
vert depuis,  dans  nos  plâtrières,  des  pièces  plus  caractérisées 
et  propres  à  confirmer  celle-là. 

Pierre  Camper  en  aiunonçai  une,  mais  sans  la  décrire ,  dans 
un  article  sur  les  os  fossiles  de  Maëstricht ,  inséré  dans  les 


^rransactions  philosophiques  de  1 786.  C'est  nn  pied  troavé 
à  Montmartre ,  dont  M.  Camper  iils  m'a  envoyé  un  dessin  que 
j'ai  fait  graver  dans  le  Bulletin  de  la  Société philomatique 
de  fructidor  an  vui. 

J'en  eus  nioi-uiéme  une  seconde,  consistant  également  dans 
un  pied.  Elle  étoit  de  Clignancourt  sous  Montmartre.  Je  la 
décrivis  dans  une  note  lue  à  l'Institut  le  i."  thermidor  an  vin, 
et  iosérée  dans  le  Journal  de  Physique  du  même  mois,  p.  ia8 
et  suivantes,  avec  une  gravure,  pi.  I,  qui  fut  reproduite  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  pliilomatique  de  fructidor  an  yiu , 
et  ensuite  dans  divers  journaux  étrangers. 

A  cette  occasion  j'appris  qu'il  en  exisioit  deux  autres  dans 
les  mains  d'un  particulier  d'Abheville,  M.  EUuin,  graveur, 
qui  les  avoit  aussi  reçues  de  Montmartre;  et  M»  de  Ldimé^ 
therie  fit  graver,  dans  le  même  n.^  de  son  Journal ,  planche  II , 
on  dessin  un  peu  grossier ,  qui  lui  en  avoit  été  envoyé  par 
M.  Traullé.  C'étoit  le  corps  d'un  oiseau  et  la  jambe  d'un 
autre.  11  étoit  aisé  de  voir  que  la  jambe  n'avoit  pas  appartenu 
audynie  individu ,  et  même  que  la  pierre  qui  l'incrustoit  venoit 
d'un  autre  banc. 

C'est  le  jugement  qu'en  ont  porté  MM.  Baillet  et  Traullé  (  i  )  ; 
M.  de  Burtin  le  confirme  dans  une  note  jointe  à  une  descrip* 
tion  de  ce  fossile,  publiée  par  M.  Goret  d'Abbeville  (a).  Ayant 
eu  nous-  mêmes  le  morceau  quelque  temps  sous  les  yeux ,  nous 
pous  sommes  assurés  de  ce  fait 

II  y  avoit  donc,  dès  l'an  viii,  quatre  morceaux  différens 
bien  délerniinés;  celui  de  M.  dArcet  faisoit  le  cinquième. 


(1)  Jour.  Jr  |>l>7*-  therraîd.  an  tiii,  tome  LI,/^.  i3a. 

(j;  Ni»lic*c*  Mjr  un  oiseau  fossile  incruslë  dans  du  gvpse,  lue  par  M.  Goiet  à  la 
l^imM  d'tt((riculture  d'émulation ,  et  imprimée  à  part  ^p.6et  ';. 
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Depuis  lors  j'ai  continué  mes  recherches  ;  et  j'en  ai  recueilli 
un  si  grand  nombre,  qu'il  ne  peut*  rester  aucun  doute  que  nos 
plâtres  ne  contiennent  beaucoup  de  débris  d'oiseaux. 

Je  vais  décrire  successivement  les  morceaux  que  j'ai  obtenus  y 
en  commençant  par  les  pieds,  qui  sont  la  partie  la  plus  frap- 
pante^ même  pour  les  yeux  les  moins  habitués. 

En  efTet,  le  pied  d^un  oiseau  quelconque  est  composé  d'une 
manière  absolument  particulière ,  et  ne  ressemble  à  celui  d'au* 
cun  autre  animal. 

-    C'est  d'abord  la  seule  classe  où  il  n'y  ait  qu'un  os  unique 
pour  tenir  liçu  de  tarse'  et  de  métatarse. 
•    Dans  les  chenaux  et  les  ruminans ,  le  métatarse  ou  canon 
est  bien  d'une  seule  pièce,  mais  le  tarse  en  contient  plusieurs. 

Dans  les  gerboises  proprement  dites  y  jerboa  et  alactaga^ 
il  y  a  bien  aussi  un  os  unique  du  métatarse,  qui  porte  le&  trois 
doigts  principaux;  mais  les  os  du  tarse  restent  distincts. 

Dans  les  tarsiers  et  les  galagos ,  les  os  scaphoïde  et  ca/- 
caneum  sont  prolongés  de  manière  à  donner  à  leur  tarse  au- 
tant de  longueur  qu^à  celui  des  oiseaux  ;  mais  les  autres  o% 
du  tarse  et  du  métatarse  ne  subsistent  pas  moins. 

Les  grenouilles ,  rainettes  et  crapauds  ont  aussi  le  tarse 
allongé;  mais  il  est  toujours  formé  de  deux  os  longs  et  de 
plusieurs  petits. 

Secondement,  on  trouve  dans  le  nomibredes  doigts  et  dans 
celui  des  articulations  de  chaque  doigt ,  des  caractères  presque 
aussi  marqués  que  ceux  que  fournit  le  tarse. 

Les  oiseaux  sont  la  seule  classe  où  l'on  observe  des  doigt» 
tous  diflerens  par  le  nombre  des  articulations  ,  et  où  ce 
nomJ)re  et  l'ordre  des  doigts  qu'ils  ont,  soient  cependant  fixeSr 
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Le  pouce  en  a  deux;  le  premier  doigt  du  côté  interne,  trois; 
le  doigt  du  milieu ,  quatre  \  et  Textérieur ,  cinq. 

Cette  règle  ne  soufTre  au-dedans  de  la  classe  que  deux  sortes 
d'exceptions. 

La  première  est  celle  des  oiseaux  qui  n'oul  pas  de  pouces: 
les  autres  doigts  y  conservent  leurs  nombres  ordinaires. 

La  seconde  se  remarque  dans  l'autruche  et  les  casouars. 
Ces  espèces  ont  trois  articles  seulement  à  tous  leurs  doigts. 

Au-dehors  de  la  classe,  cette  règle  ne  se  retrouve  jamais 
complètement  observée. 

Les  quadrupèdes  ont  deux  articles  aux  pouces  et  trois  aux 
autres  doigts ,  quel  que  soit  leur  nombre.  Les  paresseux  seu- 
lement n'en  ont  que  deux ,  parce  que  leurs  premières  pha- 
langes se  fondent  avec  leurs  os  du  métatarse. 

Quelques  doigts  cachés  sous  la  peau  manquent  seuls  du 
nombre  ordinaire. 

Dans  les  reptiles ,  le  nombre  des  articulations  est  moins 
égal;  cependant  il  ne  se  rencontre  presque  jamais  exactement 
le  même  que  dans  les  oiseaux. 

Ainsi ,  en  commençant  par  le  pouce  et  finissant  par  le  doigt 
extérieur ,  on  trouve  les  nombres  d'articulations  exprimées  dans 
la  table  ci-jointe. 

Tortue  de  terre  •   •   •   • •   .  a.  2.  2.  x 

Tortue  marine 2.  5.  5.  5.  2. 

Crocodile    .    .   •    .   • •  2.  3.  4-  ^• 

Lézards  de  toutes  les  espèces,  iguanes 9  agames,  stellions, 

cordvles ,  geckos  ,  anolis,  scinques. 2.  5.  4-  ^-  3u 

Caméléons i.  2.  5.  5.  2. 

Seps  tétradactyle •    .  2.  4-  5.  2. 

Seps  tridactyle • 2.  5.  4. 

Grenouilles,  crapauds  et  rainettes. 2.  2.  3.  4.  S. 

Salamandres. , 9.  3.  3.  2. 
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,  **  On  voit  donc  que  les  seuls  crocodiles  ont  les  mêmes  nombres 
de  phalanges  qne  les  oiseaux  ;  mais  comme  chacun  de  leurs 
doigts  est  porté  en  outre  sur  un  os  du  métatarse  particulier, 
et  ceux--ci  sur  plusieurs  os  de  tarse ,  il  ne  peut  y  avoir  d'équi- 
voque. 

Si  nous  cherchons  maintenant  ces  caractères  dans  lés  dif« 
férens  pieds  représentés  dans  notre  première  planche ,  nous 
verrons  qu'ils  s'y  rencontrent  tous. 

Pour  épargner  la  place ,  je  me  suis  borné  à  faire  graver 
les  os  et  leurs  empreintes ,  et  j'ai  supprimé  les  contours  des 
pierres  qui  les  portent. 

On  trouve  donc  déjà  très-clairement  les  caractères  dont 
nous  parlonis,  dans  le  pied  que  j'ai  décrit  en  Fan  viii,  et  dont  je 
reproduis  la  figure  (  pi.  I,  fig.  lo  ).  Le  pouce  y  manque  ; 
mais  on  y  voit  en  a  le  petit  osselet  surnuméraire  qui  le  porte 
dans  beaucoup  d'oiseaux. 

J'attribue  à  la  même  espèce  le  pied  de  la  figure  8,  parce  que 
toutes  ses  parties  sont  de  la  même  grandeur  et  dans  les  mêmes 
proportions.  Le  fémur  y  manque ,  mais  le  ponce  et  les  trois 
autres  doigts  y  sont  bien  complets  et  munis  de  toutes  les  arti-» 
culations  qu'ils  doivent  avoir. 

Le  pied  de  la  figure  a  meparoit  encore  de  la  même  espèce, 
par  les  mêmes  raisons.  Il  manque  de  fémur  et  d'une  partie 
de  son  tibia ,  mais  les  doigts  y  sont  bien  parfaits. 

C^est  toujours  à  cette  espèce  qu'il  faut  rapporter  le  pied  de 
la  figure  i,  plus  complet  que  tous  les  autres,  et  qui  manque 
seulement  de  l'articulation  du  genou  emportée  par  la  manière 
dont  la  pierre  s'est  cassée. 

Enfin  je  crois  pouvoir  y  rapporter  encore  le  morceau  incom- 
plet de  la  figure  9,  qui  n'offre  qu'une  empreinte ,  quelques 

9-  .  44 
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fragmens  du  tarse  et  une  partie  seulement  des  articulations 
des  doigts.  Une  pièce  pareille,  seule,  seroit  susceptible  decon*- 
testation  ^  mais  appuyée  comme  elle  l'est  par  les  précédentes , 
elle  ne  laisse  aucun  doute. 

La  figure  3  représente  un  pied^  du  cabinet  de  M.  Delà* 
mélherie  :  quoique  à  peu  près  de  même  grandeur  que  les  pré- 
cédens,  les  os  me  paroissent  un  peu  plus  épais,  et  son  tarse 
un  peu  plus  arqué  dans  sa  longueur.  Il  a  d'ailleurs  tous  les 
caractères  d'un  vrai  pied  d'oiseau  ;  seulement  le  doigt  extérieur 
n'ayant  laissé  qu'une  empreinte  de  sa  partie  supérieure,  on 
ne  distingue  pas  très-bien  les  trois  articulations  dont  il  devoit 
être  composé. 

La  figure  6  a  et  b  est  une  copie  exacte  et  faite  par  moi^ 
même  du  pied  qui  appartient  à  M.  Elluin ,  et  qu'on  avoit  gravé 
fort  incorrectement  dans  le  Journal  de  physique  de  tbermidor 
an  viii. 

En  comparant  ce  pied  avec  le  corps  (pi.  Il,  fig.  a  a  el  b) 
auquel  on  l'avoit  jointe  on  verra  aisément  qu'il  ne  peut  lui 
appartenir,  puisque  c$  corps  a  déjà  ses  fëmors,  et  que  néan- 
moins il  se  retrouve  un  autre  fémur  avec  ce  pied,  qui  d'ailleurs 
est  beaucoup  trop  grand  à  proportion. 

U  est  aussi  trop  grand  et  ses  os  trop  épais,  pour  qn^on 
puisse  le  confondre  avec  les  premiers  que  nous  avons  décrits  ; 
par  conséquent,  il  indique  l'existence  d'une  troisième  espèce 
dans  l'état  fossile.  Du  reste  il  a  tous  les  caractères  d'un  pied 
d'oiseau.  Le  doigt  externe  est  complet  avec  ses  cinq  articu* 
lations  du  côté  a  ;  l'interne  du  côté  b  paroit  avoir  perdu  une 
partie  de  sa  première  phalange. 

Ce  qui  reste  du  pied  de  la  figure  4  offre  à  peu  fH*ès  les 
mêmes  dimensions  et  pourrait  bien  venir  de  la  même  espèce  ; 
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il  n'y  a  que  les  premières  phalanges  du  pouce  ,  du  doigt 
externe  et  de  celui  du  milieu  :  les  autres  manquent  euf- 
tièrement.  •     *w  * 

Le  pied  de  la  figure .  1 1  me  paroît  un .  pea  plus  petit ,  et 
pourroit  bien  annoncer  une  quatrième  espèce*  Son  fémur , 
son  tibia,  son  tarse ,  ou  au  moips  leurs  empreintes,  y  sont  bien 
complets  ;  le  doigt  interne  y  est  aussi  en  entier  :  mais  les  deux  * 
autres  n'y  sont  qu^indiqués  ^  et  le  pouce  a  perdu  sa  deuxième 
phalange^     , 

On  sent  qu'après  iin  si  grand  nombre  de  morceaux  qui 
attestoient  par  leur  ensemble  Texistence  des  ornitholilhes  dans 
les  ccwcfaes  pierreuses  réguUjères,  il  a'étoit  plus  possible  qu'il 
me  restât  de  doute  à  cet  ;  égards  et  que  tous  les  argumens 
négatifs  de  Fortis  ^l  de  quelques  autres  :  naturalistes  tom-^ 
bèrent  d'eux-mêmes  devant  les  faits. 

Je  me  mis  alors  à  rechercher  bt  à  examiner  les  petits  os 
isolés  >  jugeant  bien  qu'il  y  en  auroit  aussi  :  quelques-uns:  qui 
ne  pourroient  se  rapporter  qu'à  des  oise^tsx. 

Tel  fut  d!abord  pour  moi  le  fragment- die  la  figure  7  ;  c'est 
une  portion  dé  tarse  divisée  par  le  >bas  en  trois  apophyses , 
terminées  chacune  par  une  demi-poulie  pour  Farticulation 
des  première»  phalanges  des  trms  doîgls^de  devant. 

Il  n'y  a  parmi  les  quadrupèdes  que  lejerboa  et  ïalactaga 
(  mus  sagitta  et  jaculus.  Lin.)  qui  offrent  quelque  chose  de 
semblable;  mais  comme  il  n'y  a  dans  toutes  nos  plâtrières 
aucun  autre  indice  d'animaux  de  cette  fismille  j  naus  ne  pou- 
vons leur  attribuer  ccl  fragment. 

Les  fémurs  des  oiseaux  ont  aussi  un  caractère  distinctif  qui 
a  sa  source  dans  la  nature  particulière  de  leur  genou. 


I,.  ...' 
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M.  Duméril  a  fait  connoître  (  i  )  que  cette  articulation  est 
munie  chez  les  oiseaux  d'une  espèce  de  ressort  analogue  à 
celui  de  la  charnière  d'jun  Couteau.  On  sait  en  effet  qne  la 
lame  d'un  couteau  n^a  que  deux  points  où  elle  puisse  rester 
en  repos ,  celui  d'ouverture  et  celui  de  fermeture  complètes , 
parce  qu'il  n'y  a  que  ces  deux  points  où  le  ressort  ne  soit  pas 
écarté  de  sa  position  naturelle. 

Les  oiseaux  ne  portant  que  sur  deux  pieds  ei  ayant  besoin 
d'y  trouver  une  assiette  solide,  ont  reçu  une  articulation  de 
ce  genre  qui  a  aussi  deux  points  fixes ,  celui  de  la  plus  grande 
flexion  et  celui  de  l'extension  la  plus  parfaite.  Ce  sont  là  les 
seuls  où  les  Ugamens  ne  soient  pas  tiraillés  et  où  les  os  restent 
dans  leur  situation  respective  par  l'action  simple  de  ces  liga- 
mens ,  à  moins  d'un  effort  de  la  part  de  l'oiseau  poar  les  dé-t 
placer. 

La  tête  du  péroné  produit  cet  effet  par  sa  figure  et  sa 
manière  de  s'engrener  dans  une  fosse  particulière  du  fémun 

Cette  tête  s'élargit  beaucoup  d'avant  en  arrière,- et  son 
bord  supérieur  est  une  ligne  à  peu  près  droite ,  qui  monte 
obliquement  en  arrière,  ce  qui  rend  son  extrémité  postérieure 
plus  élevée  que  l'autre. 

Le  fémur  appuie  sur  cette  ligne  droite  par  une  Ugne 
saillante  scfilptée  sur  son  condyle  externe,  dont  le  milieu  fait 
une  conv.exité  presque  demi«-circulaire,  et  dont  les  deux  bouts 
au  contraire  sont  un  peu  concaves;  et  les  deux  os  sont  attachés 
en  cet  endroit  par  un  ligament  élastique  qui  va  de  l'un  à  l'autre 
en  croisant  presque  perpendiculairement  la  ligne  par  laquelle 
ib  se  touchent. 

-  — —    .  .   I i_.i É 

(i)  Balletin  de$  KÎences  par  la  Soc  philomat.,  germinal  an  7. 
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Il  est  donc  sensible  que  ce  ligament  sera  plus  tiraillé  tant 
que  le  fémur  touchera  le  péroné  par  la  convexité  de  la  ligne 
saillante  que  nous  venons  de .  décrire ,  c'est-à-dire  tant  que  la 
jambe  ne  sera  ni  complètement  étendue  ni  complètement 
fléchie;  mais  dans  ces  deux  états  extrêmes,  le  péroné  ren-* 
trera  dans  l'une  des  concavités  placées  aux  deux  bouts  y  et  il 
y  sera  retenu  par  la  contraction  élastique  du  ligament. 

Le  fémur  des  oiseaux  se  distingue  donc  de  celui  des  qua- 
drupèdes en  ce  que  son  condyle  externe ,  au  lieu  d'offrir  en 
arrière  une  convexité  simple^  pour  la  fossette  externe  de  la 
tête  du  tibia ,  y  présente  deux  lignes  saillantes  :  l'une  plua  forte , 
qui  est  le  vrai  condyle  et  qui  répond  à  la  facette  supérieuTre 
externe  du  tibia  et  à  la  facette  interne  du  péroné;  et  une  autre 
qui  est  plus  extérieure ,  qui  descend  moins  et  qui  repose  sur 
le  bord  supérieur  du  péroné. 

Le  condyle  externe  des  oiseaux  est  donc  fourchu  ou  creusé 
d'un  canal  plus  ou  moins  profond  en  arrière. 

Les  seuls  quadrupèdes  où  Ton  ait  pu  soupçonner  quelque 
chose  d'analogue  étoient  ceux  qui,  comme  «les  oiseaux,  se 
tiennent  et  sautent  sur  leurs  pieds  de  derrière  avec  le  corps 
oblique,  je  veux  dire  les  kanguroos  elles  gerboises. 

On  trouve  en  effet  dans  les  divers  kanguroos  un  léger  enfon- 
cement en  arrière  du  condyle,  auquel  répond  le  péroné ,  mais 
seulement  par  un  tubercule. 

Les  gerboises  n'ont  pas  cette  conformation  ;  dans  celle  du 
Gap,  il  y  a  cependant  un  osselet  particulier  qui  établit  une  liai- 
son entre  le  péroné  et  le  fémur ,  mais  non  pas  de  la  même 
manière. 

Il  y  a  d'ailleurs  beaucoup  de  traits  qui  empécheroient  de 
confondre  un  fémur  d'oiseau  avec  celui  d'un  kanguroop  comme 
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de  tout  autre  quadrupède  ;  telle  est  surtout  la  largeur  du  grand 
trochanter  d'avant  en  arrière,  etc. 

Au  moyen  de  ces  caractères,  nous  n^avons  point  hésité  à 
recounoitre  pour  des  os  d'oiseaux  les  deux  férmirs  repré- 
sentes  planche  II,  fig.  i3  et  i4  :  leur  cavité  s'étant  remplie  de 
matière  gypseuse ,  ib  n'ont  point  été  écrasés  par  le  poids  des 
couches  qui  se  sont  déposées  sur  eux ,  et  leur  forme  s'est  con-<* 
servée  dans  son  intégrité. 

Qi  peut  voir  en  x,  dans  les  deux  figures,  Téchancrore  péro- 
nienne  du  condyle  externe.  Tout  le  reste  des  os  n'est  pas  moins 
fidèle  aux  règles  observées  dans  toute  la  classe. 

Ces  fémurs  me  paroissent  l'un  et  l'autre  trop  grands  pour 
avoir  appartenu  à  aucun  des  pieds  de  notre  planche  L  Us  indi« 
qi}ent  donc  une  cinquième  ^t  une  sixième  espèce  d'oiseaux  dans 
nos  plâtrières. 

Les  humérus  des  oiseaux  ne  sont  pas  moins  reconnoissables 
que  leurs  fémurs. 

Leurs  caractères  se  prennent  de  leurs  deux  extrémités. 
Dans  le  haut ,  leur  tête  est  toujours  oblongue  de  droite  à 
gauche,  pour  jouer  en  charnière  dans  l'articulation  à  laquelle 
concourent  l'omoplate  et  la  clavicule.  . 

Deux  crêtes  latérales  élargissent  extraordinairement  celte 
partie  de  l'os,  La  supérieure,  ou  plutôt  l'externe,  quiestangu* 
leuse ,  et  dont  le  bord  est  tranchant  et  un  peu  recourbé,  eq 
avant,  sert  à  donner  des  attaches  suffisantes  au  muscle  grand 
pectoral ,  dont  l'action  puissante  est  le  principal  mobile  du  vol. 
La  crête  opposée  est  moins  longue ,  et  a  son  bord  arrondi  et 
un  peu  recom'bé  en  arrière,  où  il  forme,  vers  la  léte  de  l'os,  un 
petit  crochet.  Cest  sous  ce  crochet  qu'est  le  trou  par  où  l'air 
pénètre  dans  la  cavité  de  l'os* 
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t:  Dfttt&Jes  quadrupèdes,  la  tête  e^t  toujours  ronde  ;  les  crêtes 
petites  ^  leur  partie  voisine  de  la  tête  forme  des  tubérosités. 

Les  chauve-sèuris  même  ne  ressemblent  point  aux  oiseaux 
par  letir  humértàs.  Il  n^j  ^qne  la  taupe  qui  ait  avec  eux  quelque 
ràppoirt  a  cet  égard,,  parce,  que  la  manière  dont  cet  animal 
repousse  la  terre  en  arrière  quand  il  creuse,  exige  également 
une  grande  force  dans  les  muscles  pectoraux  ^  mais  il  est  inu-* 
tile  de  s'arrêter  à  cette  exception ,  le  reste  de  l'humérus  de  la 
taupe  ayant  dés  formes  sî  extraordinaires  qu'il  est  impossible 
de  le  confondre,  noxi-seulement  avec  celui  des  oiseaux,  mais 
lùéme  avec  celui  d'aucun  animal  cornnu. 
-.  Les  caractères  de  la  tête  infériaire  de  l'humérus  des  oiseaux 
ne  sont  pas  moins  frappans  que  ceux  de  sa  tête  supérieure. 

La  poulie  articulaire  se  divise  en  deux  parties  :  une  interne 
ou  inférieure,  presque  ronde,  pour  le  cubitus  ;  et  une  externe 
ou  supérieure,  pour  le  radius,  qui  est  oblongue,  dans  le  sens 
de  la  longueur  de  l'os ,  et  remonte  ainsi  un  peu  obliquement 

• 

sur  sa  face  antérieute.  De  cette  manièi^e^  le  radius  a  un  plus 
grand  arc  à  parcourir  que  le  cubitus,  et  le  mouvement  de 
Tavant-bras  ne  se  fait  pas  dans  un  plan  perpendiculaire  ^  la 
face  antérieure  de  l'humérus. 

La  partie  inférieure  de  cette  facette  radiale  s'élargit  en  arrière, 
et  repose  encore  sur  une  facette  articulaire  externe  du  cubitus. 

U  n'y  a  rien  de  semblable  dans  les  quadrupèdes.  La  poulie 
cubitale  y  est  toujours  concave,  et  la  radiale  est  aussi  creusée 
d'un  sillon  dans  ceux  dont  l'avant-bras  n'a  point  de  supination. 

Tous  ces  caractères  distinctifs  de  l'humérus  des  oiseaux  se 
rencontrent  dans  les  trois  os  représentés ,  par  leurs  deux  faces  y 
dans  nos  figures  9 ,  i  o  et  1 1 ,  planche  H.  Le  dernier  est  un  peu 
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mutilé  dans  le  haut  ;  il  paroit  néanmoins  de  la  même  espèee  qne 
Favant-dernier. 

Pour  le  premier,  il  est  beanconp  pins  grand. 

Il  seroit  difficile  d'assigner  auxquels  des  pieds  on  des  fêmnrs 
décrits  ci-dessus  ces  humérus  appartiemient.  La  proportion  de 
la  longueur  de  Faile  à  celle  du  pied  varie  trop  dans  les  oiseaux , 
selon  la  portée  de  leur  yol,  pour  qu'on  puisse  rien  calculer  à  cet 
égard. 

Nous  trouvons  aussi  les  caractères  du  radius  des  oiseaux  dans 
les  deux  os  représentés  planche  EL,  fig.  7  et  8.  « 

Tous  deux  ont  la  tête  supérieure  ronde,  un  peu  concave;  le 
plus  petit,  fig.  8,  a  son  extrémité  inférieure  plus  élargie,  précî- 
séoient  comme  dans  les  oiseaux. 

Le  morceau  dessiné  planche  H,  fig.  12,  a  et  &,  est  la  tête 
d'une  omoplate  d'oiseau  très-bien  caractérisée  ;  elle  ressemble 
même  en  petit  à  celle  d'un  cormoran',  plus  qu'à  aucun  autre 
genre. 

Après  avoir  reçu  tant  d'os  séparés  qui  appartenoient  à  Faile , 
il  étoit  naturel  que  j'espérasse  en  obtenir  quelques-uns  de  réunis. 

Je  vois  en  effet  que  les  os  représentés  figures  4  et  5,  pi.  Il, 
sont  des  portions  d'aile.  Figure  4  offre  le  bas  d'un  humérus  (a)  ; 
un  cubitus  (b)  ;  les  deux  osselets  du  carpe  (c)  ;  ceux  des  deux 
branches  de  Fos  du  métacarpe  (4),  avec  Fempreinte  de  son 
apophyse  destinée  à  porter  le  pouce  (e);  et  celle  d'une  partie 
de  son  autre  branche  (/).  Ainsi  il  n'est  pas  possible  de  mécon* 
noitre  cette  aile  pour  ce  qu'elle  est. 

L'autre,  figure 5,  est  un  peu  moins  évidente,  parce  que  les 
os  n'ont  pas  conservé  leurs  facettes  articulaires,  et  que  l'avant* 
bras  est  déplacé,  de  manière  que  le  radius  y  est  inférieur. 
Cependant  le  tissu  de»  os  e(  la  forme  générale  de  la  coupe  de 


f  komérns  ne  laissent  guère  de  doute.  Ce  morceau  est  du 
diiinet  de  M.  Delamétherie. 

Il  n'y  a  guère  dans  les  oiseaux  de  partie  osseuse  mîeux  carac- 
fërisée  que  le  bec.  J'ai  aussi  eu  le  bonheur  d'en  recevoir  un 
pour  compléter  mes  preuves.  J'en  donne  la  (îgure ,  planche  I  , 
figure  5  ;  et  il  est  inutile  que  j'y  ajoute  aucun  commentaire  :  tout 
le  monde  voit  que  c'est  une  mandibule  inférieure,  posée  hori- 
zontalement, et  dont  le  condyle  gauche  seul  est  un  peu  mutilé- 

Si  l'on  ajoute  à  tous  ces  morceaux  la  c^te ,  pi.  II,  fig,  6,  et  la 
phalange  d'une  grande  espèce ,  pi.  n,{jg.  3,  a,  ft,  c,  que  j'ai 
aussi  reconnus  par  comparaison ,  comme  appartenant  à  des 
ciseaux ,  on  verra  que  j'ai  eu  séparément  un  bien  grand  oorabro 
4e  leurs  parties. 

J'en  ai  eu  beaucoup  d'autres  dont  je  ne  parlerai  pas  aujour- 
ithxxx ,  parce  qu'elles  sont  moins  évidemment  reconnoissables , 
^et  pour  ne  pas  aflbiblir  des  preuves  déjà  plus  que  suffisantes. 

On  sera  donc  disposé  à  croire  qu'il  a  pu  se  conserver  aussi , 
^8B8  nos  couches  gypseufiés ,  des  corps  d'oiseaux  plus  ou  moins 
^eâftiers. 

Celui  de  M.  EUuin  dont  je  donne  (pi  H,  fig.  2,  a,  J)  les 
4eux  côtés ,  exactement  dessinés  par  moi*mémé,  n'est  d'ailleurs 
jguèpe  susceptible  de  doute. 

Quoique  aucun  os  n'y  soit  entier  et  li'y  ait  conservé  les 
formes  de  ses  articulations ,  la  position  et  les  proportions  de 
tous  les  os  y  sont  encore  assez  visibles ,  pour  que  Ton  recon-^ 
noisse  le  bec ,  la  tête ,  le  cou ,  le  corps ,  les  deux  ailes ,  les  deuat 
cuisses  et  une  partie  des  deux  jambes  d'un  oiseau. 

Ce  corps  paroit  avoir  été  écrasé  p<r  les  couches  supérieures , 
^entièrement  aplati.  Il  n'a  laissé  qu'une  lame  brune ,  et  dont 
i'épaisseur  est  à  peine  appréciable.  On oe peut  y  distinguer,  ni 
9.  45 
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les  os  de  la  tête,  ni  les  vertèbres,  ni  les  cotes,  ni  le  sternnm.  On 
voit  seulement  d'un  côté ,  vers  a: ,  quelques  vestiges  de  bassin. 

Pour  des  plumes,  il  n'y  en  a  pas  la  plus  légère  apparence. 

L'oiseau  de  M.  dArcet  est  encore  plus  maltraité^  et  il  n'est 
point  étonnant  du  tout  qu  il  ait  occasioné  des  discussions  et 
des  doutes.  Cependant  il  a  une  aile  presque  entièrement  carac* 
térisée,  et  dont  on  voit  fort  distinctement  l'avant-bras,  le 
métacarpe  et  le  commencement  du  grand  doigt.  L'autre  aile  et 
le  bec  peuvent  à  la  rigueur  aussi  se  reconnoitre;  mais  ce  qui 
reste  des  pieds  et  des  os  du  corps  a  perdu  toute  espèce  de 
caractère. 

On  peut  en  juger  par  la  figure  i  de  notre  plancbe  II ,  que 
nous  avons  faite  sans  aucun  préjugé  et  sans  vouloir  favoriser 
aucune  opinion ,  puisque  l'existence  des  ornitholites  dans  nos 
carrières  est  maintenant  fort  indépendante  de  la  vérité  de 
celui-ci. 

Il  ne  s'agiroit  plus  désormais  que  de  déterminer  jusqu'à  un 
certain  point  les  genres  auxquels  appartiennent  ces  diverses 
ornitbolites;  mais  j'avoue  que  c'est  un  problème  trè&-difficile  ^ 
pour  ne  pas  dire  impossible  à  résoudre. 

Les  oiseaux  se  ressemblent  entre  eux  beaucoup  plus  que  les 
quadrupèdes;  les  limites  extrêmes  de  la  classe  sont  plus  rappro- 
chées ,  et  le  nombre  des  espèces  renfermées  entre  ces  limites 
beaucoup  plus  considérable;  les  différences  entre  deux  espèces 
seront  donc  quelquefois  entièrement  inappréciables  dans  le 
squelette.  Les  genres  même  n'ont  pas  toujours  des  caractères 
ostéologiquessuflisans;  presque  tous  ont  été  distingués  d'après 
la  forme  du  bec  qui  ne  se^conserve  pas  en  entier  dans  le  sque- 
lette; encore  moins  dans  des  fossiles  comprimés  et  en  partie 
fracturés ,  comme  ceux  de  nos  carrières  à  plâtre. 
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'    Ce  qui  me   reste   à  dire  ise  réduit  donc  à  bien  peu  de 
chose,  et  n'est  guère  au-dessus  des  simples  conjectures. 

L'omoplate  de  la  Ggure  12  m'ayant  mis  sur  la  voie,  j'ai 
trouvé  que  le  fémur  de  la  figure  3  ressemble  aussi  à  celui 
d'un  pelecanus  plus  que  de  tout  autre  oiseau  ;  mais  il  vient 
d-Bpe  espèce  bien  plus  grande  que  cette  omoplate ,  plus  grande 
|Hlie  que  le  cormoran  {^pelecanus  carho) ,  mais  inférieure 
^u  pélican  proprement  dit  [pelecanus  onocrotalus).  C'est 
surtout  à  la  forme  de  l'articulation  inférieure  que  ces  rapports 
se  font  sentir. 

Là  même  partie ,  examinée  dans  le  fémur  de  la  figure  1 4  9 
me  le  fait  rapporter  à  l'ordre  des  échâssiers  [  grallœ  )  ;  il 
me  paroit  même  qu'il  doit  venir  de  qttelque  grand  courlis, 
surtout  de  l'un  de  ceux  à  cou  nu ,  si  mal  à  propos  réunis 
par  Gmelin  au  genre  Tantahis.  On  sait  que  j'ai  montré  que 
ïibis  des  anciens  Égyptiens  appartenoit  à  ce  genre.  Ce  fémur 
a  en  effet  beaucoup  de  rapport  avec  celui  d'un  ibis  antique , 
mais  il  ne  vient  pas  de  la  même  espèce. 

JJ humérus  séparé  (pi.  II,  fîg.  9.)  appartient  aussi  à  l'ordre 
des  oiseaux  de  rivage ,  et  paroit  tenir  de  près  à  celui  de  la 
bécasse. 

Le  petit  (  fig.  11  )  ressemble  extrêmement  à  l'humérus  de 
Xétoumeau. 

C'est  aussi  Yétoumeau^  parmi  les  pas sereaujc,  qui  se  rap- 
proche le  plus ,  par  les  proportions  du  bec  et  des  membres , 
de  l'oiseau  entier  de  la  figure  2. 

J'ai  annoncé  dès  l'an  8  que  le  pied  (  pi.  I,  fig.  10  )  étoit 
très-voisin  de  celui  de  Y  alouette  de  mer.  Je  trouve  la  même 
ressemblance  entre  l'aile  de  cet  oiseau  et  celle  de  la  figure  5 , 
planche  IJ. 

45  * 
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.Mais,  }e  le  répète ^  et  les  naturalistes  le  sentiront  assez  sans 
que  je. le  dise,  ce  ne  sont  là  qbe  des  conjectures  qui  sont  bien 
éloignées  d'être  aussi  certaines  que  mes  proposition^  relatives 
aux  PS  de  quadrupèdes. 

C'est  bien  assez  d'avoir  montré  Texistence  de  la  classe  des 
ciseaux  parmi  les  fossiles,  et  d^avoir  prouvé  par-là  qu'à  cette 
époque  reculée  où  les  espèces  étoient  si  difTérentes  de  ccMJ^ 
que  nous  voyons  maintenant,  les  lois  générales  de  co-exis^ 
teijbce^  de  structure^  enfin  tout  ce  qui  s'élève  au-dessus  des 
simples  rapports  spécifiques ,  tout  ce  qui  tient  à  la  nature 
même  des  organes  et  à  leurs  fonctions  essentielles,  étoient 
les  mêmes  de  nos  jours. 

On  voit  en  effet  que  dès-lors  les  proportions  des  parties^ 
la  longueur  des  ailes  j  celles  des  pieds ,  les  articulations  des 
doigts,  les  forn>eset  le  nombre  des  vertèbres,  dans  les  oiseaui^ 
comme  dans  les  quadrupèdes ,  et  cbez  ceux-ci  le  nmnbre ,  Im 
forme ,  la  position  respective  des  dents ,  étoient  soumises  açi^ 
grandes  règles  tellement  établies  par  la  nature  des  choses^ 
que  nous  les  déduisons  presque  autant  du  raisonnetnent  que 
de  l'observation. 

Rien  n'a  été  allongé  ,  raccourci  ^  modifié ,  ni  par  les  canses 
extérieures  ni  par  la  volonté  intérieure;  ce  qui  a  changé  m 
changé  subitement ,  et  n  a  laissé  que  ses  débris  pour  traces 
de  son  ancien  état. 

JV.  B.  A  rîDstam  o&  je  livre  ce  mënibire  âi  Ti  m  pression,  fe  reçois  de  M.  Jager 
une  bonne  nolice  sur  les  fossiles  d*OEningen^  insérée  en  i8o5  dans  leÉ  écrits 
de  la  Sociè^  des  naiuraliste^  de  Souabt^  tome  I/',  par  M.  Karg^  mëdecin  et 
professeur  à  Constance,  L'auteur  fait  mention  de  deux  pieds  d'oiseaux,  et  en 
représente  un,  pi.  II,  fig.  i,  qui  me  paroit  l'éire  TéritablemenU  M.  Karglc^ 
croit  Ton  el  l'autre  de*  bécasse^ 


^^/farJ  .£7.  r/^-u^  . 


Fo.i.iass  m  PMtis.  ». 
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PREMIER  MEMOIRE  (i) 

« 

SUR  LES  POISSONS, 

Où  Von  compare  les  pièces  osseuses  de  leurs  na^ 
geoires  pectorales  avec  les  os  de  Vextrémité 
antérieure  des  autres  animaux  à  vertèbres. 


PAR  M.    GEOFFROY-SAINT-HILAIRE, 


J  'a VOIS  examiné  en  Egypte  les  organes  intérieurs  d^un  grand 
nombre  de  poissons,  et  favois  cru  voir,  ainsi  que  Tavoient 
trouvé  avant  moi  tous  ceux  qui  s'éloient  livrés  à  la  même  re- 
cherche ,  qu'à  beaucoup  d'égards  les  poissons  ne  se  rappor- 
toient  pas  au  type  commun  des  animaux  à  vertèbres. 

En  m'occupant ,  cette  année ,  à  Toccasion  de  la  prochaine 
publication  du  grand  ouvrage  Sur  TEgypte,  de  donner  la 
dernière  main  à  mon  Ichthiologie  du  Nil,  j'ai  revu  ces  taémes 
organes,  et  j'ai  essayé  de  nouveau  de  les  ramener  à  un  même 
système  de  formation. 

Je  n'ai  pas  tardé  à  apprécier  les  nouvelles  circonstances  de 
ma  position  :  l'avantage  de  pouvoir  user  des  riches  collections 

(i)  GommpDiquë  h.  la  classe  des  sciences  physiques  et  malbématiques  de  l'Ius*^ 
tttut  de  France,  le  a  mars  1807. 
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d'anatomie  qui  se  formçnt  tous  les  jours  dans  le  Muséuin 
d'histoire  naturelle ,  sous  les  yeux  et  par  les  soins  de  M.  Cuvier , 
a  décidé  du  succès  de  ces  nouvelles  recherches. 

J'ai  eu  en  efTet  la  satisfaction  de  découvrir  que  les  organes 
même  qui  s'étoient  le  plus  constamment  refusé  à  toute  com- 
paraison ^retrouvoieut  leurs  analogues  chez  les  autres  animaux 
vertébrés. 

Je  vais  essayer  d'en  fournir  une  première  preuve,  en  expo- 
sant d'ahord  dans  ce  Mémoire  les  observations  que  j'ai  faites 
à  l'égard  de  l'appareil  osseux  qui  soutient  la  nageoire  pec- 
torale. 


Opinions   des   naturalistes   sur  le   membre  pectoral   des 

poissons^ 

Peu  de  personnes  se  sont  occupées  de  cette  matière  :  cepen-i- 
dant ,  dès  les  temps  les  plus  reculés ,  on  avoit  soupçonné 
l'analogie  de  ces  nageoires  avec  les  pattes  de  devant  des  qua- 
drupèdes ;  on  trouve  ces  rapports  déjà  indiqués  dans  Aristote, 
Cette  opinion  fut  adoptée  par  les  modernes,  et  tellement 
établie  de  nos  jours,  que  Linnaeus  en  prit  occasion  d'apr 
peler  du  nom  iï apodes  (  sans  pieds  )  les  poissons  qui  n'ont 
pas  de  nageoires  ventrales.  Mais  si  Ton  cjroyoit  superflu 
d'examiner  cette  idée  ingénieuse,  il  étqit  du  moins  naturel 
de  la  suivre  daqs  ses  conséquences  ^  et  puisqu'on  avoit 
trouvé  que  les  nageoires  pectorales  correspondent  aux, 
mains  des  mammifères,  il  falloit  rechercher  si  à  leur  tour 
les  os  qui  portent  les  nageoires  correspondent  aussi  aux  autres 
pièces  de  l'extrémité  antérieure  de  cçs  animaux.  L'on  pourf. 
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voit  ainsi  obtenir  des  preuves  directes  de  l'ingénieux  aperçu 
d'Aristote. 

Arledi  fut  le  premier  des  modernes  qui ,  en  1735,  s'occupa 
de  celte  recherche  5  mais  la  mort  qui  le  surprit  au  commen- 
cement de  sa  carrière ,  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  faire  con- 
noître  toute  sa  pensée  à  cet  égard  (1). 

M.  Gouan  la  développa  depuis  dans  l'excellent  Traité  d'ich- 
thiologie  qu'il  publia  en  1770:  ayant  fait  graver  un  squelette 
de  poisson,  il  entreprit  d'en  décrire  toutes  les  parties.  A 
l'exemple  d'Artedi ,  qui  avoit  employé  pour  chaque  pièce  un 
nom  pris  dans  la  langue  des  anatomistes,  et  pour  se  con- 
former au  même  plan  que  cet  auteur,  il  appela  des  noms  de 
clavicule  et  d'omoplate  deux  des  os  du  membre  pectoral. 

A  peu  près  dans  le  même  temps,  Vicq-d'Azir  publia,  dans 
les  Savans  Étrangers  pour  l'année  1774?  deux  Mémoires ,  d'un 
très-grand  intérêt ,  sur  l'anatomie  et  spécialement  sur  le  sque- 
lette des  poissons  ;  mais  il  n'y  fît  aucune  menl^ion  de  leurs 
nageoires.  Ce  ne  fut  qu'en  1786,  dans  le  second  discours  qui 
précéda  son  magnifique  ouvrage  sur  le  cerveau ,  qu'ayant  eu 
alors  connoissance  de  l'ichthiologie  de  M.  Gouan ,  «  il  rappela 
j>  les  tentatives  d'un  auteur  moderne ,  et  le  blâma  d'avoir  em- 
»  ployé  les  noms  de  clavicule  et  d'omoplate  pour  des  osselets 
»  qui  n'avoient  pas  le  degré  de  précision  et  de  mobilité  que 
»  donnent  aux  bras  ces  os ,  dont  il  est  évident ,  ajoute-t-il , 
»  que  la  famille  des  poissons  est  dépourvue.  » 

Son  illustre  successeur ,  M.  Cuvier ,  sans  adopter  ce  résultat, 


(i)  Ossa  pectoris  et  ventris  in  piscibus  reperiuntur;  suntque  in  piscibus  spv» 
nosis ^  i.^  clavicula^  a.^  sternum,  3.^  scapnlœ  seu  oss(^  ^uibns  pinnœ pectorales 
êd  radicem  affiguntur,  Aat.  Partes  piscium ,  p.  39. 
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fut  toutefois  persuadé  (i)  quon  ne  pou  voit  comparer  <foii6 
manière  positive  le  membre  pectoral  des  poissons  à  celui  des 
autres  aqimaux  vertébrés  ;  et  dans  la  première  partie  de  son 
AnatOHiie  qui  parut  en  1800,  il  traita,  dans  un  article  sépa^ 
ré  (2) ,  de  l'extrémité  antérieure  des  poissons.  li  crut  toute-^ 
fois  y  reconnoitre  la  clavicule  dans  une  longue  épine ,  libre 
à, l'une  de  ses  extrémités,  et  à  laquelle  il  me  paroit  que  per'- 
sonne  avant  lui  n'avoit  encore  fait  attention ,  et  il  détermina 
comme  omoplate  le  bandeau  osseux  sur  lequel  bat  l'oper- 
cule, et  dont  M.  Gouan  avoit  fait  ses  os  claviculàires.  Mais 
comme  alors  M.  Cuvier  n'avoit  pas  réuni  assez  de  pièces  pour 
entreprendre  un  travail  ex  professa  et  prononcer  définitive^ 
ment ,  il  préféra,  en  attendant  qu'il  put  se  livrer  sur  cet  objet 
à  un  examen  plus  approfondi,  comprendre  tout  Tappareil 
osseux  des  nageoires  pectorales  scms  la  dénomination  générale 
à! os  en  ceinture. 

Enfin ,  le  même  ensemble  fut  revu  trois  ans  après  par  M.  de 
Lacépède.  Dans  l'éloquent  discours  que  ce  savant  mit  à^la  tête 
de  son  cinquième  et  dernier  volume  de  l'Histoire  des  poissons , 
il  voulut  compléter  ses  recherches  sur  leur  organisati<m  inté- 
rieure ,  et  il  enrichit  son  grand  et  important  ouvrage  de  la 
description  de  plusieurs  de  leurs  squelettes  qu'il  eut  Tattention 
de  choisir  dans  des  familles  très*- différentes  ^  il  avoit  à  S0 
décider  entre  les  dénominations  de  ses  prédécesseurs,  et  il 
n'admit  que  celle  de  la  clavicule,  dans  le  même  esprit  que 
]\I.  Gouan.  Nous  fournirons  plus  bas  des  preuves  de  la  jus«* 


ip"»*^*^ 


{i)  Leçons  d'Anatomle  comparée  p  toL  i  ,  page  953* 
^i)  lùi^i.  vol.  i ,  33/. 
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tesse  de  cet  Qperça ,  et  nous  établirons  que  la  clavidule  des  pois- 
sons est  la  seule  pièce  de  l'appareil  osseux  de  leurs  nageoires 
pectorales  qu'oi]^  ait  rapportée  à  sa  véritable  analogie. 

Dételles  incertitudes  à  Fégard  d'un  si  petit  nombre  de 
pièces  osseuses  qu'il  est  facUe  d'obtenir  et  d'observer  j  prouvent 
que  leur,  détermination  présenté  des  difficultés  réelles;  et  en 
effet  ces  dilUcultés  naissent  de  la  position  même  du  membre 
antéi:i€)ur.  «Il  se. jtfouv e  situé  en ;arrière  de  la  cavité  pectorale, 
et  l\  est  xiçaiimoitis  articulé  avec  lo  crâne ,  dispoi^tiob  vérita-> 
blement ,  Irèsi^singulière ,  et  que  le  manque  absolu  de  cou  et 
une  combinaison  des  pièces  du  sternum  avec  c^es  delà  tête 
pouvoient  seuls  rendre  possible. 

Cependant  tout^  ces  difficultés  ont  fini  par  s'aplanir  dtt  mo- 
ment où  )'ai  faif  uiarcher  de  front  la  détermination  des  os  du 
bras  et  cejle  des  autres  parties  avec  lesquelles  ils  sotit  en 
connexion.  Cette  4crtiière  recbercbe  m'a  conduit  à  beaucoup 
d'autres  résultats  que  j'ai  cru  devoir  recueillir  entièrement  avant 
de  mettre  sous  le^  >  yeux  du  public  les  observations  sbivatftes, 

.....   •    ■•    •  ■-      '/...■••.•■ 

Description  et  détetminaiion  des  os  de  la  nageoire 

pectorale. 

1  .^  Des  os  de  F  épaule.  — r-  La  cavité  pectorale  dans  les  pois- 
sons est  terminée  en  arrière  par  une  réunion  de  pièces  osseuses 
dont  plusieurs  se  trouvent  placées  bout  à  bout  et  disposées  en 
demi- cercle.  Celle  qui  forme  un  des  bords  de  l'ouverture  des 
oi^es ,  et  que  recouvre  la  membrane  branchiostège  j  est  la  cla- 
vicule de  M.  de  Lacépède.  Elle  mérite  euTfffet  ce  pom,  dès  qu'à 
l'une  de  ses  extrémités  elle  se  réunit  avec  sa  congédère  pour 
^'appuyer  Bfar.  le  sternum  ,  et .  que  vers  l'autre  elle  donnç 
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naissance  il  un  .système  d'os  que  terminent  les  rayons  des 
pâgeoirea  *         - 

Dans  les  autres  axiknaiix ,  le  demt-^cencle  osseux  placé  an 
dç^vant  4c^  jthpra;!,  et  dont  les  deux  clavidûlea  sont  les  pièces 
du  centre  y  a  ^ses  ailes  formées  par  les  omoplates  j  on  trouve  de$ 
os.  très-^up[hid>Ies  dans  les  poissons.  M^me  coimexîon  avec  les 
clavicules^  même  position  par  rapport  au  dos,  mêmes  at<« 
tacbes  aux  grands,  muscles  de  répine  an  moyen  d'aponc«* 
\roses  :rlout  déi^ntre  leur  analogie;  leur  fbriÉM  ixiemê  raf> 
peile.  ]'idéC];ti'uhe  omi^late  :  il  ne:  leur  inanqoe ,  pour  être 
tout-à-fait  en  barmouie  d'usage  comme  de  forme  avec  cdle- 
ci,  que  d'être  libres  à  leur  extrémité  vertébrale  ^  mais  on  sent 
biep  qt)e,&'é$t  ce  qui  ne  poa voit  pas  arriver  cbez  deis  animaux 
en^  quî  1^  epiiii  manqué  entièrement,  et  dont  Textréniité  anté^ 
rieure jest  aloi^  contigoë  avec  la  tête:  tout  concooroît  <Fail^ 
leurs  à  retadré  cet  état  de  choses  nécessaire  ;  les  organes 
pectoraux  ayant  passé  sous  la  tête,  laissoient  les  os  de  Fépanle 
sans.^MppQi^t^i^l  il  £idloit  bieaquq  le  demi-cercle  qu'ils  Ibrment 
avec  les  clavicules  retrouvât  un  autre  soutien,  en  allant  se 
réunir  vers  le  haut  à  (^'mitres  parties  soldes. 

Ces  considérations  toutefois  ne  s'appliquent  point  à  l'an- 
guille :  son  omoplate  ne  se  joint  pas  à  la  tête  ^  la  grandeur 
excessive  des  odies.  fait  que  cet  os  est  même  éloigné  d'elle  d'un 
^itervalle  qui  égale  la  longuenr  de  son  crâne.  On  sent  bien  qu'il 
en  résulte  qpe  les  os  en  c^ture  n'ont  plus  la  même  fixité  que 
dans  les  autres  poissons;  mais ,.df un  autre  côté,  dh  ne  tarde 
pas  à  s'apercevoir  qu'elle  n^est  pas  également  nécessaire.  L'oper^ 
cule  ne  bat  point  sur  la  clawicnle  :  très4(Mn  d'elle,  il  n'éloit 
plus  nécessaire  qu'elle  fut  fermement  enchâssée  entre  des 
pièces  osiseuses»  Celte  anomalie  est  des  plus  curieuses^  cepen- 
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dant  je  ne  m'y  arrêterai  pas,  devant  pins  nârturëllement 
çn  p«rler ,  lorsque  ^  dans  le  quatrième  de  ces  Mémoires ,  îe 
trait^i9ii  des  dépendances  du*  steraucn.  Il  me  suffit  ^tie  cette 
siBgnlièrê>exc^tion  m^ait  nàontré  l'on^oplate  exacteinent' dans 
lea  méinçs  circonstances  qne  chez  igas  les  antres^  afnimaux:  ver- 
tébrés,  c'est  à-dire,  libre  à  Tnne  de  ses  extrémités,  et  engagée 
seulement  entre  les  nrittscles  du  dos. 

Quelles  tfos  soient  dafnc  leurs  attaches  yles  deux  pièces  qnr sont 
dana  le  piroloaigement  des  clavicules,  et  qui  foi^ment  avec  elles 
Tos  en  ceinture  proprement  dit ,  sont  dé  véritables  emoplales. 

L'épanle  d'un,  .grand  nombre  de  poissoos  est  e»  outre'  for-^ 
mée,  comme  cdlo  des  oiseaux,  d'une  troisième  partie  analogue 
à  la  fourchette  on  os  &urcalaire  (  i  )  ;  du  moins  c^est  ainsi  que 
fe  détermiâe  cette  longue  épine  liont  j'ai  déjà  dit  que  M.  Cn-^ 
vier  (a)  avoit  k*  premier  parié  *:  elle  existe  seulement  dans  tous 
les  poissons  osseux,  ou  bien  entière,  ou  tont  au  moins  en  ru*- 
dimaoït  ;  on  n'en  trouve  aucune  trace  au  contrakre  dans  le9 
poissons  à  squelette  cartilagineux. 

Ellenait  en  arrière' de  l'extrémité  scapnlaire  de  ki  clavicule , 
et  descend  (presque  toujours  derrière  la  nageoire^  parallèle- 
ment aux  tôtfes  :  sa  forme  bst  celle  d'un^ylet,  dn  moins  sa 
forme .  la  .plus  habituelle  ;  €ar^  dans  ipielques:  espèces  qui 
«'Joignent  bêanooiip  du  plus  grandi npiabre  Âks  poissons,  elle 
prend.no  tout  autre  aspect,. cotre  dans  de  nouvettea  ccknbb- 
naisons  avec  kis  parties  eiMirowiaiiAea,  et  se  reiitd  remarqpiabla 
par  des  usages  nouveaux  et  très-sin^liers. 

(a)  /i(^/f», page  333.  ..,„    .    .,,:•. 
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On  éprouve  tout  naturellement  d'abord  quelque  rëpngnance 
à  considérer  cette  épine  et  sa  congénère  comme  les  analognes 
des  deax  branches  de  la  foorcbette  ;  mais  on  y  est  bientôt 
disposé  quand  on  a  parconra  toute  la  cbaine  des  êtres: 
quelques  poissons ,  coinn)e  le  centriscus  scolopajc,  le  xeus 
7H)mer  et  le  sçarus  siganus,  nous  mcmtrent  les  deux  fùrcw^ 
laires  prolongés  jusqu'à  l'arête  abdominale,  inclinés  l'un  Ters 
l'autre,  et  «oudés  ensemble  à  leur  point  de  raicontre.  Si  ce  ne 
sont  toutefois  que  des  anomalies  i|ui ,  dans  cette  classe ,  nous 
présentent  la  fourchette  comme  réunissant  toutes  les  condi- 
tions attachées  à  l'idée  de  cet  os,  une .  semblable  anomalie 
nous  la  montre ,  dans  les  oiseaux ,  di^ointé  et  séparée  en  deux 
pièces,, comme  elle  l'est  dans  la  plupart  des  poissons  :  Fou- 
truche  et  le  casoàr  en  ont  les  deux  branches  contigoës,  mais 
non  soudées  ^isemble,  et  telle  est  aussi  la  condition  de  ces 
deux  pièces  dans  la  plupart  des  fœtus  d'oiseaux.  Elles  forment 
donc  phiraitivement  deux  os  qui  finissent  par  se  rencontrer 
et  se  souder^  résultat  nécessaire  pour  maintenir  l'écartement 
des  ailes  dians^  les'itiolens  efforts  du  yol. 

Je  suis  d'autant  plusi  autorise  a  penser  que  ces  deux  longues 
épines  coiréspoôdent  aux  deux  branches  de  la  fourchette, 
que,  par  des  recherches  ultérieures,  et  dont  )e  ne  tarderai  pas 
à  puhU^r  leSj  résultais^  j'ai:  découvert  qtie  les  poissons  osseux 
étaient)  géoér^emedt  ibrbfiés  *  sur  :  le  :  type  •  AeA  -  ^oiseaux  :  les 
poissons  f;^tilagiiieuxj(i.)^  qui  sont  formés  sur  lé  -modèle  des 


(i)  On  a  dans  ces  derniers  temps  étendu  cette  expression  aux  Branchies tège^ 
XÉkJÊiiéàk  te -d<^  iilWkaeéH^  Vidés  ct^àiuFiffJPëàè-  bé  s'apfilïqiiii  .ip>'«nf;  ^^  Clioii- 
droptérjgiens  de  ces  deux  auteurs.  Novs  doniieikRis 'pur  la*  seule' ^tosiÔM 
à  rappui  de  cette  opinion. 
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reptiles,  aDimaux  dépourvus  d'os  furculaires,  n'en  dévoient 
montrer  aucune  trace;  ce  qui,  en  effet,  est  conforme  à  l'ob- 
servation. 

Les  poissons  osseux  ont  donc  l'épaule  formée  par  la  c/^z- 
çipule,  Y  omoplate  et  le  furculaire. 

'  a.oDes  os  du  bras. — Il  existe  en  outre  chez  ces  animaux,  entre 
la  clavicule  et  la  nageoire,  une  lame  osseuse^  formée  de  la  réu- 
nion de  trois  pièces  soudées  ensemble  :  c'est  celle  (pa'Artedi  et 
M.  Geuan  avoient  décrite  et  prise  pour  une  omoplate.  Sa  situa- 
tion etilre  la  clavicule  et  la  nageoire,  ou,  ce  qui  revient  au 
même ,  entre  l'épaule  et  la  main ,  ne  permet  pas  de  la  mécon- 
noître  :  il  est  évident  que  ce  n'est  pas  abuser  de  l'analogie,  que 
de  la  considérer  comme  renfermant  les  rudimens  du  bras  et 
dé  l'avant-bras.  Nous  allons  voir  qu'ils  se  retrouvent  en  effet 
chez  tous  les  poissons,  quelque  influence  qu^exerce  surdetir 
bras  le  milieu  où  ils  habitent 

« 

On  a  déjà  examiné  la  modification  que  le  membre  pectoral 
a  subie  dans  d'autres  animaux  nageurs,  tels  que  les  cétacës,^ 
et  Ton  a  remarqué  qu'elle  n'avoit  donné  lieu  qti*à  ixm  simjple 
changement  dans  la  proportion  des  parties.*  Lé  bras  d'un 
cétacé  n'est  comparé  à  celui  des  autres  mammifères,  que 
plus  court,  plus  large,  et  surtout  beaucoup  plus  aplati  ;  mais 
d'ailleurs  aucun  des  élémens  qui  le  constituent  ôrdioairement 
n'y  est  omis  :  résultat  d'autant  plus  remarquable,  que  pour 
faciliter  la  natation ,  la  thain ,  transformée  en  une  yéritable  rame  ^ 
avoit  encore  besoin  d'être  rapprochée  et  appuyée  sur  le  tronc , 
et  que  le  moyen  le  phis  simple  d'arriver  à  ce  but  .paroissoit 
être  de  sacrifier  entièrement  les  os  du  bras ^ maisf  loin  de  là, 
ils  ont  été 'Soumis  à  une  loi  d'un  effet  plus  général,  CQU4me 
matériaux  donnés  de  l'organisation,  il  falloit  bien  qu'ils  fussent 
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employés;  et  comme  inutiles,  ils  ont  été  rapetisses  aa  point 
que  leur  ensemble  a  moitié  moins  de  longueur  que  la  main 
ou  la  nageoire  elle-même. 

C'est  dans  toutes  ces  circonstances  que  Fon  trouve  le 
membre  pectoral  des  poissons  ;  il  est,  de  même,  court,  layrge, 
comprimé, et,  à  Texception  de  la  nageoire,  également  ren- 
fermé sous  les  tégumens  du  corps.  Si  les  trois  os  du  bras 
ne  s'y  manifestent  au  premier  aperçu  que  sous  Tappareace 
d'une  lame  triangulaire  adossée  à  la  nageoire,  un  œil  attentif 
y  découvre  bientôt  trois  centres  d'ossification ,  correspondans 
par  leur  position  respective  à  Thumérus,  au  radius  et  au 
cubitus  :  cette  dispo^tion  se  voit  très-bien ,  principalement 
dans  les  espèces  du  genre  gode,  et  noiieux  encore  dans  tous  les 
jeunes  sujets ,  où  alors  ce  sont  autant  de  pièces  différentes  réu- 
nies par  un  cartilage;  quoiqu'eHes  s'ossifient  entre  elles  dans  les 
poissons  qui  prennent  de  Fige ,  on  parvient  toujours  à  les 
désarticuler  au  même  point,  ^i  les  soumettant  a  une  macé- 
ration plus  ou  moins  longue. 

Ob  aoroit  lieu  d'être  surpris  cpioa  n'eut  pas  encore  donné 
d'attention  k  un  arnaqgeiùent  aussi  simple ,  si  je  ne  me  hâ- 
tois  de  prévenir  qu'il  se  complique,  par  une  anomalie  bieu 
singulière,  dans  U  façon  doiit  le  bras  est  porté  par  l'épaule. 
On  ne  connolt  au  hras  qu'une  ftoile  manifite  d'Are  dans  les 
animaux  vert^^rés^  c'/est  de  se  prolonger  dans  uue  direction  à 
peu  {H*ès  perpendiec^aire  au  plan  de  la  clavicule  :  dans  les 
poissons,  au  cootr^o,  il  tA  situé  tout  le  lourde  la  £i€e ex- 
terne de  cet  os,  de  maniée  à  lui  tenir  par  plusieurs  points 
de  son  bord  radial,  et  à  former  une  sorte  d'épine  en  dedans 
et  en  dehors  de  laquelle  ^qpt  logés  les  muscles  qui  meuvent 
la  nageoire;  au  surplus,  quoi  qu'il  arrive,  la  nageoire  est 
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toujours  tournëe  du  cote  du  dos,  et  l'humérus  dirigé  en  sens 
contraire.  Cette  disposition  connue,  l'intervalle  non  ossifié 
qu'on  a  remarqué  entre  la  clavicule  et  une  partieide  la  lame 
du  bras  n'a  plus  rien  qui  nous  doive  étonner  :  ce  vide  sépare 
naturellement  l'humérus  de  la  clavicule  ^  ce  qui  suit  du  paral*^ 
lélisme  de  ces  deux  os,  et  de  ce  que,  dans  ce  singulier  arran- 
gement j  il  n'y  a  que  l'extrémité  cubitale  de  l'humérus  qui 
fournisse  une  crête  pour  son  articulation  avec  la  clavicule.  La 
lame  osseuse  qui  remplace  les  trois  os  du  bras  tient  encore 
à  la  clavicule,  non-senlement  par  le  bord  externe  de  la  partie 
qui  répond  au  radius^  mais  en  outre  par  une  pièce  d'une  ossifi- 
.  cation  toujours  très-avancée,  et  qui  appartient  le  plus  souvent 
aux  os  du  carpe. 

*  Tous  les  poissons  ne  participent  pas  À  une  aussi  étrange 
anomalie  :  quelques-uns ,  comme  la  baudroie^  toutes  les  lophies 
et  un  nouveau  genre  que  j'ai  trouvé  dans  les  eaux  dti  Nil 
et  que  j'ai  fait  connoître  sous  le  nom  de  polyptère  y  ont  le 
membre  pectoral  dans  la  même  situation  que  les  cétacés.  Leur 
nageoire,  ainsi  qu'on  l'a  dit  à  l'égard  des  lophies ^  est  portée 
à  l'extrémité  de  prolongations  charnues  \  et  n'étant  plus  atta- 
chée par  un  de  îi^%  angles,  ni  le  bras  appliqué  tout  le  long 
de  la  clavicule,  l'humérus,  le  radius  et  le  cubitus,  n'ont  plus 
été  contraints  de  croître  en  largeur ,  de  se  réunir  et  de  se 
confondre  :  on  les  trouve  au  contraire  séparés ,  disposés  et 
conformés  comme  dans  tous  les-  autres  animaux  vertébrés. 
L'humérus  dans  la  Â^i/ifroie  forme  une  pièce  distincte^ mais 
qui  avec  l'âge  se  soude  à  la  clavicule  :  il  conserve  enbore  mieux 
sa  forme  habituelle  dans  le  poljrptère^  où  il  n'est  pas  même 
soudé  à  la  clavicule,  et  ne  lui  tient  qtie  par  engrenage.  Foor 
le  radius  elle  cubitus,  ib  sont,  dans  la,  baudroie ^  dans  un  état 
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si  semblable  à  ce  qn'on  observe  dans  les  mammifères  et  les 
oiseaax,  qu'on  pourroit  aisément,  an  premier  aperça,  se  mé- 
prendre snr  leur  origine,  et  les  attribuer  à  Tane  oa  à  l'aotre 
de  ces  classes.  Dans  le  poljrptère ,  ces  deux  os  s'écartent  sous 
un  angle  de  4^  degrés^  pour  développer  un  bord  aussi  large  que 
celui  de  la  nageoire ,  et  reposent ,  à  leur  côté  intérieur,  sur  un 
os  du  carpe ,  plai  et  arrondi ,  qui  en  maintient  Técartement. 

Si  l'on  avoit  pu  conserver  encore  quelques  doutes  sur  ce 
que  j'ai  avancé,  et  balancer  à  croire  que  la  lame  triangulaire 
adossée  à  la  nageoire  dans  la  plupart  des  poissons  contient 
les  rudimens  du  bras,  ou  n'en  sauroit  plus  douter,  Je  pense, 
en  venant  à  connoitre  ces  espèces  anomales ,  où  Fou  voit  si 
évidemment  comment  le  bras  est  ramené  aux  formes  des  autres 
animaux,  par  un  simple  cbangêment  dans  sa  position  et  ses 
attaches. 

^S  Des  os  delà  .nageoire. — Je  ne  rappellerai  ici  la  nageoire, 
ou  la  partie  du  membre  pectoral  correspondante  à  la  main  des 
cétacés ,  que  pour  ne  pas  paroître  l'omettre  entièrement  Comme 
elle  a  été  en  quelque  sorte  décrite  pour  chaque  poisson  par  tons 
les  Ichthiologistes ,  je  crois  inutile  d'en  parler  plus  au  long.  Je 
me  contenterai  de  remarquer  que  c'est  seulement  dans  quelques 
genres  qu'on  trouve  des  os  du  carpe  bien  distincts  \  que 
tantôt  ces  os  sont  réunis  et  confondus  avec  les  osselets  des 
phalanges  ou  des  rayons  de  la  nageoire;  que  d'autrefois  ils 
sont  en  partie  soudés  avec  le  radius,  et  qu'enfin  il  arrive  aussi 
xpi'ils  manquent  entièremrat  :  toutes  ces  circonstances  étant 
assez  indifférentes  en  elles-mêmes,  et  ne  pouvant  exercer  une 
grande  influence. sur  les  mouvemens  de  la  nageoire,  on  ne 
doit  pas  s'étonner  de  les  voir  varier  dans  toutes  les 
liaisons  possibles. 


Des  différentes  formes  des  os  du  membre  pectoral. 

Le  bras  est  sujet  à  autant  de  yarîations.  Les  trois  pièces 
osseuses  dont  il  est  formé  ne  conservent  pas  toujours  leur 
grandeur  respective  :  ainsi ,  dans  le  brochet,  Thumérus  forme 
à  lui  ^ul  cette  lame  triangulaire  sur  lagiielle  s'appuie  la 
nageoire  9  et  Ton  ne  retrouve  le  radius  et  le  cubitus  que  sur^ 
la  ligne  des  os  du  carpe ,  dans  une  condition  seniblable , 
placés  vers  l'angle  externe  de  la  nageoire^  mais  ayant  toutes 
fois  assez  bien  conservé  leur  forme  habituelle,  pour  ou'oq  ne 
puisse  3e  méprendre  dan^  leur  détermin^Uon. 

L'omoplate  présente  des  différences  plus  importantes  dans 
les  poissons  qui  vivent  de  proie  :  elle  est  formée  de  deux  pièces  ; 
de  sorte  que  le  bandeau  oiseux  q\iî  porte  leç  nageoires  e$t 
rendu  plus  i^iobile,  joue  sur  un  plps  grand  nombre  de  char^ 
uières^  et  développe  dans  le  ]^esoip  une  plus  grande  ouverture. 

La  davicule  a  au  .cpOLtraire  une  forme  p\u»  constante  ; 
elle  est  la  même  dans  tous  les  ppjLssou^^  $auf  de  légères  diffé- 
l^ences  qui  tienneut*  «  Jla  cqufîguratiou  générée  de  ces  êtres. 
On  peut  en  assigner  pour  cause  qu'eue  eujtre  dans  de  pou- 
velles  rc^lations  avec  un  orgaue  du  premier  rang  :  car  elle  ne 
fait  pas  seulement  partie  du  cercle  ojsseux  où  sont  attachées 
les  nageoires,  mais  elle  foruie  de  plus  le  fond  de  la  cavité 
pectorale  9  çt  fournit  un  rebord  que  recouvre  la  membrane 
branchiostège^  et  sur  lequel  s'opèrent  les  batteinens  de  l'oper- 
cule. Appropriée  aux  mouvemens  de  celui-ci,  comme  un 
chambranle  l'est  à  ceux  de  sa  porte ,  et  d'une  utilité  mani- 
feste, quoique  passive ,  dans  l'acte  de  la  ^respiration ,  elle  devient 
Uae  pièce  indispensable  dans  la  construction  prga^iqvie  des 
ppisspns,  et  se  çlas^  parmi  l^s  organes  d'uu  or^re  :$upérieur. 
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Mais  si  la  elavicule  acquiert  de  nouvelles  fonctions  dans  les 
poissons,  en  revanche  Fos  furculaire  y  perd,  sous  le  rapport 
de  ses  usages,  de  l'importance  qu'on  lui  connoit  chez  les 
oiseaux.  J'ai  déjà  eu  occasion  de  rappeler  que  dans  ceux-ci 
il  forme,  réuni  avec  son  congénère,  une  pièce  dont  la  struc- 
ture, la  disposition  et  les  usages  sont  entièrement  relatifs  à 
la  faculté  du  vol. 

Il  ne  pou  voit  avoir  la  même  destinée  dans  les  poissons;  mais 
il  ne  fait  pas  moins  partie  de  leur  membre  pectoral,  a  cause ^ 
sans  doute ,  de  Taflinité  des  poissons  avec  les  oiseaux ,  et  de 
la  tendance  de  la  nature  à  faire  reparoître  sans  cesse  les  mêmes 
organes  dans  les  animaux  formés  sur  le  même  type.  Sans 
objet  direct  dans  des  animaux  nageurs,  sans  une  utilité  déter- 
minée à  Tavance,  et  jeté,  pour  ainsi  dire,  comme  au  hasard  dans 
le  champ  de  l'organisation ,  le  furculaire  entre  en  connexioa 
avec  les  organes  dont  il  est  proche  ;  et  selon  la  manière  dont 
cette  association  est  formée,  il  prend  des  usages  qui  lui  sont 
en  quelque  sorte^prescrits  par  eux. 

Ainsi  le  sort  de  cette  pièce  singulière  est  d'être  dans  une 
absolue  dépendance  des  organes  qui  l'avoisinent,  d'en  être 
sans  cesse  modiûé,  et  de  se  prêter,  dans  le  besoin,  aux 
combinaisons  les  plus  étranges. 

Elle  m'a  tellement  intéressé,  que  je  me  suis  réservé  d'en 
donner  Thisloire  dans  un  Mémoire  subséquent  :  je  terminerai 
celui-ci  par  le  résumé  suivant. 

RÉSUMÉ. 

1  .*  La  charpente  osseuse  du  membre  pectoral  est  composée 
des  mêmes  pièces  que  celles  de  l'extrémité  antérieure  des 
autres  animaux  vertébrés;  l'Ëpaule,  de  la  clavicule ^  de T omo-- 
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plate  et  du  furculaire ;  le  Bras,  de  t humérus,  du  radius  et 
du  cubitus  y  et  la  Nageoire,  dios  carpiens  et  de  phalanges. 

a.®  Les  clavicules  et  les  omoplates  contribuent  seules  à  for- 
mer la  ceinture  osseuse  qui  sépare  la  cavité  de  la  poitrine 
de  la  cavité  abdominale. 

3.^  La  clavicule  est  articulée  par  un  bout  avec  sa  congénère 
et  le  sternum,  et  de  Tautre  avec  Temoplale  :  elle  porte  le  bras , 
oppose  la  fixité  de  son  assiette  aux  battemens  de  Topercule , 
et  donne  attache,  en  dedans,  à  un  diaphragme  étendu  entre 
la  poitrine  et  l'abdomen  ^  en  arrière,  aux  muscles  du  bras  et 
du  furculaire j  et,  en  dehors,  aux  tégumens  communs  :  comme 
pièce  indispensable,  elle  existe  partout  et  varie  peu  j  du  moins 
jamais  au  point  d'être  privée  d'une  seule  de  ses  fonctions. 

4.^  L'omoplate  est  immédiatement  articulée  avec  les  os  de  la 
tête,  d'où  provient  la  solidité  si  grande  du  bandeau  osseux  dont 
elle  fait  partie  :  un  seul  exemple  nous  la  montre  dans  toutes  les 
relations  qu'on  lui  connoît  chez  les  autres  animaux ,  c'est-à-dire 
éloignée  de  la  tête ,  et  simplement  posée  sur  les  muscles  dor- 
saux. Elle  est  quelquefois  d'une  forme  aussi  compliquée  que  dans 
les  mammifères;  mais  beaucoup  plus  souvent  semblable  à 
l'omoplate  longue  et  étroite  des  oiseaux.  Enfin ,  elle  est  formée 
de  deux  pièces  dans  les  poissons  qui  vivent  de  proie,  comme 
pour  donner  à  la  ceinture  osseuse  les  moyens  de  jouer  sur  un 
plus  grand  nombre  de  charnières,  et  de  proportionner  la 
grandeur  de  son  ouverture  à  celle  de  la  bouche. 

5.^  L'os  furculaire  naîtderextrémitéscapulaire  de  la  clavicule; 
réuni  avec  son  congénère,  il  rappelle  la  fourchette  des  oiseaux. 

6.^  Le  bras  tient  à  la  clavicule  de  deux  manières  :  ou  il  est 
couché  tout  le  long  d'elle,  ou  il  s'en  détache,  de  façon  que 
la  nageoire  paroît  portée  comme  sur  un  pédicule ,  dans  ce 
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âërnier  ba$,  il  est  par fai tentent  ed  ràpp&rt  «fec  cekii  Jes 
naàtnmiferes  et  des  oiseaut.  Sa  forme ,  sa  pcmtion,  ses  usages 
Ihéme,  né  présentent  pa$  des  diflerences  bieo  imporlaDteib/;:; 
I/ilbmérus  toutefois  ne  se  détache  pàS  de  k  dât^îcble^  mw- 
y  est  soudé,  ou  fortement  attaché  par  engrenage.  L'^vantrbrat  - 
se  meut  sur  l'humérus,  et  la  nageoire,  sur  le  cidtîtcis  et  le 
radius,  lesquels  rappellent  invinciblement  k  forme  de  ees  <t8 
longs  dans  Favant-bras  des  mammifères. 

Mais  si ,  pour  que  la  nageoire  soit  plus  rapprochée  do  irt>tié  ^ 
le  bras  est  couché  le  long  de  la  ckvicdle  (ce  qu'on  voit  dan&liÉ/ 
plupart  des  poissons  ) ,  la  tête  Scaptilaire  de  rhumérotf  gÂtâH^ô. 
âtec  la  claTicule  le  parallélisme  qtii  résulte  de  cette  posHi^^  '.!. 
et  souvent  n'y  est  point  articuléfi  :  l'humérus  lui  tiétit  (lAlr  trifeé  61-* 
pansion  oiseuse  d'un  de  ses  flânes,    parce  qu'il  ferttié  af ec>  : 
le  radius  et  le  cubitus  ttiie  seule  lame,  dont  tout  un  hotà  pcaiéy 
Sur  la  cla\icule  :  il  est  i^aré  que  les  sutures  des  ttttis  ëetn1ré9, 
d'ossification  ,  correspondans  dans  cette  kmé  à  FEùttînéltiSj 
au  radius  et  au  cubitus  ,  s'eflRsicent  entièrement  àtéc  TÂge^* 

^.*  Il  y  a  des  os  du  carpe  dans  quelques  genres^  et  il  en 
Âiahque  dans  d'autres. 

8.^  Et  enfin,  les  phalanges  sont  devenues  ces  rayons  des  n*- 
gexyïtes  pectorales,  décrits  avec  tant  de  soin  par  les  naturalistes.    . 

nXPLICjiTIOTf  dé  la  planche  repréwtiaM  Us  os  dé  la  nageoire péttorale  des  pé^/Us^  ;  *    '• 

3o  les  ai  fait  graver  en  les  choisisiant  dins  les  espèces  où  Ils  montrent  le  plus  de  dilftttftCM  ; 
leur  état  le  plus  habituel  est  comme  dans  1»  cyprinus  carpio ,  où  o  est  Tomopiaie  ^  c,  lâ'clarieoie  \ 
h  ,  rhum^rus  ;  /,  le  furculaire ,  et  n,  la  nageoire.  Les  figures  relatives  au  zeus  vomery  an  scamê  ■ 
tiçanus  et  au  centriscus  scolopax  y  nom  font  Toir  les  furcul  >  i  es  prolongés  jut-^u'a  l'àràte  abdomî-ï 
nalc  ,  réunis  Tun  à  l'autre  et  semblables  aux  deux  branches  de  la  fourchette  des  oiseaux.  Le  cu- 
bitus q  et  le  radius  rse  voient  manifestement  dans  le  lop/uus  piscatorius  :  p  désigne  les. os  car- 
pîeua  y  et  v  Vos  unique  qui  soutient  les  deux  nageoires  rentrées. 
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OBSERVATIONS 

Sur  les  Jiahitudes  attribuées  par  Hérodote  aux 

Crocodiles  du  Nil  (i). 

PAR    »t    GEOFFROY-SAINT-HILAIRE. 


L^ HISTOIRE  d^Hërodole  est  un  des  monnmens  les  plas  pré- 
cieux de  la  littérature  :  c^est  la  plus  ancienne  que  nous  con«- 
Doissions ,  et  c'est  peut-être  aussi  la  plus  considérable  pour  le 
nombre  et  l'importance  des  faits.  Cependant  elle  a  eu  beau* 
coup  de  détracteurs ,  surtout  à  Fépoque  de  la  vaine  et  ridi^ 
cule  dispute  de  la  prééminence  des  anciens  sur  les  modernes. 
Hérodote  n'a  été  accusé  de  raconter  des  prodiges  que  pour 
avoir  été  jugé  du  point  de  vue  où  nos  institutions  nous  ont 
placés  ;  mais  quand  on  a  visité  les  monumens  et  les  catacombes 
de  Fancienne  Egypte ,  et  qu'on  a  aperçu  tant  et  de  si  ma- 
gnifiques débris  de  son  organisation  sociale ,  on  trouve  qu'Hé- 
rodote n'a  dû  rien  ajouter  au  tableau  qu'il  nous  a  tracé  de 
Tantiquité. 

Telle  est  l'opinion  que  j'en  pris  sur  les  ruines  de  la  fameuse 
Thèbes  aux  cent  portes:  j'y  passai  la  plus  grande  partie  du 
mois  d'octobre  de  Tannée  1 799^  et  j'employai  quelques  momens 


(1)  J'en  ai  trouTé  deux  espèces,  dont  je  ferai   incessamment  connoitre   les 
ditCérences. 


de  loisir  à  constater  pareillement  la  véracité  d'Hérodote  sons 
le  rapport  de  ses  observations  en  histoire  naturelle. 

Je  me  bornerai  dans  cet  article  à  rapporter  ceiies  qu'il  a 
données  louchant  le  crocodile. 

Je  (l'avois  que  cette  occasion  d'étudier  ce  célèbre  animal. 
On  sait  qu'il  n'existe  que  dans  la  Thébaïde  et  dans  tout  le 
Haut-Nil.  jV'ayaut  pas  séjourné  assez  long-temps  à  Thèbes  pour 
répéter  toutes  les  observations  d'Hérodote,  j'y  ai  suppléé  pour 
quelques-unes  par  des  renseignemens  que  j'ai  pris  auprès  des 
pécheurs  de  Luxor,  de  Garnate  et  de  Medinet-Âbou. 

D  est  bon  de  savoir  que  ces  sortes  de  gens  ont,  en  Egypte, 
généralement  plus  de  connoissance  de  leur  métier  et  plus 
d'instruction  sur  les  habitudes  des  animaux  nageurs,  que 
leurs  confrères  d'Europe  :  ils  exercent  l'état  de  pécheur  de 
père  en  fils,  et  se  transmettent  leur  pratique  ayec  d'autant 
plus  d'intérêt  qu'ils  ne  craignent  rien  tant  qu'une  dépense 
inutile  de  mouvemens  et  de  travaux.  Us  disent  dans  le  même 
sens  que  les  naturalistes,  et  presque  toujours  avec  une  jus* 
tesse  singulière  ;  Tel  animal  est  de  ^ce  genre ,  et  tel  autre 
nest  quune  variété  de  celui-ci.  Ils  ont  aussi  notre  nomen- 
clature binaire,  et  désignent  chaque  espèce  sous  des  noms 
génériques  et  spécifiques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  J'ai  été  dans  le  cas  de  me  défier  de 
leur  paresse  d'esprit,  et  surtout  de  la  souplesse  de  leur  carac- 
tère :  ils  n'aiment-  pas  à  causer  beaucoup,  et,  dans  l'espoir 
d'une  meilleure  récompense,  ils  sont  assez  courtisans  pour 
ne  vous  pas  déplaire  par  un  démenti;  aussi  ce  qu'ils  pré- 
fèrent et  ce  qu'ils  font  toujours  naturellement  et  sans  réflexion , 
c'est  de  vous  répondre  oui  à  toutes  les  questions  dans  les-- 
quelles  ils  ne  sont  pas  intéressés. 
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Ainsi  prévenu  sur  le  caractère  de  mes  pécheurs,  et  à  peu 
près  certain  de  leur  sincérité ,  j^auroîs  pu  épargner  ces  détails 
à  mes  lecteurs;  mais  il  m'a  paru  que,  ne  les  omettant 
pas,  on  sauroit  mieux  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  observations 
suivantes. 

Hérodote  commence  ainsi ,  au  sujet  du  crocodile ,  dans  la 
traduction  de  M.  Larcher: 

•  * 

i<  Passons  au  crocodile  et  à  ses  qualUës  naturelles.  Il  ne  mange  point  pendant 
>*  les  quatre  mois  les  plus  rudes  de  l'hiver.» 

,  J'ai  interrogé  sur  cela  mes  pécheurs  :  ils  n'ont  su  ce  que 
je  leur  demandois.  Cependant  la  proposition  d'Hérodote  ne 
répugne  pas  au  caractère  connu  des  reptiles.  Bartram  dit 
positivement  la  même  chose  des  crocodiles  ou  caïmans  de 
l'Amérique  septentrionale  :  mais ,  à  la  vérité ,  ces  animaux 
vivent  dans  une  contrée  plus  j^bide,  habitent  une  terre  plue 
nouvelle,  et  parviennent  facilement  à  trouver,  à  portée  de 
leur  résidence  ordinaire ,  des  anses  ou  lieux  déserts ,  où  ils 
peuvent  se  cacher  et  rester  impunément  engourdis  pendant 
l'hiver.  S'il  y  avoit  encore  des  crocodiles  dans  la  Basse- 
Egypte,  comme  il  s'en  trouvoit  au  temps  d^ Hérodote ,  il  est 
très-vraisemblable  que  son  observation  leur  seroit  applicable  ; 
cette  portion  de  l'Egypte,  surtout  du  côté  de  la  branche  pélu- 
siaque  et  du  lac  Menzalé,  étant  remplie  de  marais  inabor* 
dableSj  et  beaucoup -^plus  froide,  tant  par  sa  situation  plus 
septentrionale,  qu'à  cause  de  plijies  abondantes  qui  tombent 
en  hiver  sur  la  côte.  Hérodote  n'auroit-il  enteâdu  parler 
que  de  ces  crocodiles  du  voisinage  de  la  mer  ? 


^7^  ÀNIf4t^S     l>V     U  V$épM, 

H  Quoiqu'il  ait  qoatfe  pieds  »  il  est  néanmoins  amphibie  :  il  passe  iana  lesifeox 
«#  secs  la  plus  grande  ^nie  du  four,  et  la  nuit  entière  dans  le  lewre;  4ar  feaff 
H  dit  plyip  phande  qfjiA  V^ir  «t  la  r^stfe.  >i 

Ces  observations  sont  remplies  de  jostesse.  C'est  du  moins 
ce  que  font  les  crocodiles  toutes  les  fois  que  des  circonstances 
de  localités  ne  s'y  opposent  pas.  Ils  vivent  en  troupe  à  la  tête 
des  îles  qui  sont  en  très^grand  nombre  dans  le  fleuve.  Us  ne 
s'écartent  des  parages  qui  les  ont  vu  naître  que  pour  aller  à 
la  pèche j  mais  ils  y  reviennent  à  des  heures  déterminées,  et 
vont  se  reposer  en  commun  sur  la  grève. 

Ils  ne  s'y  croient  pas  en  sûreté  :  aussi  dès  qu'il  se  fait  le 
xaoiudre  bryjjt  autour  d'eux  j  et  .surtout  s'ils  aperçoivent  (Jf 'on 
;se  dirige.de  leur  colé>  ils  se  ploogen}.  k  l'eau  ^  pu ,!«  t|:Qupe  sp 
sépare  et  nage  k  l'aventure. 

Quand  on  vienjt  à  se  placer  sur  la  grève  qu'ils  Qççupoiixit^ 
et  qu'on  y  séjourne  quelque  temps ,(  ce  qye  j'ai  .eu  4a  pal^içnçi 
1^  faire  djoranl;  une  denxi-j||praéa  avec  .quelques  jànjgis  et  v^ 
guides  )  9  pnieur  procure  le  plus  yif  dé3agrémc;nt  U^s^epegavent 
rester  sous  l'eau  plus  de  di^  viiontes ,  «t.ils  nVtteodent  ui^ii;^ 
pas  que  ces  dix  minutes  soient  icoulée^  pour  iever  la  tête  ^ 
manière  k  mettre  leur  boutoir  à  fleur  ^d'eau.  Les  oavertnref 
plaies  existaot  w  milieu,  ils  Jl;l^p[lept  ^insi  4e  l'âûr ,  lequel ^ 
par  la  disposition  de  leurs  arriéres  «-nariues  pensent  4ans  h 
trachée-artère ,  sans  que  le  liquide  aq^bi^xit  puisse  s'y  portar. 
Au  suiplos  cette  manière  4e  respirer  en  nageait  les  .&tig^e  » 
la  longue  :  alors  ils  se  partagent  eu  dom  trpnpes.;  les  plus  peùu 
s'en  vont  au  loja  gagner  ufie  berge  où  ,i\»  soicot  eq  si)i:çté.^ 
mais  les  plu3, grands  aecontentent  4^  se  rappi;oc)ier.de  la  r^fnpe 
produite  à  la  tête  .de  tChaque  ile  par'  l'attéi^isse^imt  >des  terres. 


Comme  elle  forme  sous  l'eau  un  plan  très4égèremeiit  incliné, 
ils  Ven  rapprochent  de  manière  k  toucher  le  fond  j  il  n'y  a 
goère  que  lés  plus  hardis  qui  prennent  ce  parti ,  ils  y  voient 
éa  danger ,  en  ce  qu'ils  sont  forcés  de  se  rappix>cher  de  Tobser-^ 
i&ateur.  Portés  sur  leurs  pieds  ou  couchés  à  plat  ventre ,  ils 
n'ont  plus  d'autres  soins  à  prendre  que  de  lever  ou  d'abaisseb 
leur  iéte,  qui  joue  sur  sa  mâchoire  inférieure,  ainsi  qu'oa  le 
feit  faire  au  couvercle  d'une  tabatière  à  charnière.  Us  portent 
par  ce  mécanisme  leurs  ouvertures  nasales  dans  Vmr  atmos*^' 
phérique,  ce  qu'ils  exécutent  très-vite  pour  dérober  d'autant 
Viieujic  la  connoissance  de  leurs  retraites  ;  car  ils  s'enfoncent 
«saez  pour  q'étre  pas  visibles  sous  la  masse  d*eau  qui  les  couvre. 
Tant  d'inquiétude  à  la  vue  d'un  seul  homme  annonce  une 
50rte  de  timidité  dans  le  caractère  j  le  crocodile  en  e^fet  est 
craintif  9  lorsqu'il  est  à  terre  :  mais  il  faut  avouer  cpi'il  s'en  Jié^ 
dommage  quandil  est  k  l'eau.  U  n'est  pas  prudent  de  se  baigner 
dans  son  voisinage*  Les  cris  d'effroi  que  j'entendis  jeler  à  des* 
babitans  de  Lusor,  à  la  vue  d'un  François  qui  commit  cett^ 
kïiprudeoce,  nous  apprirent  quelle  idée  ils  a  voient  de  lajMiis^ 
sance  et  de  la  férocité  du  crocodile.  U  n'est  pas  r^re  de 
rencontrer  dans  la  Thébaïde  des  paysans  qui  manquent  d'un 
bras  ou  d'une,  jambe;  si  on  leur  .demande  à  quel  accident  iU 
ont  du  leur  mutilation,  ils  répondent:  Ce  malheur  me  vient 
du  crocodile. 

4<  Il  poind  ses  œufs  à  terre  e,t  Ifsy  fidit.eclorç.  » 

Aristote  parle  «ussi  de  rjuoubatioa  de  la  femelle  d4^  cv^>6€h. 
dile  ;  cependant  an  a  des  observations  cûmtràires  :  les  p^cfaeun- 
m'ont  assuré  que  la  seule  chaleur  du  soleil  faisoit  éclor.e  les' 
œufs  du  crocodile.  Hérodote  auroil-il  entendu^  par  l'exprès-^ 
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H  Quoiqu'il  ait  qoatfe  pieds  »  il  est  néanmoins  amphibie  :  il  passe  iaas  leslfenx 
«#  secs  la  plus  grande  ^nîe  du  jour,  et  la  nuii  eaiîèfe  dans  k  flewe}  ear  Tcan 
H  eat  plyip  phande  q/jiA  V^ir  ^  la  r^stft.  >t 

Ces  observations  sont  remplies  de  justesse.  Cest  da  moins 
ce  que  font  les  crocodiles  tontes  les  fois  que  des  circonstances 
de  localités  ne  s'y  opposent  pas.  Ils  vivent  en  troupe  à  la  tête 
des  îles  qui  sont  en  très-grand  nombre  dans  le  fleuve.  Us  ne 
s'écartent  des  parages  qui  les  ont  vu  naître  que  pour  aller  à 
la  pèche }  mais  ils  y  reviennent  à  des  heures  déterminées,  et 
vont  se  reposer  en  commun  sur  la  grève. 

Us  ne  s'y  croient  pas  en  sûreté  :  aussi  dès  qu'il  se  fait  le 
moindre  bruil  autour  d'eux  y  et  .surtout  s'ils  aperçoivent  (Jf 'on 
3e  dirige  de  leur  colé>  ils  se  plongent  à  l'eau ,  ou  i»  tjroupe  sf 
sépare  et  nage  à  l'aventure. 

Quand  on  vienjt  à  se  placer  sur  la  grève  qu'ils  Qcçupoientj, 
et  qu'on  y  séjourne  quelque  temps .(  ce  qye  j'ai  eu  4a  patieapf 
1^  faire  .durant  une  demi-j|[|pmée  avec  .quelques  aivis  et  v^ 
guides  )  9  pn  leur  procure  le  plus  vif  dé3agrénient  Us^e  pepveitf 
rester  sous  l'eau  plus  de  di^  ffiinntes ,  ^  ils  n^atteudent  mémif 
pas  que  ces  dix  minutes  soient  icoulée^  pour  lev^r  la  tête  4e 
manière  h  mettre  leor  boqtoir  à  fleur  d'eau.  Les  oaverturei 
plaies  existant  ^^  milieu,  ils  Jimiaept  ^insi  4^  l'^ôr ,  lequel^ 
par  la  disposition  de  leurs  arrières  «-nariues  passent  4ans  la 
trachée-^artère ,  san»  que  le  Uquide  aq^v^Jït  puisse  s'y  porter. 
Au  suiplus  cette  manière  4e  respirer  en  nageait  les  &tigue  à 
la  longue  :  ^ors  ils  se  partagent  eu  deux  trpnpes.;  Iqs  plus  petits 
s'en  vont  au  loja  £9gper  uae  berge  4m  »il^  soient  ea  ^*^té^ 
mais  les  plus. grands  aeconteuteut^^  se  rappi:oç)ier.dela  r^inpe 
produite  à  la  tête  âfi  fàxàqw  ile  par'  l'attérissjsqj&qEtt  dçs  terres. 
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Comme  elle  forme  sous  l'eau  un  plan  très4égèremeiit  ikîcliné , 
ils  s'en  rapprochent  de  manière  à  toucher  le  fond  ^  il  n'y  a 
guère  que  les  plus  hardis  qui  prennent  ce  parti ,  ils  y  voient 
éa  danger ,  en  ee  qu'ils  sont  forcés  de  se  rapprocher  de  Tobser*-» 
i&ateur.  Portés  sur  leurs  pieds  ou  couchés  a  plat  ventre ,  ils 
n'ont  plus  d'autres  soins  à  prendre  que  de  lever  ou  d'afaaissejD 
leur  iéte,  qui  joue  sur  sa  mâchoire  inférieure,  ainsi  qu'oa  le 
feit  faire  au  couvercle  d'une  tabatière  à  charnière.  Ils  portent 
par  ce  mécanisme  leurs  ouvertures  nasales  dans  Tair  atmos**- 
phérîque,  ce  qu'ils  e&écutent  très-vite  pour  dérober  d'autant 
Viieujic  la  bonnoissance  de  leurs  retraites  ;  car  ils  s'enfoncent 
«saez  pour  q'étre  pas  visibles  sous  la  masse  d*eau  qui  les  couvre. 
-  Tant  d'inquiétude  à  la  vue  d'un  seul  homme  annonce  une 
50rte  de  timidité  dans  le  caractère  ;  le  crocodile  en  e^fet  est 
craintif,  lorsqu'il  est  à  terre  :  mais  il  faut  avouer  cpi'il  s'en  jàé^ 
dommagequand.il  est  à  l'eau.  U  n'est  pas  prudent  de  se  baigner 
dans  son  voisinage*  Les  cris  d'effroi  ique  j'entendis  jeler  à  dés* 
iiahttans  de  Lusor,  à  la  vue  d'un  François  qui  commit  cett^ 
kïipruâeQce,  nous  apprirent  quelle  idée  ils  avoient  de  la  jMii^ 
sauce  et  de  la  férocité  du  crocodile*  U  n'est  pas  rare  de 
rencontrer  dans  la  Thébaide  des  paysans  qui  manquent  d'un 
bras  ou  jd'une  jambe  ;  si  on  leur  .demande  à  quel  accident  iU 
ont  du  leur  mutilation ,  ils  répondent  :  Ce  malheur  me  vient 
du  crocodile. 

«  Il  po^d  ses  œufs  à  l«rrc  ctt  Ifsy  fidit.éclorç.  » 

Aristoie  parle  «ussi  de  rjuoubatioa  de  la  femelle  ^  exi^o^. 

dile  j  cependant  an  a  des  observations  cûmtraires  :  les  pécheurs- 

n'ont  assuré  que  k  seule  chaleur  du  soleil  faisoit  éclore  les 

œufs  du  crocodile.  Hérodote  auroil-il  entendu^  par  l'ej^pres-^ 
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sar  cda  que  c'est  ao  caractère  qu^U  a  de  comioaD  tfvee  lieac- 
coup  d'animaux  nocturnes,  comme  aussi  d'être  pourvu  d*ufie 
membrane  nictitante. 

Quant  à  ses  deats,  chacun  les  connoît;  et  Ton  peut  d'ail- 
leurs con»]lter  ce  qu'en  rapporte  M«  de  Lacépède^  daiw  son 
intéressant  article  du  Crocodile. 

i^  Cesi  le  seul  animal  ^ni  n'ait  pas  de  langue.  >f 

Oui,  sans  doute,  qui  n^ait  pas  de  langue  apparente  :  telle 
est  Fopiniou .  qu'on .  est  dans  le  cas  d'en  preddre  d'après  le 
vivant ,  et  qu'en  donnent  Aristote  en  deux  endroits  de  ses 
ouwsLges  y  Seha ,  Hasselquist  et  tous  les  voyageurs.  Cependant 
elle  a  été  depuis  retrouvée  par  Olaûs  Kormius r  Girard, 
Eorrich  et  Blasius.  Les  premiers  anatoniistes  de  l'Académie 
des  Sciences,  qui  Font  aussi  décrite,  eu  ont  fait  le  sujet  d'une 
accusation  d'inexactitude  contre  Hérodote  ;  mais  il  en  est 
parfaitement  justiûé,  dès  que  la  langue  du  crocodile  ne  s'est 
manifestée  que  sous  le  scalpel  des  anatomistes.  J'engage  à 
relire  ce  que  j'ai  déjà  imprimé  à  ce  sujet,  tome  a  de  ces  An^ 
nalejjpage  4^, 

«<  Il  ne  remae  point  la  màctioire  infierieare ,  et  e'est  le  seul  animal  aussi  qpi 
1$  approche  la  niâclioire  supérieure  Ae  rînfërîeure.  »^ 

Ou  a  beaucoup  écrit  peur  et  contre  cctïe  propesïtioii,  Je 
suis  étonné  qu'elfe  ait  fait  si  long-temps  le  sujet  d*uiie  qoes^ 
tion  :  je  Tai  traitée  fort  an  long  dans  le  même  écrit  que  je  vieas 
de  citer  ci-dessus,  Txoj-ez  page  38.  Le  crocodile  est  en  effet  le 
seul  des  animaux  connus  dont  lat  mâchoire  supérieure,  erare 
les  branches  de  laquelle  te  crâne  se  trompe  compris^  soA 


X)^'  HT  I  6  T  o  rR  ET  of  ÀrT:ru3i  «:  t  ve/  38ï 

nwus^kmènt..  Méradotei  ne  pouvcilb  pa»  -ctaiilif ;  la  dtstincUâ» 
^e  J€.  fais.  Il  avort  aôiis-les.7eQx  4^5  citMrodilesYÎwins,  et'î^ 
a  été  pleinement  autorisr  à  patrle^ixlii  bwnvfBfunit;  de  leo» 
mâchoires  içom|ne  il  J'^  ffiiu  \  > 

-         •         '  .  '    •    î  f    •  '      '■''!■. 


f  »  •   »  ».  I 


'  •  '"     1  » 


•<  ÎJè  cw>éodîï^  *  te  gf  îflÎBrf  irî!J-f<ïrt!ei>\  et?  W  p«tfu*  téBktàttit  cdttVèttfc  d^<!«âi!ley 

!li  Sûr  liôf  dbs'/fltfdïéf  èsHmpéwAràihÉf.  >^^ 

••.♦•« 


Oïk  tto  pa^tkwt  «W  e^et  à>  fmcm  la  céKcnssd  d'uir  >€rocc>dife , 
^ën  se  ^dét'VaiM  dé  lÎBgôts  de  for  :  In  balle  de  ploml»'  s'aplaiit 
déssod,  ty^àîâ  fie  pé&ècrepas^  à  tnoins»  pourtant  qu'elle  n'at^ 
iégete  le  ei^ocodîle  sous^  l'aisseQë^  oo  près  ie^  oreilles. 

f 

f   •     .  •  ....  ^     ,  . 

Là  pretnièrë  prbposlticfn  ne  peut  qtié?  «'gnifier  qu'il  Twt 
^oinâ  bien  dans  Feau-^  mraii  la  seconde  est  pao^faitôtiierit  vram 
Proôope  a  térifié  ee  fe?f  :  il  a  souvent  essayé^  d'approcher 
assfefz  des  crocDdîled  pOiir  tiçef  ^ssiiS,  et  il  les  ft  toufjours  tus 
dispisirohre'  et  plonger  dès  qa'il  en  a  été  aperçu.  J'ai  répété 
laiftéme  observation  à  Vile  dé  Thèbcs  eS  à  celle  d'HermtinlJS, 

r 

iSiissirtôl  quelles  crùcotfile»  ta- eifreiM!  ape^'éu,'  j^  les  vis  se  rcU 
tourner  lentement ,  et  se  diriger  vers  le  fleuve  :  ils  s'y  rendirent 

'  •  •      • 

d'abotdenrs'obseirvant^et  à  pas  eémpf  es  ;  mai^  parvenus  i^nne 
Certaine  dîstatice^  il^  sauvèrent  bft!iS(|uenMûï ,  et  tous  à  la  fois^ 
dans  le  fleuve.  Je  me  pewrfai  de'  ^ite  sur  la  grève  qu'ils  ve* 
soient  de^  quitter  y  et  je  pigeai  à  l'impression  de  leurs  pas  sur 
Je,  sable  ^qcie  le  plus  gr^ud  d'entre  eux  avoit  franchi  un  ^p^ce 
de  huit  pieds. 


■  «  <.  • 


Je  me  rais  aussi  àssôcé  que  ies  crocodiles^  entendent  de'  très-' 
loin  j  mes  condnctears,  qui  ne  Fignoroient  pas,  avoieût  soin, 
de  me  recommander  le  plus  grand  silence  y  comme  le  aenl 
moyen  de  les  approcher  de  plus  près. 

m  Comme  il  lit  dans  l'eaa  ,  il  a  le  dedattiaè  la  gàeulë' rempli  de  sang-snet. 
»9  Toates  les  bètes ,  tous  les  animaux  le  faîent  ;  il  n'est  en  paix  qu'aTec  le  /ro* 
M  chilus^  à  cause  des  senrices  qa  il  en  reçoit;  car  il  tient  «a<  gueule  ouTerte.  Le 
>»  trochilus  y  entre  et  j  mange  les  sang^sues.  Le  crocodile  prend  tant  de  plaisir  (i) 
^>  a  se  sentir  soulage ,  qu'il  ne  lui  fait  pas  de  mal.  » 

Cet  article  est  nn  de  cèm  qiii  ont  le  {^us  ex^çé  lajsagadté 
des  commentateurs.  Il  en  est  qui  ont  J^ri^^  le  parti  de  nier 
le  fait  ^  mais  il  est  certain  qu'ils  ont  eu  tort  de  donner  ce 
démenti  à  notre  véridique  historien.  Je  mesuis  spigneusemeiil 
attaché  à  constater  qu'il  existe  en  effet  un  petit  oiseau  qui^ 
voltigeant  sans  cesse  de  grève  en  grève^  et  étant  contiiuiel- 
lement  occupé  de  la  recherche  de  sa  nourriture ,  s'en  va 
fureter  dans  la  gueule  du  crocoflile  endormi ,  et  le  débarrasse 
d'insectes  suçans  du  sang,  et  non  pas  de  sangsues  dans  l'ac- 
ception rigoureuse  de  ce  mot ,  tel  que  l'établit  M.  Z^^rcAer^ 
dans  sa  traduction;  II. n'y  a  pas  de  sangsues  dans  le  Nil; 
mais  ce  fleuve  fourmille  à  sa  surface  de  cousins  qui  tour- 
mentent extrêmement  le  crocodile,  en  insérant  leur  suçoir 
dans  les  orifices  des  glagides  dont  sa  laqgue  et  le  palais  se 
trouvent  remplis- 

Oh  ne  connoit  encore  l'oi^^ti  qui  rend  ce  bon  office  aq 
crocodile ,  que  par  les  contes  ridicules  qu'4  a  donné  lieu  de 
faire  pour  l'explication  de  ce  passage. 


(0  ^oyez,  Tcrs  la  fin  de  ce  ToTuoie,  rarticle  ayant  pour  titre  :  Observation 
sur  t affection  mutuelle  de  quelques  animaux* 
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'' BlancJiard,  enir' autres j  dans  les  Mémoires  de  tAcadé^ 
ihie  des  Inscriptions ,  \\ki  attribue,  sans  doute  d'après  une 
fknsse  interprétation  d'une  phrase  âe  Scaliger,  dés  épines 
sur  le  dos  et  au  bout  des  ailes  :  il  le  peint  comme  un  ser- 
viteur officieux ,  qui  s'empresse  d*endormir  le  crocodile  par 
un  doux  chatouillement.  Auroil-il  cru ,  par  FinTention  de 
cette  fable,  augmenter  la  probabilité  du  récit  d'Hérodote? 

Marmolj  qui  n'en  sait  pas  plus  à  ce  sujet  que  Blanchard, 
assure  que  c'est  uii  oiseau  blaïic,  de  la  gross^ir  d'une  grive. 

'  La  plupart  des  traducteurs  en  ont  fait  un  roitelet,  en  don* 
nant  un  sens  trop  absolu  à  un  passage  de  Pline  sur  le  tro- 
chilus  :  cette  erreur  a  été  relevée  par  M.  ZiarcJier,  qui  a 
judicieusement  observé  qcte  le  roitelet  est  un  oiseau  des  bois 
qui  hante  les  lieux  secs  et  les  haies. 

*  jildropandê  yqnï  parut  avant  tous  les  érudits  des  temps 
modernes ,  est  celui  qui  a  le  plus  approché  de  la  vérité  ^ 
quand  il  conjectura,  sur  plusieurs  données  qui  lui  ont  été 
fournies  par  Aristote  et  Athénée ,  que  le  trochUus  est  le  cou^ 
teur\  oiseau  aquatique,  palmipède,  léger  à  la  course , .ayant 
îeis  jambes  longues,  et  le  bec  droit  et  effilé. 

Saleme  chercha  depuis  à  faire  prévaloir  cette  opinion,  en 
Tappuyant  de  nouvelles  preuves. 

'  Enfin  le  trochilus  a  été  véritablement  aperçu  dans  les 
temps  modernes  :  le  père  Sicard,  l'un  des  missionnaires  en- 
voyés dans  le  Levant,  en  prit  connaissance;  car  il  l'indique 
50US  son  nom  arabe  de  saq-saq  (i).  Il  est  fâcheux  qu'il  n'ait 


(i)  La  première  fois  qu'on  me  donna  le  nom  arabe  da  charadrius  œgypdus ^4im 
me  le  pronoo^  et  on  me  le  fit  écrire  sexaq:  mais  depuis  f  11*  Laporle  «  un  des 
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pas  sn  nons  dire  à  (pelle  Ibpèce  «pparteDoit  cette  dénoxninj^tîpn. 
Il  n^y  a  pas  d'oiseau  plus  abondant  sur  kss  bords  ^  fleu^  que 
le  trochilus  :Hasselquist  i'a  publié  sans  le  nom  de  ^karadrmtt. 
legjptius,  Cest  une  espèce  disùnefce,  mais;tr€)»^v:oi^n^  4^ 
petit  pluvier  d'Europe.  Oest  avec  reUson .  f^ AfiHot^  et 
Athénée  disent  de  lui  <]u'h  court  trèsrvite,  et  i^'il  va^  ea 

temps  calme,  chercher  sa  nourriture  sur  i'eau. 

'   '  ~  '.  .         .  .    ■  .  ,  .    .     •        ...... 

<«  Toutes  les  >béUs ,  ^d«s  \e%  animaux  f «îmt  :)t  $Pf|y>dUa.  ^ , .    ^ 

Le  héron  ordinaire  semble  ^u  contraire  l'aiTectlonner  ;  du 
moins  il  en  recherche  le  voùsifiage  :  il  a,  pourtant  soin  de 
metlr^e  de  âeuve  entie  lui^t  ce  i^otopagoon  ^  3ans .  doute, 
pour  n'être  pas  à  portée  de  tomijer  ;sous^a  dent  En  .voyant 
di^s  heroDS,  inaus  nje  doJUtii)n3  ji^<9ai$  qu'il  ji^'y. eut  des  croco^ 
4ilûs  À  l'autre  bord  idu  fleuve.  Je  me  rappellç  quç  la  présence 
de  ces  oiseaux  nous  dirig^f^,  le  21.  oclabre.X79Q,  sur  une 
troupe  de  quinze  croce^d^$  ^fip.  rej^osoient  p^fmc^qillçment  4 
terre  ,  et  iparmi  lesqucda  itouâ  je^^nes  l:éppuvant.é  ;  P^.  .un, 
coup  de  cauon  à  .mknaiille  q^ie  notre: bâtiment  tira  st^r  eux; 
les  $euls  hérons  ne  fureot  pa3  e|fr^y^,  et  continuèrent  à  faire 
le  guet.  Ils  se  tiennent  ainsi. ii  JIa  portée  du  crocodile  pour 
profiter  de  I9  terreur  t^'A  âème  daaS;le |lôuve ,  et  pour  éire  ,plus 
à  même  de  se  saisir  des  poissox^  quç^a  présence  fait  fuir  e^ 
difi|^rse^  de  toates  parts. 

orientalistes  les  plus  instruits  de  ramiéed*Ëgyple,  aujourd'hui  chancelier  à  Tunis, 

TOuTut  tîen    wiÂ'~|rr'gVÔ77r;»";îiiVn    At^urrSr  Alv^XW^  m  ^^  **"»"»*•*    ''y»    liyfjn»»«ni    gîgT^jfin 

ifui  touche^  et  exprime  très-bien  une  des  habitudes  de  ces  petits  phi viers  qu'on 
^t  eobfiaoMiieiit  keeHei*  t«e'  satifeuls  Uut  da ihwt,  p0i»r  «D  ^e^^^fu,^^  .I^sjp2^e|]f€t 
iâont*  Ma  ae  npiHnriateni.  •        -  .  :  ... 


d'histoire      HATtTACLLE.  385 

Le  pélican  a  le  même  instinct;  mais  il  ne  se  borne  pas  à 
cette  unique  pèche,  et  il  ne  s'y  opiniâtre  pas  avec  la  même 
patience  que  le  héron. 

<4  Lorsque  le  crocodile  se  repose  but  terre  au  sortir  de  Teau ,  il  a  coutume  de 
»>  se  tourner  presque  toujours  yers  le  c6té  d'o&  souffle  le  xéphyr,  et  de  tenir  la 
»)  gueule  ouyerte.  » 

C'est  ce  que  j'ai  fort  bien  vérifié  aux  îles  de  Thèbes  et 
d'Hermuntis.  J'ai  pu  remarquer  très-distinctement  sur  le 
sable  humide  les  traces  de  deux  troupes  de  crocodiles  que 
mon  approche  avoit  fait  fuir  ;  ils  a  voient  presque  tous  la 
gueule  dirigée  vers  le  nord-ouest  ;  il  s'en  trou  voit  qui  avoient 
reposé  sur  le  flanc,  et  leur  gueule  à  demi-» ouverte  étoit 
très-bien  dessinée  sur  le  sablé. 

Mes  guides  profitèrent  de  ces  circonstances  pour  me  faire 
observer  la  différence  des  mâles  aux  femelles,  qu'ils  me  dirent 
constante.  Je  crus  en  effet  remarquer  que  les  empreintes 
qu'ils  attribuoient  aux  mâles  montroient  une  tête  plus  forte 
et  un  peu  plus  courte.  Â  cette  occasion  ils  nous  vantèrent 
beaucoup  la  supériorité  des  mâles  sur  leurs  femelles;  ajoutant 
que  les  mâles  savent  très-bfen  s'en  faire  obéir ,  en  les  mor- 
dant, ou  en  les  frappant  rudement  de  la  queue. 

Les  crocodiles  avoient  laissé  de  leur  fiente  sur  le  rivage; 
elle  étoit  moulée  comme  celle  de  l'homme,  partagée  en  deux 
tronçons,  d'un  diamètre  un  peu  plus  gros  et  d'une  longueur 
de  cinq  à  six  pouces  pour  un  crocodile  de  neuf  ^pieds  Sa 
consistance  étoit  peu  considérable  ;  son  odeur,  nulle;  et  sa 
couleur  d'un  vert-brun. 

i«  IJoe  partie  dei  Égyplieoi  tcgardeat  les  crocodiles   comme  des   animaux 
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»  sacres..^.  Les  liabîtans  de  TLëbes  entr'autres  ont  pour  eux  beaucoup  de  Tëné- 
>>  ration....  Le  crocodile  sacré  est  nourri  avec  la  chair  des  yiclimes ,  et  on  loi 
»  donne  d'autres  alimens  prescrits.  Tant  qu'il  Til,  on  en  prend  le  plus  grand 
>»  soin;  quand  il  meurt,  on  Tembaume  et  on  le  dépose  dans  une  caisse  sacrée.  >• 

On  a  trouvé  plusieurs  momies  de  crocodile  dans  les  cata- 
combes où  Ton  enterroit  la  population  de  la  ville  de  Thèbes  : 
f  en  ai  trouvé  deux  pour  ma  part  j  M.  Pugnet ,  un  des  plus 
habiles  n.édecins  de  Tarmée  d'Orient,  en  trouva  pareillement 
une  très-belle  j  enfin  les  grottes  d'Helelia  étoient  remplies 
d'ossemens  de  grands  crocodiles  embaumés,  ou  qui  Tavoient 
été.  J'ai  aussi  rapporté,  des  mêmes  lieux  et  des  sépultures 
de  Memphis ,  des  figures  de  crocodiles ,  modelées  en  porce- 
laine et  en  terre  cuite,  qui  ont  vraisemblablement  été  em- 
ployées dans  des  bandelocques. 

«  Les  habitans  des  environs  de  Thëbes  choisissent  un  crocodile,  qu'ils  él^yenl 
»>  etjnstruisent  avec  soin  à  se  laisser  toucher  avec  la  main.  On  lui  met  des  pen- 
»  dans  d'oreille  d*or  ou  de  pierre  fiactice. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'à  cette  circonstance,  bien  minutieuse 
sans  doute,  que  je  n'aie  eu  occasion  de  vérifier.  Ayant  eu 
besoin,  pour  une  recherche  dont  je  rendrai  compte  dans 
un  autre  article,  de  la  télé  d'une  de  mes  momies  de  croco- 
dile, jp  la  retirai  des  langes  où  elle  avoit  été  enveloppée, 
et  j'eus  la  satisfaction  d'apercevoir,  aux  opercules  de  ses 
oreilles ,  des  preuves  non  équivoques  qu'ils  avoient  été  per- 
forés pour  y  suspendre  des  pendans  ;  les  trous  évidemment 
destinés  à  cet  usage  avoient  été  pratiqués  à  la  partie  anté- 
rieure de  l'opercule.  On  ne  connoît  pas  exactement  cette 
pièce ,  quand  on  ne  l'a  vue  que  dans  nos  cabinets ,  sur  des 
individus  desséchés  où  elle  éprouve  un  retrait  considérable  : 
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elle  est  étendue  en  avant  et  sur  le  conduit  auditif.  On  ne 
sait  ce  qui  a  engagé  MM.  de  F  Académie  des  Sciences  à  in- 
férer de  robservalion  à^ Hérodote  ^  qu^il  croyoit  à  une  autre 
sorte  d'oreille  externe.  ' 

•Fai  commenté  tout  le  paragraphe  à^ Hérodote  sur  le  cro- 
codile, et  je  puis  dire  que  je  l'ai  fait  sans  prévention  et  avec 
toute  la  sincérité  possible.  Onnepourroit  me  ^soupçonner  que 
d'admiration  pour  ce  grand-homme,  et  je  ne  dissimulerai 
pas  que  c'est  le  sentiment  que  la  lecture  de  ses  ouvrages  m'a 
inspiré. 
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NOTICE 

Sur  une  portion  de  tronc  de  pahnier,  trouvée  à 
soixante  pieds  de  profondeur  y  au  milieu  d'un 
tuffa  ou  brèçïiç  volçanii/ue  de  Montechio- 
Maggîore  dans  le  Vicentin. 

PAR  M.    FAUJAS-SAINT-FOND. 


Les  volcans  éteints  du  Vicentin ,  que  Dolomieu  et  Forlîs  ont 
visités ,  et  dont  ils  ont  fait  connoitre  plusieurs  belles  variétés 
de  laves,  ont  le  plus  grand  rapport  avec  ceux  des  monts 
Couerons,  département  de  FArdéche,  que  je  fis  connoitre  et 
figurer  il  y  a  vingt-cinq  ans,  et  sur  lesquels  M.  Marzari  de 
Vicence  vient  de  publier  de  nouvelles  observations. 

Malgré  la  grande  distance  qui  sépare  les  volcans  du  VicentÎQ 
et  ceux  des  monts  Couerons ,  on  trouve  dans  les  laves  boueuses 
des  uns  et  des  autres  des  empreintes  de  plantes^  des  bois  car- 
honisés  exotiques  et  des  restes  de  poissons  fossiles  ;  ce  qui 
sert  à  démontrer  que,  lorsque  les  circonstances  sont  les  mêmes 
les  irruptions  volcaniques  donnent  des  résultats  semblables,  et 
particulièrement  que  le  plus  grand  nombre  des  volcans  éteints 
ont  été  baignés  par  les  eaux  de  la  mer ,  et  qu  ils  étoient  en  ac- 
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tivité  à  des  époques  où  le  globe  terrestre  avoit  déjà  de^  parties 
dont  la  végétation  s'étoit  emparée.  Cette  dernière  observation 
est  d'autant  plus  digne  d'attention ,  que  sans  affoiblir  en  rien 
la  très-haute  antiquité  du  monde  ,  elle  diminiteroit  néanmoins 
celle  que  Fortis  a  cru  devoir  donner  aux  volcans  en  général ,  et 
particulièrement  à  ceux  du  Vicentin,  qu'il  a  pris  pour  exemple 
et  qu'il  suppose  avoir  existé  avant  les  bancs  calcaires ,  coquilliers 
et  madréporiques,  qui  constituent  les  montagnes  au  milieu 
desquelles  ces  volcans  se  sont  fait  jour. 

Je  donnerai  incessamment  une  notice  sur  les  coquilles  pé- 
trifiées qu'on  trouve  dans  les  mêmes  tufTas  de  Montechio-- 
Maggiore^  et  qu'on  voit  dans  le  même  état  de  pétrification  au 
milieu  des  bancs  calcaires  adossés  contre  cet  ancien  volcan. 

Je  me  borne  ici ,  afin  de  séparer  le  genre  végétal  des  co- 
quilles, à  faire  mention  d'une  portion  de  palmier  carbonisée^ 
et  de  divers  fragmens  d'un  arbre  qui  par  oit  être  du  genre  des 
polypodes  en  arbres. 

Le  volcan  éteint  de  Montechio-Maggiore  est  situé  à  sept 
milles  de  Vicence:  Fortis  a  dit  avec  raison  que  son  aspect,  la 
.couleur  noire  de  ses  laves,  les  grands  courans  qui  sont  des- 
cendus par  ondulation  du  haut  de  la  montagne ,  donnent  à  ce 
volcan  un  ton  de  conservation  qui  le  dispute  au  Vésuve. 

Mais  ce  qui  rend  ce  volcan  encore  plus  digne  d'attention, 
c'est  que  de  vastes  courans  d'un  tuffa  volcanique,  accumulés 
les  uns  au-dessus  des  autres,  ont  formé  une  montagne  com- 
posée de  blocs  de  lave  basaltique  et  de  gros  fragmens  de  laves 
poreuses  de  diverses  couleurs,  entourés  def  parties  granuleuses 
et  pulvérulentes  des  mêmes  matières  liées  par  des  sédimens 
spalhiques  calcaires. 

L'expérience  $iyant  appris  que  ce  tuffa  pouvoit  être  taillé 
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en  daller  qui  résistoient  au  feu  le  plus  violent,  les  villes  et  les 
villages  du  Vicentin  en  tirent  de  grandes  quantités  pour  des 
plaques  de  cheminées ,  pour  les  fours  à  cuire  le  pain ,  et  pour 
la  construction  des  fourneaux  destinés  à  la  filature  de  la  soie. 
Il  en  est  résulté  >  à  la  longue ,  de  grandes  et  profondes  exca- 
vations, formées  à  carrières  ouvertes,  qui  pénètrent  dans  le 
massif  de  ce  tuffa  ,  et  ont  mis  à  découvert  diverses  coquilles  et 
quelques  madrépores  fracturés  en  général ,  mais  dont  j'ai  pu 
me  procurer  des  individus  bien  conservés. 

J'occupai  pendant  trois  semaines  deux  ouvriers  à  fouiller 
dans  ces  carrières  pour  y  recueillir  des  fossiles,  et  j'eus  le 
plaisir  d'être  témoin  lorsqu'on  trouva  le  tronçon  de  palmier 
qui  fait  Tobjet  de  cette  notice. 

Ce  tronçon  avoit  deux  pieds  de  longueur  sur  un  pied  deux 
pouces  de  diamètre  :  comme  il  étoit  carbonisé ,  et  que  le  tuffa 
volcanique  qui Tenveloppoit  de  toutes  parts  étoit  fort  dur,  il 
fut  impossible,  malgré  les  précautions  qui  furent  prises,  de  le 
retirer  entier,  et  il  fut  divisé  en  plusieurs  pièces;  mais  trois 
des  morceaux  ont  un  pied  de  longueur  sur  six  pouces  de  dia- 
mètre, et  l'on  y  distingue  parfaitement  l'organisation  parti-, 
culière  au  bois  de  palmier. 

En  disant  que  ce  bois  fossile  est  carbonisé,  je  n'entends  pas 
énoncer  par  là  qu'il  est  converti  en  véritable  charbon,  sem- 
blable à  celui  du  bois  calciné;  mais  bien  qu'il  a  éprouvé  une 
altération  analogue  à  celle  des  bois  et  des  fruits  de  palmiers, 
qu'on  trouve  dans  les  amas  immenses  de  bois  tourbeux  des 
environs  de  BruU  et'de  Liblardj  et  qu'on  désigne  sous  le  nom 

impropre  de  terre  d'ombre  de  Cologne  (  i  ).  Une  portion  de 
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(i)  On  peut  consulter  la  description  que  j'ai  publiée  de  ces  mines  de  tourbe 
ligneuses  dans  le  premier  yolame  des  Aimais  du  Moséoio  t  page  44^. 
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4  ce  Bois  étoît  recouverte  extérieurement  d'une  belle  cristallisa- 
tion calcaire,  dont  les  cristaux^  bien  distincts,  bien  saillanset 
séparés  les  uns  des  autres^  offrent  la  chaux  carhonatée  ins^erse 
de  M.  Hauy  :  ces  cristaux  sont  très-brillans ,  mais  un  peu  co- 
lorés en  noir  par  des  élémens  très-atténués  dé  la  substance 
ligneuse  du  palmier.  On  trouve  quelques-uns  de  ces  cristaux 
dans  la  substance  même  du  bois. 

A  peu  de  distance  de  ce  palmier  carbonisé,  on  découvrit 
d'autres  bois  dans  le  même  état,  dont  l'écorce  mamelonnée  a 
tous  les  caractères  d'un  grand  polypode  en  arbre;  comme 
en  les  tirant  du  tufTa  volcanique  ceux-ci  ont  souffert,  et  que 
les  morceaux  ne  sont  guère  plus  grands  que  la  main ,  on  ne  sau- 
roit  en  déterminer  l'espèce  avec  certitude  ;  mais  les  botanistes 
célèbres  qui  les  ont  examinés  ont  reconnu  que  ces  bpis  dé- 
voient avoir  appartenu  à  des  polypodes  en  arbres. 
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NOTICE 

MINÉRALOGIQUE  ET  GÉOLOGIQUE 

Sur  le  quartz  fétide  des  entrons  de  Ncmtes. 


PAR  M.  P.   M.  S.  BIGOT  DE  MOROGUE& 


Xj  e  sol  des  enTiroQS  de  Nantes^  quoique  presque  plat  et  peu 
élevé  au-dessus  de  la  mer ,  doit  cependant  être  considéré  comme 
primitif  9  au  moins  dans  le  sens  donné  jusqu'à-présent  à  la 
dénomination  de  roche  primitive.  Toutes  leis  masses  prin- 
cipales  sont   granitiques  :  le  quartz  ,  le  feld  -  spath  et  le 
mica^  sont  les  substances  dominantes.  Chacune  d'elles  offre 
dans  cette  localité  des  variétés  intéressantes ,  soit  par  rapport 
aux  formes ,  soit  par  rapport  aux  substances  qui  les  accom- 
pagnent. L'amphibole  y  forme  une  masse  très-considérable  ^ 
qui  s'étend  entre  la  route  de  Vannes  et  la  Loire ,  en  suivant  les 
bords  du  bassin  de  ce  fleuve  pendant  l'espace  de  plusieurs 
lieues.  C'est  dans  les  fissures  de  cette  masse  amphibolique  que 
M.  Dubuisson ,  minéralogiste  habile,  a  trouvé  le  titane  silico^ 
calcaire  ^\a  chaux  phosphatée  ^  Yémeraude  et  plusieurs  autres 
minéraux  également  iutéressans,  qu'il  a  fait  connoître  dans 
une  notice  insérée  par  M.  Tonnellier  dans  le  N.®  97  du  Journal 
des  Mines. 

Ayant  observé  précédemment  avec  MM.  AUuau  et  de  Tristan 
la  fétidité  dans  les  quartz  des  environs  de  Chanteloub,  dépar- 
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tement  de  la  Haute- Vienne ,  à  dix  lieues  de  Limoge ,  l'aspect 
de  ceux  des  environs  de  Nantes  me  fil  présumer  qu'ils  pourr oient 
çiussi  jouir  de  cette  propriété  ;  en  conséquence  ayant  remis  à  M. 
Dlobuisson  un  des  morceaux  que  j'avois  rapportés  de  Ghan teloub, 
je  l'engageai  à-  venir  avec  moi  essayer  les  quartz  de  son  pay;ss 
n€^us  nous  rendîmes  donc  sur  la  route  de  R^nes,  et  nous 
eûmes  la  satisfaction  de  trouver  que  je  ne  m'étois  pas  trompé 
dans  ma  conjecture 

Les  quartz  fétides  des  environs  de  Nantes, ainsi  que  ceux 
de  Chanteloub ,  diffèrent  essentiellement  de  ceux  de  Tile  d'Elbe  ^ 
rapportés  antérieurement  par  M.  Lelièvre;  non-seulement  par 
leurs  caractères  extérieurs ,  mais  encore  par  leur  position  géc» 
logique:  car.  ils  sont  adhérensau  feld-spàth  et  au  mica  ^  et  même 
^ment  un  des  élémens  du  granit  primitif  de  ces  cantons. 

Les  environs  de  Nantes  sont  remplis  de  quartz  fétides  ori- 
ginaires du  granit  ;  et  le  plateau  de  la  Salle  Verte  n'est  qu'un 
bloc  de  granit  dont  tous  lès  quartz  ont  plus  du  moins  cette 
propriété.  J'eus  lieu  de  remarquer  dans  ce  local ,  i>  que  tous 
les  quartz  n'y  sont  pas  également  fétides^  2.*  que,  dans  un 
un  même  bloc  de  quartz ,  toutes  les  parties  ne  jouissent  pas 
au  naéme  degré  de  cette  propriété  j  3.^  que  le  feld-spath  et  le 
mica  ny  participent  pas;  4-^  ^"^  plus  le  granit  est  à  gros 
grains ,  et  plus  le  quartz  est  fétide  5  5.®  que  cette'  propriété 
est  pkus  énergique  dans  les  granits  de  la  superficie,  que  dans 
ceux  du  fond,  des  carrières  j  6.^  que  le  feld-spatb  cristallisé  et  le 
mica  rhomboidal  accompagnent  souvent  le  quartz  fétide; 
^.^  enfijD,  que  ce  quartz  offre  quelquefois  desibrmes  régulières. 

Par  ses  caractères  extérieurs,  ce  quartz  fétide  se  rapproche! 
beaucoup  du  quartz  hyalin  ;  je  «'en  ai  cependant  pas  trouvé 
d'absolument  blainc  m  de  diaphane  ;  il  est  d'une  couleur  grir 
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sâtre ,  demi-transparent  et  jamais  opaque  ;  il  est  vivement 
phosphorescent  lorsque  dans  Fobscurité  on  frappe  deux  mor-^ 
ceaux  Fun  contre  Tautre.  Sa  cassure  est  presque  vitreuse , 
tirant  plus  ou  moins  sur  Fécailleuse.  Ses  formes  sont  celles 
du  quartz  hyalin ,  et  sa  dureté*  est  à  peu  près  la  même. 

La  pesanteqf  spécifique  d'uil  morceau  de  quartz  fétide  se 
trouva  de  afiSg'igl^  ;  tandis  que  celle  d'un  morceau  qui  avoit 
perdu  sa  fétidité  et  qui  étoit  rempli  de  fissures  ,  étoit  de 
^,648240  :  ce  qui  prouve  que  le  quartz  fétide  augmente  de  poids 
en  perdant  sa  fétidité.  Le  principe  de  la  fétidité  est  donc  plus  lé* 
ger  que  Feau.  Cette  grande  légèreté ,  sa  fugacité  et  son  odeur,  me 
font  présumer  que  Fhydrogène  en  est  au  moins  un  des  élémens 
les  plus  ahondans  ^  qu'il  s'y  trouve  renfermé  à  Fétat  solide ,  soit 
par  une  affinité  indéterminée,  soit  par  la  force  de  cohésion  du 
quartz ,  et  qu'il  en  est  dégagé  tontes  les  fois  que  le  calorique 
vient  augmenter  Félasticité  de  Fhydrogène ,  ou  que  la  cohésîoii 
du  quartz  se  trouve  assez  diminuée  pour  que  Félasticité  la» 
tente  de  Fhydrogène  Femporte  sur  elle. 

Le  quartz  fétide  diflere  essentiellement  du  quartz  hyalin 
ordinaire ,  par  Fodeur  vive  et  désagréable  qu'il  répand  par  le 
choc  et  souvent  même  par  le  ^mple  frottement.  Le  choc  sur 
les  angles  d'un  fragment  dégage  une  odeur  plus  sensible  que 
celui  sur  le  milieu  d'une  des  surfaces  ,  parce  qu'il  produit 
plus  facilement  de  petits  éclats  capables  de  laisser  échapper 
le  principe  odorant;  Fodeur  dégagée  a  quelque  analogie  avec 
celle  des  gaz  hydrogènes  sulfaré  et  carburé ,  et  dans  les  mor- 
ceaux bien  fétides ,  elle  se  conserve  plos  d'une  minute  après 
le  choc. 

J'observai ,  comme  je  Fai  dit ,  les  quartz  fétides  sur  la  route 
de  Rennes ,  depuis  Nantes  jusqu'à  une  lieue  au-delà  ;  quelques- 
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uns  d'entre  eax ,  peu  fétides ,  provenoîent  d'un  filon  de  quartz 
qui  se  trouve  dans  des.  gneiss  en  couches  verticales  à  gauche , 
un  peu  avant  la  barrière.  Le  fer  sulfuré  se  trouve  dans  ces 
mêmes  gneiss;  mais  les  échantillons  les  plus  fétides  provenoient 
des  granits  voisins  de  la  route  dont  je  visitai  une  carrière  ou«- 
verte  un  peu  à  gauche ,  à  une  lieue  de  Nantes.  Là  je  fis  les  mêmes 
observations  qu'à  la  Salle  Verte  :  le  quartz  fétide  s'y  trouve  de 
même  faire  partie  du  granit;  mais  il  y  est  quelquefois ,  quoique 
rarement ,  accompagné  de  fer  arsenical  amorphe. 

J'ai  cru  remarquer  que  les  quartz  exposés  à  Tair  extérieur 
â^agent  plus  facilement  Todeur  fétide ,  soit  que  l'action  de  la 
lumière ,  celle  de  la  chaleur  ou  quelque  autre  cause  ait  rendu 
plus  libre  le  principe  odorant. 

Un  fragment  de  quartz  grisâtre ,  demi-transparent  et  très- 
fétide,  ayant  été  chauffe  entre  des  charbons  >  fut  retijrédu  feu 
avant  d'avoir  rougi.  Pendant  le  refroidissement,  il  répandit  une 
légère  odeur  fétide^  semblable  à  celle  qu'il  dégageoit  aupara- 
vant par  le  choc.  Examiné  après  le  refroidissement ,  il  avoit 
blanchi  et  perdu  sa  fétidité,  et,  en  le  cassant,  il  ne  dégageoit 
plus  aucune  odeur  que  ceUfi  des  pierres  siliceusies. 

Les  portions  du  quartz  fétide  qui  ont  perdu  leur  fétidité 
sont  par  là  devenues  susceptibles  d'acquérir  de  la  transparence 
par  l'imbibition  de  Téau  ;  tandis  que  les  parties  qui  sont  en- 
core fétides ,  restent  opaques.  En  perdant  sa  fétidité ,  ce  quartz 
devient  donc'  légèrement  hydrophane  ;  il  ne  s'imbibe  cepen- 
dant que  d'une  très-petite  quantité  d'eau ,  car  elle  n'augmente 
pas  sensiblement  son  poids. 

Au  reste,  l'analyse  seule  pourra  nous  éclairer  sur  la  nature 
du  principe  odorant  du  quartz  fétide. 

5o* 


3q6  aunâles   dit   MusÉir 


DESCRIPTION 

LA  MORÈNE  A  tVOJ^GE.(^rixdrocharisspongia.] 


PAR  L  BOSC 


JLe  genre  morène  ,  hydrocharis  ^  Lin. ,  est  pfus  remarquable 
que  beaucoup  d'autres,  en  ce  qu'il  ne  contient  qu'une  espèce 
et  qu'il  constitue  presque  seul  une  famille.  Je  dis  presque 
seul ,  car  les  trois  ou  quatre  genres  qu'on  rapporte  à  celle 
qui  porte  so^  nom  ,  s'^en  écartent  par  quelques  caractères  ou 
ne  sont  qu'imparfaitement  connus. 

«Tai  observé  dans  les  eaux  de  la  Caroline  upe  seconde  es- 
pèce de  ce  genre ,  qui  présente  une  organisation  assez  parti- 
culière pour  intéresser  les  botanistes  ;  et  comme  il  m^a  para 
qu'il  devoil  être  difficile,  pour  ne  |tes  dire  impossible ,  de  Tétu^ 
dier  a  près  sa  dessiccation,  Je  Tai  décrite  et  dessinée  sur  le  vivant!, 
quoique  je  dusse  supposer  qu'elle  faisoit  partie  de  la  riche 
collection   transportée  en   Europe  par  Michaux. 

• 

.  Cette  marëkie,  c^ae  j'appelle  morëne  à  ëponge ,  hydrocfuLiis  spongia^  a  les  ra^ 
élues  YÎvaces,  fasciculées ,  yermelUes  ^  blanchâtres.  Les  tiges  sout  rampantes, 
slolonifcres,  glabres^  spongieuses  et  yerdâtres;  s^  feuilles,  toutes  radicales 
et  réunies  en  faisceaux  ,  sont  longuement  pedonculëes  ,  cordiformes^  obtuses-, 
glabres  et  d'u»  vert  foncé.  Les  premières  de  ces  feuilles  ,  e'est-à-dire  celles  qui 
poussent  en  hiver  ou  au  commencement  du  printemps  ,  sont  portées  sur  des  pétioles 
grêles ,  nageantes  et  pourrues  en'  dessous  d'aune*  saillie  d'environ  dewc  millimètres 
Jl*épaiâseur»(Ie'nxéme  form«,  mais  plus  éiroile  cruelles.  Les  secondes,  ou  celle» 


qui  se  déreloppent  peu  avant  ou  en  même  temps  que  les  parties  de  la  fructifica- 
tion sont  portées  sur  des  pétioles  droits,  demi-cylindriques,  spongieux,  tris- 
épajs  et  presque  engainans  à  leur  base,  aussi  longs  qu'il  est  nécessafre  pour  les  élerer 
k  quatre  ou  cinq  centimètres  au-dessus  de  Peau. 

La  morène  d'Europe,  /pydrockaris  morsus  ramas ^  Lin.,  est dioique.  D'après 
l'observation  unanime  des  botanistes  ,  celle  de  Caroline  est  monoïque  ,  k  moins 
que  ses  fleurs  femelles  n'avortent  par  défaut  de  nourriture. 

Les  fleurs  mâles  de  celte  dernière  sont  renfermées ,  avant  la  floraison  ^  au 
'  nombre  de  sept  à  Imîl,  dans  une  spalhe  allongée,  composée  de  quatre  folioles 
demi-transparentes,  inégales,  dont  les  deux  antérieures  ont  souvent  plus  d'un 
pouce  de  long  et  sont  striées  de  rouge.  Elles  se  développent  les  unes  après  le» 
autres^  jamais  plus  d'une  cbaque  jour.  Leur  pédoncule  est  mince,  fragile, radir 
cal,  aussi  long  qu'il  est  nécessaire' pour  être  à  moitié  hors  de  l'eaur 

Chacmie  de  ces  fleurs  est  composée  i.*  d'un  calice  de  trois  folioles  verl-pâle  ; 
a."  d'une  corolle  de  trois  pétales  blanchâtres  ,  semblables  au  calice,  dont  ils  sent 
écartés  d'environ  deux  millimètres;  3.^  de  huit  h  douze  étamines  ,  et  quelquefois 
plus,  alternes  sur  on  aie  fourchu  à  son  somme  i^  et  long  de  six  à  neuf  millimètres. 

Lés  fleurs  femiettes  sont  '  solitaires  dans  une  spathe  de  deux  folioles  ,  plu^ 
petites ,  mais  semblables  k  celles  des  fleurs  mâles.  Elles  sojot  portées  sur  un  p^ 
doncule  cylindrique ,  spongieux  ,  épais  de  deux  ou  trois  millimètres ,  assez  long 
pour  atteindre  la  surface  de  Feau ,  dans  laquelle  il  se  recourbe  après  que  la  fruc- 
tification est  accomplie. 

Chacune  de  ces  fleurs  esl  composée,  i."  d'un  ealiee  de  trois  foIioIes<  lancéolées, 
d'un  vert  blanchâtre ,  striées  de  roujge  ;  i!"  d'une  corolle  de  trois  pétales  presque 
linéaires ,  blanchâtres  ;  5.*  d'un  ovaire  inférieur ,  \k  peine  plus  épais  que  le  pé**    . 
doncule,  portant- six  styles  profondément  lifurquës  et  velus. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale ,  moitié  plus  longue  que  large  ,  glabre ,  striée  die 
rouge,  et  composée  de  six  loges,  renfermant  chacune  plusieurs  semences  orales  , 
aiguës  d'un  c6té,  logées  dans  une  pulpe,  gélatineuse. 

La  morène  à  éponge  croît  dans  les  fosses  bourbeux  de  la 
Basse-Caroline ,  qui  n'ont  pas  plus  d'un  décimètre  d'eau,  et 
dont  le  niveau  change  peu.  Elle  fleurit  au  milieu  de  Tété,  Sî 
elle  a  échappé  aux  recherches  des  botanistes  ,  c'est  parce 
que  ses  fleurs  sont  peu  apparentes  et  ne  durent  que  quel- 
ques instans.  Moi-même  je  ne  l'aurois  peut-être  pas  remarr 
quée ,  si  le  coussinet  de  la  surface  inférieure  de  ses  feuilles 
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DESCRIPTION 

LA  MORÈNE  A  trOJ^GE.(^Efydrochansspongia.] 


PAR  L  BOSC 


JLe  genre  morène ,  hydrocharis ^  Lin. ,  est  pfus  remarquable 
que  beaucoup  d'autres,  en  ce  qu'il  ne  contient  qu'une  espèce 
et  qu'il  constitue  presque  seul  une  famille.  Je  dis  presque 
seul ,  car  les  trois  ou  quatre  genres  qu'on  rapporte  à  celle 
qui  porte  sou  nom  ,  s'^en  écartent  par  quelques  caractères  ou 
ne  sont  qu'imparfaitement  connus. 

J'ai  observé  dans  les  eaux  de  la  Caroline  upe  seconde  es- 
pèce de  ce  genre ,  qui  présente  une  organisation  assez  parti- 
culière pour  intéresser  les  botanistes;  et  comme  il  m'^a  para 
qu'il  devoit  être  difficile,  pour  ne  |tes  dire  impossible ,  de  Fétu*- 
dier  a  près  sa  dessiccation,  je  Tai  décrite  et  dessinée  sur  le  vivant!, 
quoique  je  dusse  supposer  qu'elle  faisoit  partie  de  la  riche 
collectiou  transportée  en   Europe  par  IVIicbaux. 

Cette  maretoe,  c^ae  j'appelle  morene  à  ëponge ,  IiydrocJunis  spongia^  a  les  ra^ 
élues  vivaces,  fascîculécs ,  yenuellles  ^  blanchâtres.  Les  tîges  sont  rampantes, 
slolonlfcres,  glabres,  spongieuses  et  verdâtres;  ses  feuilles,  toutes  radicales 
et  réunies  en  faisceaux  ,  sont  longuement  pédonculëes  ,  cordiformes^  obtuses-, 
glabres  et  d'u»  vert  foncé.  Les  premières  de  ces  feuilles  ,  e'est-à-dire  celles  qui 
poussent  en  lÛTer  ou  au  commencement  du  printemps  ,  sont  portées  sur  des  pétioles 
grêles ,  nageantes  et  pourrues  en'  dessous  d'aune*  saillie  d'environ  deu!L  millimètre 
Jl*épaîsseuF»(Ie'méme  forme,  mais  plus  éiroîle  cruelles.  Los  secondes,  ou  celle» 


qui  se  déreloppent  peu  avatit  ou  en  même  temps  que  les  parties  de  la  fructifica- 
tion sont  portées  sur  des  pétioles  droits ,  demi-cylindriques,  spongieux,  tris- 
épajs  et  presque  engainans  àleur  base,  aussi  longs  qu'il  est  nëcessarre  pour  les  élerer 
i  quatre  ou  cinq  centimètres  au-dessus  de  Peau. 

La  morène  d'Europe  ^ /s^drockarit  morsus  ramas  ^  Lin. ,  est  dioïque.  D'après 
l'obseryation  unanime  des  botanistes ,  celle  de  Caroline  est  monoïque  ,  k  moins 
que  ses  fleurs  femelles  n*ayortent  par  défaut  de  nourriture. 

Les  fleurs  mâles  de  cette  dernière  sont  renfermées ,  ayant  la  floraison  ,  au 
'  nombre  de  sept  à  huit,  dans  une  spalbe  allongée,  composé.e  de  quatre  folioles 
demi-transparentes,  inégales,  dont  les  deux  antérieures  ont  souyent  plus  d'un 
pouce  de  long  et  sont  striées  de  rouge.  Elles  se  dëyeloppent  les  unes  après  le9 
autres  ,  jamais  plus  d'une  cbaque  jour.  Leur  pédoncule  est  mince,  fragile,  radir 
cal,  aussi  long  qu'il  est  nécessaire' pour  être  à  moitié  hors  de  l'eau» 

Cliacmie  de  ces  fleurs  est  composée  i.*  d'un  calice  de  trois  folioles  vert-pâle  f 
a."  d'une  corolle  de  trois  pétales  blanchâtres  ,  semblables  au  calice,  dont  ils  sent 
écartés  d'enyiron  deux  millimètres;  3.**  de  huit  a  douze  étamines  ,  et  quelquefois 
plus,  alternes  sur  un  aie  fourchu  à  son  somme  i^  et  long  de  six  k  neuf  millimètres, 

Léè  fleurs  femiettes  sont  solitaires  dans  une  spathe  de  deux  folioles  ,  plu^ 
petites ,  mais  seiiibkibles  k  celles  des  fleurs  mâles.  Elles  so;nt  portées  sur  un  pé- 
doncule cylindrique ,  spongieux  ,  épais  de  deux  ou  trois  millimètres ,  assez  long 
pour  atteindre  la  surface  de  Feau ,  dans  laquelle  it  se  recourbe  après  que  lai  fruc- 
tification est  accomplie. 

'  Chacune  de  ces  4eurs  est  composée,  i.^  d'un  ealiee  de  trois  folioles,  lancéolées^ 
d'un  yert  blanchâtre ,  striées  de  roujge  ;  2.^  d'une  corolle  de  trois  pétales  presque 
linéaires ,  blanchâtres  ;  5.*  d'un  ovaire  inférieur ,  k  peine  plus  épais  que  le  pé** 
doBCuIe,  portant- six  styles  profondément  lifurquës  et  velus. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale,  moitié,  plus  longue  que  large  ,  glabre ,  striée  de 
rouge,  et  composée  de  six  loges,  renfermant  chacune  plusieurs  semences  orales  , 
aiguës  d'uu  c6té,  logées  dans  une  pulpe,  gélatineuse. 

La  morène  à  éponge  croît  dans  les  fossés  bourbeux  de  la 
Basse-Caroline,  qui  n'ont  pas  plus  d'un  déGimètre  d'eau,  et 
dont  le  niveau  change  peu.  Elle  fleurit  au  milieu  de  Tété,  Si 
elle  a  échappé  aux  recherches  des  botanistes  ,  c'est  parce 
que  ses  fleurs  sont  peu  apparentes  et  ne  durent  que  quel- 
ques instans.  Moi-même  je  ne  l'aurois  peut-être  pas  remarr 
quée ,  si  le  coussinet  de  la  surface  inférieure  de  ses  feuilles 
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primordiales  ne  m'avoit  frappé  et  ne  m'nvoît  engage  à  porter 
sur  elle ,  à  toutes  les  époques  de  l'année ,  une  attention  soa* 
tenue.  Ce  coussinet,  qui  n'est  que  le  lissu  cellulaire  plus  dilaté, 
offre  des  bulles  presque  hexagones  qui  se  voient  à  travers  le 
parenchyme.  Il  offre  un  mode  de  suspension  sur  Teaa  qui  n'a 
pas  encore  été  observé.  La  position  des  étamines  sur  on  axe 
et  Fécartement  du  calice  de  la  corolle  (  ou  des  deux  calices  ) 
sont  encore  plus  remarquables  ;  ces  deux  caractères  suffîroient 
pour  autoriser  la  formation  d'un  nouveau  genre  j  si  le  fruit  et 
l'ensemble  de  tous  les  autres  caractères  ne  s'y  opposoi^it 

Lés  graines  de  la  morène  à  éponge  ,  comme  celles  de  la 
plupart  des  plantes  aquatiques  de  la  Caroline ,  germent  dans 
leur  capsule ,  qui  s'ouvre  par  suite  de  leur  gonflement  et  tombent 
immédiatement  au  fond  de  Teau.  Chaque  pied  est  déjà  pourvu 
avant  lliiver  de  deux  ou  trois  feuilles  à  coussinet.  Les  autres 
ne  poussent  qu'au  printemps.  H  faut  observer  que  les  eaux 
où  croit  cette  plante  sont  si  chaudes  certains  jours  de  Fétë^ 
qu'on  ne  peut  pas  y  tenir  la  main ,  et  que  les  poissons  qui  s^y 
trouvent  meurent.  Cest  à  cette  époque  que  les  graines 
germent  ;  mais  la  plante  ne  paroit  à  la  surface  de  l'eau  que 
lorsque  l'atmosphère  est  très-refroidi. 

EXPLICATION  de  la  planche  qui   représente  la  Morène  à 

éponge  de  grandeur  naturelle. 


I.  La  spalhe  de  la  fieur  înâle  «Tant  la  floraî^n.  x  La  même  aa 
meni  de  la  floraison.  $•  Le  ealice,  la  coiv>Ue  et  les  ëtamîoes  grossies  et  àmm 
leur  posit^im  naturelle  far  Taxe.  4«  L'ordre  et  la  spatlie  de  la  fleur  femelle.  5.  La 
fleur  femelle  épanouie.  6.  La  capsule  après  la  fécondation,  se  recourbant  dans 
Teau.  7.  La  capsule  an  moment  de  1a  maturité  des  graines ,  coupée  transTeraa* 
lement  pour  montrer  la  disposition  des  loges.  8.  La  même ,  coupée  irrrinroTtalt 
«dent  pour  indiquer  U  aônation  d^et  graines.  9.  I7ne  graine  trèa^g|rossij^ 
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..    /Ï.J>1t<,  Tue  enMfefieiolffne. 

7.  Erycinc  i»\\\»ire.  Erycina  miliaria. 

Annales,  vol.  7,  p.  54>  n- 10. 
a.  Valve,  vue  en  »  face  inUrne. 
6.  Valve,  Tuei  l'extérieur.    , 

8.  Eryciue  rayounée.  Bricina  radiolmta. 

Annales,  voL  7  ,  p.  54,  n>  ti. 

a.  VaWe,  vueensa  face  ÎDierne. 

b.  Valve ,  Tue  du  côté  extérieur. 

9.  Ërycinc  obscure.  Eiycina  obicura. 

Annales ,  vol.  7  ,  p.  34  >  n.  9- 

a.  Valtc  ,  Tue  en  sa  face  interoe. 

b.  Valve,  Tue  il  l'extérieur. 

10.  Vénérirarde  ii  cïtes  plates.  î^enerieardia  planicatta. 
Annales,  vol.  7  ,  p.  55,  n.  1. 

a.  Valve,  vue  en  fa  face  intérieure. 

b.  Valre,  vue  en  sa  face  externe. 

TlNCTlàMS    «LASCKB. 


FiG.  I.  Yénéricarde  imbriquée.  Venericardia  imbricata^ 
Annales ,  toL  7  ,  p.  56 ,  n.  5. 

a.  Valve,  vue  en  sa  face  interne. 

b.  Valve  ,  vue  en  son  côté  eKtërieur. 

9.  Yénéricarde  à  côtes  aiguës.   Venericardiu  acutie^tMi 

Annales ,  vol.  7  ,  p.  57 ,  n.  4-      ■ 

«.  Valve ,  vue  en  ^a  titce  interne. 

b.  VaUc!,  Tue  à  l'extérieur, 
3.  Yénéricarde  élégante,  yanericardia  elegaïu. 

Aniialcs  ,  Tol.  7  ,  p.  5g ,  n.  10. 

a.  Valvp,  vue  en  sa  face  intérieure. 

h.  Yalve ,  vue  à  l'eilërieur. . 
^.  Yénéricarde  tuilée.  Venericardia  stjuajnoia- 

Annales  j  toI.  7 ,  p.  S8  >  n.  8. 

a.  Valve,  vue  en  sa  face  intérieure. 

h.  Vulve,  vue  en  sa  lace  externe,. 
5.  Yénéricarde  treillissée.  yenericardia  deçuâtap^ 

Annales,  vol.  7,  p.  5g,  ikg.      - 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES 

Belatwes  aux  coquilles  fossiles  des  ennrvns  de  Paris. 


(  J7o/a.  Ces  planclies  font  suite  ^  cçilles  4éjà  publiées  diois  les  Tolumes  prë« 
cédens  des  Annales)* 

D  1  X-lf  EVTlilCB     PLAIICHS» 

Fie.  I.  Erycîne  lîsse.  Erycina  lavis. 

Annales,  Tol.  6,  p.  4^4 »^*'* 

a*  Valve  ,  Tue  en  sa  face  interne. 

La  même ,  Tue  du  cAt^  ext^riear* 
3.  Érycine  transparente.  Erycina  pellucida. 
Annales, ToL  6,;  p.  4i4»  n.  '• 

a*  Yalye ,  Tue  en  sa  face  interne. 

h.  VaWe,  vue  du  côté  extérieur. 
3.  Érycine  trigone.  Erycina  trigona^ 

Annales,  vol.  6,  jp.  4i4^  'O.  3. 

a  Yalve ,  vue  en  sa  face  interne* 

b.  Yalfe,  vue  du  côte  extérieur. 
4«  Erycine  diaphane.  Erycina  translucida. 

Érycine  transparente.  Annales,  toL  7 ,  p.  53 ,  n*  8« 

a.  Yalve ,  vue  en  sa  face  interne.  . 

3.  Yalve ,  vue  du  côté  extériewR. 

5.  Érycine  ondulée.  Erycina  undulaia^. 

Annales  9  vol.  7  >  p*  53 /n.  7. 
a.  Yalve,  Vue  en  sa  face  interne. 
h.  Yalve ,  vue  à  l'extérieur.    .        ' 

6.  Érycine  elliptique.  Erycina  ellipHca. 

Annales  ,  vol.  6 ,  p.  4 <5 ,  n.  6. 
0.  Yalve,  vue  du  côté  extérieur. 


'40O  '    À  if  W  A  LES     BIT     H  Ù  S  É  V  * 

7.  Erycine  miliaire.  Erycina  miUaria* 

Annales,  yoL  7,  p.  54  *  o.  10, 

a.  Valve ,  vue  en  sa  face  interne. 

h.  Valve ,  Tue  à  l'extérieur.    # 
&  Ërycioe  rayonnée.  Erycina  radioUua.  . 

Annales,  ToL  79  p.  54,  n.  11. 

a.  Valve,  vue  en  sa  face  interne. 

b.  Valve,  vue  du  côte  extérieur. 

9.  Erycine  obscure.  Erycina  obscura» 

Annales ,  vol.  7  ,  p.  34»  n.  9. 

a.  Valve ,  vue  en  sa  £»ce  interne. 

b.  Valve ,  vue  à  Textérieur. 

10.  Vénéricarde  a  c5tes  plates.  Venericardia  planicosta* 
Annales,  vol.  7  ,  pu  55 ,  n.  i. 

a.  Valve ,  vue  en  sa  face  intérieure. 

b.  Valve,  vue  en  sa  face  externe. 

TIIfGTiàxS    PLAHCflS. 

FiG.  I.  Vénéricarde  \xsAxT\{^é^.  Venericardia  imbricalOm 
Annales  ,  voL  7  ,  p.  56 ,  n.  5. 

a.  Valve ,  vue  en  sa  face  interne. 

b.  Valve ,  vue  en  son  côté  extérieur.  !  ,  •    ; 
3.  Vénéricarde  à  côtes  aiguës.  Venericardiil  acuticotii^ 

Ajinales ,  voL  7  ,  p.  57  ,  n.  4*     •  '     -, 

/.'.  Valve  ,  vue  en  sa  face  interne. 
h.  Valve,  vue  à  Tcxtérieun 

3.  Vénéricarde  élégante,  Venericardia  elegans» 

Annales,  voL  7,  p.  Sg,  n.  10.  . 

a.  Valve,  vue  en  sa  face  intérieure^  .      , 

b.  Valve ,  vue  à  reiléricur. .  .     * 

4.  Vénéricarde  tuilée.  Venericardia  sfuamotOm 
Annales  j  voL  7 ,  p.  58  ,  n.  8. 

a.  Valve ,  vue  en  sa  face  intérieure. 

b.  Valve,  vue  en  sa  face  externe^  .  :  .*) 

5.  Vénéricarde  treillissée.  Venericardia  deçussa$if%.     ... 

Ann4^1es«  vol.  7,  p.  5g,  n*  9*  .   ,         ,     , 
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a.  Valve,  Tue  en  sa  face  inleme.  ..       ..  .  .  .  -     - 

h.  Valve ,  vue  à  Textërieur. 

6.  Venus  calleuse.   J^enus  callosa.  '      ; 

Annales  ,  vol.  7,  p.  i3o  ,  n.  3. 

a.  Valve ,  vue  en  sa  face  interne. 

b.  Valve,  vuei  rexlérieur, 

7.  Vénus  oblique.  Venus  obliqua» 

Annales ,  vol.  7  ,  p.  6a  ,  n.  a. 

a.  Valve ,  vue  en  sa  faice  interne. 

b.  Valve,  vue  à  l'extérieur. 

8.  Venus  petite  râpe.   Venus  scobinellata. 

Annales,  vol.  7  9  p*  i3i ,  n.  5. 

a.  Valve,  vue  en  sa  face  interne» 

b.  Valve,  vue  à  l'extérieur. 

Q.  Vénus  changeante.  Venus  muiabilit^ 
Annales,  vol.  7  ,  p.  61  ,  n.  i. 

a.  Valve,  vue  en  sa  face  interne* 

b.  Valve ,  vue  à  rextérieor,  ;        ^ 


■>     • 


■  I 


j  .« 


f  • 


.1  i.TI 


X     »    \ 


9.  6c 


V 


\ 


4o4  JWTfTfALBS      pu      «USÉU* 

eylinclriqae  ,  a  «ne  seule  logé  poljsperme.  La  seule  ilîff.'rence  consiste^  dans  VaJ« 
ibission  de  trois  pétales  »  ou,  si  l'on  yeul ,  trois  divisions  caliciii[a!e:)  el  de  sixéta- 
mines  décrites  dans  le  physk'um ,  pendant  <|ue  le  vallLsnfiria  n'admet  que  sii 
divisions  calicinales  sans  étamines.  En  supposant  que  les  Ciamines  décrites  par 
Lourciro  ne  soient  que  des  filets  stériles,  quoiqu'il  admette. affirmativement  des 
anthères,  on  trouveroU  un  commencem«>nt  de  correspondance  dans  les  trois 
divisions  linéaires  du  calice  da  vailisÀen'a^  dont  les  trots  autres  diTtsions  plus 
larges  seroieut  assimilées  au\  pétales  du  physhium.  Si  l'on  ajoute  à  ces  six  par- 
ties les  trois  appendices  des  stigmates  du  premier,  appendices  bien  exprimés  dans 
la  figure  de  Micheli  {  Nov,  gen,  t.  lo),  on  complote  ainsi  le  nombre  des  six 
filets  mentionnés  dans  le  dernier.  Quant  à  l'existence  des  anthères,  tout  porte 
il  croire  qu'elle  n'a  .pas  lieu  dans  le  physhinni^  si  le  vaXlhneria  en  est  dëpoonro, 
et  Ton  doit  inviter  ceux  qui  verront  ce  dernier  vivant  à  vérifier  ce  c»ractèpe.  La 
dinércnce  indiquée  n'cm|>èche  pas  de  reconnoître  que  ces  genres  sont  le  même 
présenté  d'une  manière  différente  ,  et  peut-être  sera-t-il  difficile  d'en  former  deux 
espèces  distinctes.  Yoici  en  conséquence  la  rédaction  nouvelle  du  genre. 

Yallisnbria,  Michel.  Lin.  — *•  D/'oiitvz.  M isc.  (  YalUsïierioides  Mîch.  )  Spadixi» 
i$€ap&  hrevi  UrminalU  conicus  parvns^  spaihà  cinctus  ^"i^^parmà  patenêe  fio^ 
rihiis  minimis  sessilibns  tectus»  Swguliscalix  Tk^pariiliis  {corollaL.  )  •  siamina  % 
(germini aborHvo  ïmposUa  ?)  Foem*  (  Yallisneria  Micb.  )  scaptis  spiraUs  langus 
l'fionis^ipatha  floris  iubulosa  l^fida.  CalÎM  supérus  seu germini adhimrems ^  loi^ 
gissimus  ad  limbum&^panitiès  ^  lacihiU  altemis  (  petala  L.  :  an  podùs filaments 
islerilm  ?)  linearibus,  Ovarium  infentm  seu  calici  concretum;  stylus  «  ;  sHgmau 
3  ovalia  -semibifida ,  subtils  medio  appendiculata  appendice  (  naciàrium  L,  ) 
filiformù  Capsula  infera  longa  oyUndrica^  ^denioia  l'iocularis  polysperma^ 
fid  parieles  sentim'fera,  Herbce  snbmersœ  vado  affixœ  \  folia  radicalia  ;  scêpi 
i-Jlorù  Car.  ex  Michel,  et  Lin.  Flores  fœminei  laxalo,  quantum  satia  est,  qpirali 
scapo  delenti  supernatant;  masculi ,  scapo  non  protenso  invite  demersî/adapertà 
ipathà  ci  rupto  supra  spadicem  nexu  ad  aqu»  superficiemliheri  eleyantar^liiaot, 
catervatim  juxtk  fœmineos  revinctoa  vagantur,  et  mox  peritnri  praeludunt  genesi 
novae  prolis  qu»,  in  pistillo  concrescente  latens,  ejusdem  retracto  paulattm  scapo, 
ftub  undis  clàm  maturescit.  Ccrtè  congener  et  forte  conspecificum /7//r<tA'Vim  Loor, 
Coch.  814»  en  jus,  inverse  partium  nomine ,  flos  fœmineus  pro  capitulo  mascnio, 
ibUiculus  pro  spatbâ  ,  seminum  congeries  pro  flosoulis  claosis ,  flos  bermapkro- 
ditus  proforaiineo  ,  bu  jus  petala  pro  divisuris  3  calicinislatioribus,  stamiiia6pro 
5  aliis  divisuris  linearibus  et  5  filiformibus  stlgmatum  appendicibus  habeantiic 
Autorc  tamen  antbcraa  memoranto,  iterùm  cxaminanda  Yallisaeriae  Tiy«  otigns 
linearîa.  An  ejusdem  embr^^o  verè  bilobus  ? 


P/.ôo. 
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aDQoncë  que  Tacide  pyroUrtareux  nous  paroissoit  ^e  de  la 
même  nature.  Voici  comme  nous  nous  exprimions  à  ce  sujet: 
¥  Du  tartre  bli^pc  a  ,donué  4)ac.Ia  distillation  près  de  la  moitié 
>i moins deliquimiMi^ (/bé (ésécté. h Êe {>rOdiî»t acide ,  obtenu 
par  une  chaleur  bien  ménagée ,  étoit  presque  blanc.  Il  avoit 
ittv.odeifr  «iHef^iyYrâArMn(  il  àernagwrtukeiàiikiifétîde'etti^ 
colorée  :niialgré  son  odieuj;\piquantQ^  il  eût  "été  difficile  de  le 
reconnoître  pour  de  l'acide  dcéti<]tie  par  cette  seule  expérience  ; 
mais  il  ne  nous  en  pas  imposé  long-temps.  L'ayant  saturé 
de  potaS&è  ^.  IA(t'a  diStittlil,  tfrtb  >â»ù  <?lip9fénioii  ji'1»iccité  j 
avec  de  l'acide  sulfurique  afïoibli  j  et  il  nous  a  fourni  de  l'acide 
acétique  bien  reconnoissable  et  sans  mélange  d^empyreume^etc» 
Nous  terminons  cet  article  en  disant  :  «  11  n'est  donc  pas  dou-* 
»teux  que  l'acide  pyrotartareux  n'est  que  de  l'acide  acéteux, 
D  sali  par  une  portion  d'huile  enxpyreumatique  j  produit  àt 
D  la  décomposition  de  l'acid^  tartafeux  par  le  calorique.  y> 

Quoique  nous  eussions  f^if;  beaucoup  moins  d'expériencM 
sur  l'acide  pyrot^rtaren^  qpe  si^r  les  acides  pyro^gneux  et 
pyromuqueux  y  celles  ^ui^uelles  -nous  ]('avioQ.s  soumis  nous 
avoifent  néanmoins  donné  jiça  résultats  tellement  conforma 
aux  autres /à  t odeur  moins  pénétrante. près  ^  que  nous- sommes 
denrieurés  .jusqu'à  ce  moment  daps  la  persuasion  <que  cet  acide 
é  toit  véritablenient  du  vinaigre  uiili  a  u^e  -^uilerparticqlière. 
Maïs  M.  Gehlen,  chimiste  très-distingué  de  Berlin  ^  ^yant  der- 
nièrement  élevé  xjuelque  doute  sur  l'ideotité  del'jiçi/le^u^tai^re 
distillé  avec  le  Vinaigre ,  -nous  avGBA  cru  -devoir, faire  de  noa- 
veÙes  expérieuces  sur,  c^  pij^l,.     .,,;.,:,,„;,  ,.,-,;._  _ 

Avant  d'iCne^Pserlo^iç.,  rappQr),<W5  C(ç,qi^,ai^,M.,pelil^ 
sur  cet  objet.  Après  ,ay«j/,gjaLr^,  jd[e.  i'ffcttl^ ,  (i^  qu^iî 

ne  croit  pas  être  de  Tacide  acétique ,  il  ajoute  :  «  II' en  est  et 


:  --  -- 
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'  '  3.^' Cette  combinaisbn ,  évaporée  à  siccité  et  redissonte  pla« 
sieurs  fois  dans  l'eau,  a  fourni  un  sel  d'une  couleur  brunâtre , 
d'une  saveur  chaude  et  piquante ,  de  forme  écailleusé ,  comme 
Facétate  de  potasse. 

3.^  Ce  sel  précipitoit  en  paillettéé  blâ^èhes^lës  nitrates  de 
mercure  et  d'argent;  mais  il  précipittiit  stussi  la  dissèlutioa 
d'acétate  de  plomb:  ce  que  ne  fait  pas  Facétate  de  potasse. 

4."^  Exposé  au  feu,  il  s'est  boursouflé  et  c&JBu*bonné. 

5.^  Distillé  à  une  chaleur  douce  avec  de  Fa^e  sulfuriqae 
afToibli^  il  a  noirci  et  fourni,  vers^  la  fin  de  Fbpération.  un 
sublimé  blanc  qui  s'est  attaché  sur  toute  la  strrface  de  la  cornue^ 
sous  la  forme  de  lames. 

La  liqueur  qui  a  passé  avant  que  le  sublimé  ne  parât ,  avoit 
une  acidité  très-marquée ,  qui  n'étoit  pas  due  à  l'acide  suUuri- 
que  employé  ;  mais  elle  n'avoit  qif  une  très-légère  odeur  de 
vinaigré. 

6.0  Cette  opération  (  la  distillation  du  sel  formé  par  Facide 
pyrotartareux  et  la  potasse  )  uous  a  -fourni  lé  sujet  d'une  re- 
marque Bsset  singulière:  la  liqueur  acide  dont  nous  venons  de 
parler  contenoit  à  sa  partie  inférieure  un  gros  globule  d'un 
autre  liquide  légèrement  coloré  en  jaune >  qui  rouloit  parle 
mouvement,  sans  se  mêler  à  la  liqueur.  II  ressembloit  à  du 
"phosphore  fondu  au  fond  de  Feau.  Comme  il  étoit  nuit ,  on 
boucha  exactement  le  vase  pour  Fexaininer  plus  facilement  le 
lendemain.  Mais  douze  heures  après  on  n'aperçut  pins  rien  ; 
le  globule  pesant  s^étoit  mêlé  avec  Tautre  liquide  pendant  la 
nuit. 

-  7.0  Après  avoir  coupé  la  cornue ,  nous  en  avons  détaché  le^ 
cristaux  le  plus  exacienïéht  possible  :  ils  nous  ont  présenlé  le!s 
propriétés  suivantes  : 
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a.  Leur  saveur  est  extrémètnent  acide. 

h.  Ils  se  foudent  et  se  volatilisent  très-promptement€n  fumées 

blanches  9  sans  laisser  de  résidu  ,  quand  ou  les  met  sur  uu 

corps  chaud. 
.  c.  Ils  se  dissolvent  en  grande  quantité  dans  Teati,  et  celle-ci 

crfstallise  de  nouveau  par  une  évaporalion  spontanée. 
d.  Leur  dissolution  ne  précipite  pas  celle  d- acétate  de  plomb 

-  ni  celle  dé  nitrate  d^argent^  mais  elle  précipite  le  nitrate  de 
.  mercure.  Cependant  quelque  temps  après  qu^on  a  mêlé  cet 

acide  avec  la  dissolution  d^acétate  de  plomb ,  on  y  trouve 
des  cristaux  en  aiguilles ,  dont  Tarrangement  représente  des 
aigrettes.  <  ^ 

*e.  La  dissolution  de  cet  acide ^  en  partie  saturée  parla  potasse, 
ne  fournit  point  de  sel  acidulé  semblable  à  Tacide  tarta- 

"  ^  reux  ;  mais  elle  précipite  sur-le-champ  Tacétate  de  plomb , 
quoique  Tacide  concret  sublimé  ne  le  précipite  pas  lorsqu-on 
remploie  pur  et  isolé.  > 

f.  La  combinaison  neutre  de  cbt  acide  avec  la  potasse.est  déli- 

i"  quescente,  soluble  dans  Falcool  j  elle  ne  précipite  point  les 
sels,  de  baryte,  ni  ceux  de  chailx^  'comme  le; Coat  \^  X^x^ 
trites  alcalins; 

g".  La  liqueur  obtenue  par  la  même  opération  qne.  les  crif« 

-  taux  dont  nous  venons  de  parler,  évaporée  a,  une;  trè^ofiç^e 
chaleur,  fournit  aussi  des  cristaux  qui  ont  de6  propriétés 

•     absolument  semblables  à  celles  des  premiers. 

Il  est  évident ,  d'après  Texposé  de  ces  caractères ,  que  l'acide 
.fourni  par  le  tartre  distillé  n'est  point  de  l'acide  acétiqu^, 
,  comme  nous  l'avons  cru  autrefois ,  ni  de  l'acide  tartareux ,  ainsi 
que  l'ont  très-bien  remarqué  MAlGeblenet  Rosç  4^  Berlin. 

£n  effet,  l'acide  acétique  est  plus  volatil ,  plus  odorant,  ne 


cristallise  point  par  réfapontkm  ^  et  sa  comlnnaiiom  av«ck 
potasse  m  précipite  pas  facéme  deplomb y eaune  cdiade 
Tactée  qm  noua  occupe. 

L'acide  tartareux  précipite  Tacétate  de  ploml»^  la  dianx^ 
k  imryte  ;  ii  forme  «h  sel  acîduki  peit  sohiUe  aver  la  potasse , 
et  Facide  pyrotartrreox  ne  produit  riea  de  semblable.  Si  Foa 
compare  aossi  cet  acide  avec  les  antres  acides  vëgétanx  ^oa  ne 
hd  troe?era  point  df ideatité  avac  avcun  d'eux.  Uacade  tarta-- 
redx ,  en  se  décomposant  par  k  leu,  donne  dooc  Baîasmae  à 
un  acide  difTéront  de  tons  ks  autres  et  de  kwa^me,  et  nous 
recoonoîssoBS  airec  MM.  GeUen  et  Rose  Facide  pyrotarta- 
reux  comme  an  acick  paticulier  et  difTérent  de  tons  ks  antres. 
DansfiiTtenliôn  dé  «neutre  cette  vérité  hors  de  dente  penr  les 
antres  cfaitnistes  oonsme  poot  nonsHnémes,  noos  avons  fait 
nne  expérience  qui  prouve  sans  réplique  que  Facide  pfvolar- 
tareox  ne  peut  pas  être  du  vinaigre  dcmt  ks  pocepriétés  anroknt 
été  changées  par  sa  combinaison  avecThnileproduiteanniéme 
lemps  qne  krL  Kdns  avons  distillé  plusieurs  fois  de  Facide 
acétique  très-coocestré sur  dalliuik^^lu  tartre;  nous  avons 
ensuite  combiné  oetacide,  devenu  par  la  très-empyreanatique^ 
avec  de  la  potasse ,  et  distillé  le  sel  qui  en  est  résulté^  avec  de 
Fafdde  suMbrique  nu  peu  fiwt::  nonsa'avoœ  obtennpar  la  qœ 
du  'vittaigfe  ^mpyvemiiatiqiié^  qoî  ne  jouîssoit  pas  des  pro- 
"prîétés^  fiUrâetérisiiques  et  Facide  «npyreumatiipie  du  lantre. 
Il  ne  faut  oependant  pasocQclarejde  ces  faits  qiie4aBa'.au* 
enn  cas  Facide  du  «artre  we  pnsae  .ëtoe  converti  en  vinaigre  : 
cette  condusfoa  seroiten  çotaSradiotiûnavtc  jduskucs  ;  fakac^i 
passent  pour  bien  avérés^  On  se  rappelk  su  lefifet  que  ^jirasse^ 
ancien  phannâcieu  ti^s-^distinguéide  ^Parîs,  afairt  abaodMHié 
trae  eonïbinaisoii'd:aoid«  tapliupsoxiel;  decàaaa^idansaai  êmcon 
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ferme 9  «rec  «le. l'eau  ^  la  XrouiFa  Iransforaiée  tû  Jtoékate  dt 
chaux  aa  bout  Jte  quelques  mota/ 

Noua  croyoM  H^me  que  «dans  la  t^irooaatanoe  ifui  non 
occupe,  il  s'eu  cléTeIcf>pe  aiBasi  oue  fiekirte  iqttaatilé^  et  4:'^est 
celui-là ]qui  tnimaa troiiipé6.'€hi  le  gecoumait  àliodeur piquante 
et  aigi^  'qui  «e  manileate  quaiMl  on  .jeUhawLe^'aDide  auiAiDiqoe 
cODceiitré -sur  le  ael.  résultant  nie  Tushob  de  l'iRâde  empyrttho 
matique  du  tartre  avec  la  potasae^j  mais  la  quantilé  de  xxit 
acide  acétique  est  si  petite  et  ses  propriétés  sont  si  voisines 
de  celles  flè  Tacite  pytôtartareùx  dû  tartre,^  ^il  OQusa  été 
impossible  de  les  séparer  Fun  de  Vautre. . 

Ces  nouveaux  résultats  que  nous  avona '«liteBiis  ^  «t  Tadop** 
tion  définitive  de  l'acide  pyrotartareux  -commie  acide  parti- 
culier  différent  de  l'acide  acétique ,  ne  doivent  porter  aucune 
atteinte  à  Topinionf  que  nous  avons  ^émise  sur  lés  abides  pvr 
romuqueux  et  pyroligneux.  i3n  se  doute  bien  qu'à  f  occasion 
de  nos  nouvelles  rechercbes  sur  4'acide  pyrotaf tsg^eux  ^  nous 
avons  dû  nous  occuper  encore  de  ceux  que  fournissent  lès 
bois  et  les  mucilages.  Nous  nous  sommes  confirmés  dans  notre 
opinion  à  leur  égard^  et  nous  n'y  avons  trouvé  que  de  l'acide 
acéteux  altéré  par  une  buile  empyreumatique. 

La  même  conclusion  s'applique  également  à  l'acide  formique, 
qui  contient  beaucoup  d'acide  acétique  déjà ,  reconnu  avant 
nous  par  plusieurs  chimistes  habiles;  mais  au  lieu  d'acide  ma- 
lique  dont  nous  l'avons  cru  mêlé  ,  nous  avons  reconnu  que 
c'est  de  l'acide  phosphorique  combiné  à  une  matière  animale 
qui  lui  donne  quelques-unes  des  propriétés  appartenant  à  l'acide 
malique.  Au  reste*  nous  reviendrons  bientôt  sur  ce  fait. 

Nous  terminerons  ce  Mémoire  en  annonçant  que  nos  expé- 
riences très- nombreuses  et  très-variées  sur  l'acidulé  tarlareux^ 
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faites  dans  Fintention  de  reconnoitre  le  résultât  annoncé  ci- 
dessus  ,  nous  ont  fourni  quelques  connoissances  de  plus  sur  la 
nature  de  cet  acidulé.  Sans  décrire  tous  les  moyens  que  nous 
avons  mis  en  usage  pour  reconnoitre  et  séparer  les  dififérens 
corps  qui  existent  dans  ce  sel  ^  nous  nous  bornerons  à  dire  que 
mille  parties  de  tartrite  acidulé  de  potasse  on  de  crème  dt 
tartre,  nous  ont  donné |  par  la  distillation  et  sans  compter  le 
produit  acide  ni  le  charbon, 

1.*  35o  parties  de  carbonate  de  potasse  très-pur  et  très  sae  ; 

s.*  6  parties  de  tartrite  de  chaos; 

3.*  1»^  de  silice; 

^^  o^iS  d'alomine  ; 

5.**  O975  de  fer  mêlé  de  manganèse.^ 

Le  tartrite  acidulé  de  potasse  dQ  la  plus  belle  qualité ,  est 
donc  loin  d'être  un  sel  pur  j  il  contient  aussi  de  légères  traces 
de  sulfate  et  de  niuriate  de  potasse.  Lé  tartre  brut  recèle  en- 
core plus  de  ces  différentes  matières. 
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SECOND  MEMOIRE 

SUR    LES    POISSONS. 


CONSIDÉRATIONS 

Sur  rOs  FURCULAiRE,  Une  des  pièôes  dé  la  Na- 
geoire pectorale. 

PAR  M.    GEOFFROY-SAINT-HILAIRR 


.  i 


JL/ANS  notre  précédent  Mémoire  nous  avons  fait  connoître  l'os 
furculaire  :  nous  avons  indiqué  ses  relations  avec  les  autres  pièces 
delà  nageoire  pectorale,  et  nous  croyons  avoir  prouvé  qu'il  £Sl 
analogue  à  Tune  des  deux  branches  de  la  fourchette  des  oiseaux  ; 
nous  allons  le  considérer,  dans  cet  article ,  sous  le  rapport  des 
changemens  qu*il  subit  dans  les  diverses  familles  de  poissons  ^  ses 
nombreuses  métamorphoses  et  ses  divers  usages  présentent 
assez  d'intérêt  pour  fixer  un  instant  l'attention  des  physiolor' 
gistes. 

Il  paroit  que  les  poissons  osseux  ne  sont  pas  tous  également 
pourvus  de  l'os  furculaire  :  je  n'en  ai  aperçu  aucune  trace  dans 
la  plupart  des  Jugulaires,  dans  quelques  Thorachiques  et  dans 
les  ApodejStXes  espèces  que  j'ai  trouvées  dans  ce.  cas  sont  tou&les 
Blennius  ^  YUranoscopus  scaber^  le  Cepola  tœniay  XEche- 
9.  63 
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neis  rémora ,  les  Gasterosteus ,  le  Gobius  niger^  le  MuUus 
barbatus ,  VAnarichas  lupus  et  les  Murœna.  Je  ne  donne 
néanmoins  ces  observations  qn'en  faisant  remarquer  queTos 
furculaire,  réduit  quelquefois  à  n'être  qu'un  filet  grêle ,  pourroit 
avoir  été  emporté*  avec  les  chairs  dans  la  formation  des  sque- 
lettes de  ces  animaux  ;  ^'élève  ce  doute  h  cause  de  Taffinité  de 
ces  poissons  avec  les  autres  espèces  des  mêmes  ordres ,  quoi* 
que  je  sache  d'un  autre  côté  qu^on  ne  sauroit  prendre  trop 
de  confiance  dans  l'exactitude  de  l'estimable  M.  Rousseau, 
aide-naturaliste  du  Muséum  d'histoire  naturelle ,  chargé  de 
faire  ces  sortes  de  préparations. 

L^os  furculaire  n'est  Ite  plus  souvent  qu'une  épine  à  tête 
large  et  déprimée  :  il  s'éloigne  bien  peu  de  cette  forme  dans 
les  Chétodons ,  les  Pleuronectes ,  les  Scorpènes ,  les  Holocentres, 
quelques  Labres,  quelques  Ësoces ,  les  Gades,  les  Cyprins, 
les  Clupées ,  les  Salmobes  et  les  Mormyres  ;  mais  tantôt  il 
montre  plus  de  largeur  et  se  voit  sous  Tapparence  d'un  tran- 
chant, comme  dans  le  Lut] anus  làbriformis  et  le  Labrus  ni-- 
loticus;  d'autrefois  il  ressemblé  à  un  fer  de  lance,  tel  que  dans 
le  Lutjanus  polymne  et  le  Centriscus  scolopax  ;  ou  bien  il 
est  surmonté  d'une  tête  extrêmement  large  et  échancrée  sur 
ses  bords ,  ce  qui  est  le  cas  de  la  plupart  des  Perches  ;  ou 
enfin ,  comme  dans  le  Labrus  cyanopterus ,  cette  tête  est  in- 
clinée de  côté  sous  un  angle  qu'elle  forme  avec  le  corps  de 
la  pièce. 

Dans  la  plupart  de  ces  poissons  Tos  furculaire  est  plafcé^  en 
avant  des  côtes  vertébrales  :  il  leur  est  parallèle ,  et  n'a  souvent 
d'autre  usage  '  que  de  concourir  à  les  mettre  en  mouvement. 
Ce  mécanisme  s'exécute ,  ainsi  que  je  me  suis  attaché  à  le  cons- 
tater particulièrement  dans  les  Cyprins,  au  moyen  de  deux 


.i  » 
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muscles  carrés-longs  qui  provienuent  de  la  clavicule  et  se 
portent  sur  le  furculaire  :l'un  d'eux  s'y  termine  j  mais  le  se- 
cond, après  y  avoir  fourni  plusieurs  allaches,  se  prolonge  au- 
delà  et  va  s'implanter  sur  tout  le  bord  de  la  première  côte. 
Si  ces  deux  muscles  se  contractent,  ils  entraînent  du  côté  de 
la  clavicule,  non-Seulement  l'os  furculaire  et  la  première  côte 
où  ils  aboutissent  et  s'attachent,  mais  en  outre  toutes  les  côtes 
à  la  fois,  attendu  qu'elles  sont  liées  les  unes  aux  autres  par 
une  aponévrose. 

L'effet  général  qui  en  résulte  est  de  ramener  dans  une  di- 
rection perpendiculaire  à  la  colonne  épinîère  toutes  les  côtes 
naturellement  un  peu  inclinées  en  arrière,  d'augmenter  par  là 
la  capacité  de  l'abdomen ,  de  permettre  à  l'air  contenu  dans  la 
vessie  natatoire  de  se  dilater ,  et  de  procurer  en  dernière 
analyse  aux  poissons  une  plus  grande  légèreté  spéciGque. 

La  restitution  des  muscles  du  furculaire  et  la  contraction, 
des  muscles  dorsaux  qui  ramènent  les  côtes  à  leur  iucli- 
uaison  habituelle ,  sont  les  moyens  dont  se  servent  les  pois- 
sons pour  reprendre  leur  première  pesanteur  :  à  quoi  , 
s'ils  veulent  descendre  à  pic  au  fond  des  eaux,  ils  ajoutent  la 
contraction  des  muscles  de  l'abdomen  ;  d'où  résulte  une  com- 
pression de  tous  les  viscères ,  une  forte  condensation  de  l'air 
contenu ,  tant  dans  la  vessie  natatoire ,  que  dans  l'estomac  et  les 
intestins,  et  en  général  une  diminution  de  volume  qui  les  rend 
plus  lourds  que  le  volume  d'eau  qu'ils  déplacent. 

Cette  manière,  qui  m'est  propre,  d'expUquer  l'influence  de 
la  vessie  natatoire  sur  le  balancement  que  le  corps  d 
sons  éprouve  dans  l'eau ,  indéj      damment      îs 
mouvement,  ne  pouvoit  être  ap  tant  J 

et  ses  muscles  restoieut  à  conni 
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Il  ne  remplit  pas  toujours  une  fonction  aussi  détermioëe  : 
ainsi  il  est  à  peu  près  sans  usage  dans  le  Brochet ,  où  je  Fai 
trouvé  scms  la  forme  d'une  épine  très-déliée.  TjCS  muscles  ab- 
dominaux de  ce  poisson  ne  s'arrêtent  point  à  Fos  furculaire 
comme  dans  la  carpe,  mais  se  prolongent  jusqu'à  la  clavicule^ 
où  ils  s'insèrent  ;  le  furculaire  n'est  plus  engagé  dans  leur  masse: 
seulement,  au  moyen  de  tissu  cellulaire ,  il  est  fixé  à  leur  couche 
extérieure  en  travers  des  fibres  musculaires  ^  en  sorte  qu^l  os- 
cille^sur  son  axe,  selon  que  ses  fibres  s'allongent  ou  se  raccour- 
cissent. 

Je  n'en  ai  point  examiné  les  relations  dans  les  autres  espèces 
dont  j'ai  parlé  ci-dessus ,  et  dans  lesquelles  )'ai  remarqué  qu'il 
s'éloignoit  de  la  forme  d'une  épine. 

Son  utilité  se  manifoste  davantage  dans  les  Muges ,  on  il 
donne  appui  aux  os  des  nageoires  ventrales.  On  ne  connoissoit 
jusqu'ici  que  trois  manières  d'être  relativement  à  la  situation 
de  ces  nageoires  :  ou  elles  sont  appuyées  sur  la  clavicule  et  le 
sternum ,  comme  dans  les  Jugulaires  ;  ou  elles  sont  articulées 
qniquement  avec  la  clavicule ,  ce  qui  est  le  propre  des  Tho- 
rachiques  ;  ou  bien  enfin  elles  sont  engagées  dans  les  chairs , 
caractère  par  lequel  on  distingue  les  Abdominaux.  Cette  qua- 
trième combinaison  étoit  inconnue  ,  de  sorte  que ,  quand  ou 
vint  à  remarquer  la  position  équivoque  des  nageoires  ventrales 
des  Mnges ,  on  ne  sut  dans  quel  ordre  ranger  ces  poissons; 
ce  qui  est  démontré  par  la  place  qu'ils  ont  successivement 
occupée  parmi  les  Thorachiques  et  parmi  les  Abdominaux. 

L'os  furculaire  rend  le  même  service  dans  quelques  espèces 
de  Chétodons,  avec  cette  différence,  qu'au  lieu  d'être  attaché 
par  son  extrémité  avec  la  tête  des  os  des  nageoires  ventrales^ 
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comme  dans  l'exemple  précédent,  il  s'unit  à  ces  os  très-près  du 
point  où  s'y  attachent  les  nageoires. 

Les  usages,  ainsi  que  la  forme  du  furculaire,  varient  dans  les 
Lophies ,  parce  qu'on  a  compris  sous  ce  nom  générique  des 
poissons  fort  différens.  U  concourt,  dans  la  Baudroie,  k  ouvrir 
les  ouies ,  et  dans  les  autres  Lophies ,  à  les  fermer.  Si  l'on  se 
rappelle  ce  que  j'ai  dit  de  la  position  du  furculaire ,  on  sera 
sans  doute  étonné  de  le  voir  figurer  au  nombre  des  pièces  de 
l'ouverture  branchiale  :  car  la  clavicule  qui  les  sépare  ordi-«- 
nairement  semble  un  obstacle  à  leur  rencontre.  Mais  une  ano- 
malie vraiment  remarquable  opère  cette  réunion  dans  la  bau- 
droie ,  et  les  rend  nécessaires  l'un  à .  l'autre. .  La  membrane 
branchiostège  n'est  plus  ce  simple  rideau  qui  s'étend  sur  la 
clavicule  pour  fermer  la  cavité  pectorale  :  elle  se  prolonge 
l)eaucoup  au-delà,  accompagne  tout  le  bras ,  qui  est ,  comme  on 
sait ,  d'une  longueur  considérable ,  se  porte  avec  lui  du  coté 
de  la  queue ,  et  longe  dans  sa  route  la  région  où  se  trouve  l'os 
furculaire. 

Je  ne  me  fus  pas  plutôt  rendu  compte  de  tout  cet  arrange^ 
ment ,  que  je  ne  doutai  plus  que  l'os  furculaire ,  qui  n'a  pa^ 
de  fonction  constante ,  et  dont  j'avois  déjà  reconnu  la  tendance 
à  s'accommoder  de  tous  les  cbangemens  qui  surviennent  dans 
l'organisation ,  ne  fut  entré  en  connexion  avec  cette  membrane 
et  lié  avec  elle  d'usage.  Je  l'avois  vu  dans  le  squelette  sous  la 
forme  d'un  filet  très-long ,  un  peu  raboteux  et  d'un  diamètre 
presque  égal  dans  toute  sa  longueur  (i).  Je  l'examinai  dans 
une  Baudroie  conservée  dans  la  liqueur  :  quelle  fut  ma  sur* 
prise  quand  j'eus  constaté  qu'il  faisoit  partie  de  Fun  des  pfa» 

(i)  Voyez  Lophius  pUcatorius  ,  PI.  29. 
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singuliers  instrameas  de  pèche  qu'il  soit  donné  de   troaYer 
daus  les  poissons. 

Les  nonis  vulgaires  de  grenouille  pechçnse ,  martin-pécheor 
et  raie  pécheresse ,  qu'on  a  donnés  à  la  Baudroie  ,  me  per- 
suadent qu'on  n'a  pas  toujours  été  dans  l'ignorance  de  ses 
moyens  de  pèche.  I^es  naturalistes  ont  expliqué  ces  dénomina- 
tions en  faisant  remarquer  que  la  Baudroie,  qui  est  fort  atten- 
tive à  se  cacher  dans  des  touffes  de  plantes  marines,  a  l'ins- 
tinct de  faire  surnager  au  dehors  les  trois  (ilamens  qu'elle  a 
sur  la  tête ,  et  de  lies  agiter  en  différens  sens,  de  manière  à  (aire 
croire  à  un  passage  continuel  de  vers  :  de  là  on  a  dit  qa'efle 
prenoit  le  poisson  à  la  ligne.  Montrons  qu'elle  le  prend  anssi 
à  la  nasse  ou  à  l'épervier. 

La  membrane  des  ouies  n'est  pas  seule  parvenae  à  l'éten- 
due dont  nous  avons  parlé.  Les  six  rayons  branchiostèges  sont 
tout  aussi  allongés  ;  ce  qui  ne  pouvoit  manquer  d'arriver,  puis- 
qu'ils n'existent  qu'à  son  sujet  et  lui  sont  en  tout  subordonnés: 
il  en  est  alors  de  ces  rayons  comme  de  la  membrane  quuils 
soutiennent.  Leur  accroissement  énorme  fait  qu'ils  ne  privent 
plus  remplir  leurs  fonctions  habituelles  ;  mais  il  y  est  sup- 
pléé par  un  mécanisme  équivalent  L'opercule ,  pièce  qu'on  a 
jusqu'ici  méconnue  dans  les  Lophies  et  qui  ne  manque  dans 
aucun  poisson  osseux ,  recouvre  avec  une  partie  de  sa  face 
inférieure  le  large  bord  de  la  clavicule  ^  de  manière  que 
l'eau,  pressée  dans  la  cavité  pectorale  ,  éprouve  pour  en 
sortir  la  même  résistance  qu'entre  les  rayons  branchiost^es 
lorsqu'ils  sont  employés  dans  les  autres  poissons  à  clorre  Foo- 
verture  des  ouies. 

Pour  avoir  une  idée  de  ce  que  vont  devenir  les  rayons  bran- 
chiostèges ,  je  dois  faire  connoitre  la  manière  dont  le  forculaire 
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leur  est  associé  :  d'abord  il  leur  est  en  tout  semblable,  il  leur 
est  aussi  parallèle,  et  enfin  il  se  termine  au  point  où  ils  cessent 
de  se  prolonger  ;  il  n'a  cependant  que  moitié  de  leur  longueur , 
parce  qu'il  naît  de  la  clavicule ,  et  que  les  rayons  branchios*- 
tèges  viennent  de  beaucoup  plus  haut. 

Ceci  connu ,  on  a  peut-être  déjà  deviné  les  usages  du  fur- 
culaire.  Il  est  destiné  à  soutenir  la  membrane  branchiostège 
du  côté  du  dos  avant  qu'elle  aille  se  confondre  avec  les 
tégumens  communs.  Ses  muscles  sont  disposés  de  manière  à 
l'écarter  de  ce  même  côté ,  tandis  que  ceux  de  la  membrane 
branchiostège  déploient  les  rayons  des  ouies  et  les  éloignent 
en  sens  contraire. 

Quand  ces  muscles  agissent  simultanément ,  ils  tendent  de 
toute  part  la  membrane  branchiostège  ;  ils  en  ouvrent  la  bouche 
extérieure  ou  l'ouverture  branchiale  :  ils  la  font  enfin  apparoître 
sous  la  forme  d'une  bourse  ou  d'un  grand  sac  dont  la  profondeur 
égale  presque  la  long4ieur  de  l'abdomen.  Que  l'animal  se  serve 
de  ces  sacs  ou  de  ces  espèces  de  nasses  qu'il  a  sous  les  bras 
pour  prendre  du  poisson ,  je  n'en  saurois  douter  d'après  une 
observation  que  j'ai  faite  sur  une  petite  Baudroie  (i)  :  j'ai 
retiré  de  son  grand  sac  branchial  une  sole  (^2)  qui  y  étoit 


(i)  Je  connoi&quatre  eq)èces  de  Baudroie  toutes  publiées ,  mais  co'afondues  sous^ 
le  nom  de  lophius  piscatorius.  Celle  delà  Méditerranée,  parfaitement  figurée  par 
Salyiani ,  n^arrive  jamais  à  une  grande  taille. 

(2)  M.  Pichon ,  que  le  Muséum  d'histoire  naturelle  s'est  adjoint  pour  corres- 
pondant  et  qui  a  mérité  cette  distinction  par  de  nombreux  envois  d'animaux 
marins  qu'ils  nous  a  faits,  a  eu  la  bonté  de  m'écrire  de  Boulogne,  sous  la  date 
du  22  mars  dernier,  qu'il  a  aussi  trouvé  des  poissons  dans  le  grand  sac  branchial 
d'une  baudroie.  Il  m*a  informé  en  outre  qu'au  moment  où  il  (il  celle  trouyaillev 
il  fut  TÎsité  par  nn  marin  4(uî  lui  dit  savoir  que  la  baudroie  se  seryoit  de  œ  sac 
pour  mettre  sa  pèche  en  réserve^ 
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enUéê  pir  la  télé  ^t  qui  y  avait  été  engloutie  du  vivant  de  la 
Baudraie ,  autant  que  j'en  ai  pu  jug^r  par  l'état  parfait  de 
conservation  ded  deux  poissons. 

>  Les  rayons  branchiostèges  remplissent  ainsi  à  Tégard  de  ce 
singulier  instrument  de  pe<ibe  VolBoe  des  cerceaux  dans  les 
nasses  des  pécheurs.  La  Baudroie  ferme  à  volonté  cette  espèce 
d'épervier  au  moyen  de  son  bras ,  qu'il  lui  suffit  pour  cela  de 
rapprocha:  du  corps.  Ce  mouvement  entraine  les  rayons, 
plie  et  resserre  la  membrane  branchiostège ,  et  étend  en  quel- 
que sorte  autour  du  poisson  qui  a  donné  dans  le  piège ,  une 
«ivdoppe  qui  lui  ôte  tout  moyen  de  faire  aucun  mouvement: 
il  est  alors  à  la  discrétion  de  la  Baudroie ,  qui  ne  manque  pas 
de  le  frapper  rudement  avec  son  bras,  et  qui  sans  doute  ne 
}e  laisse  échapper  qu'après  l'avoir  étourdi ,  fatigué  et  mis  hors 
d'état  de  fuir  :  c'est  vraisemblablement  le  moment  qu'elle  choi- 
sit pour  l'engloutir  dans  son  énorme  gueule. 

Je  reviens  à  l'os  furculairé.  Il  est  plat ,  lancéolé  dans  les 
autres  Lophies  ;  j'ai  dit  que  dans  celle  *  ci  il  servoit  à  fermer 
l'ouverture  branchiale.  Voici  comment.  La  membrane  bran- 
chiostège ,  sans  être  accompagnée  de  ses  rayons ,  se  prolonge 
tout  autant  que  dans  la  Baudroie.  L'ouverture  branchiale  est 
/située  à  une  distance  égale  et  vers  le  point  où  aboutit  le  ftir- 
culaire.  Elle  est  fort  étroite ,  terminée  par  une  peau  flasque  qui 
fait  fonction  de  soupape  à  l'égard  du  liquide  ambiant ,  et  de 
plus  garnie  dans  son  pourtour  de  fibres  musculaires  qui  s'in- 
sèrent sur  le  furculaire.  Ces  ûbres,  agissant  à  la  manière  d'an 
sphincter  ,  diminuent  au  gré  de  l'animal  le  diamètre  de  cette 
ouverture  (ï). 

(i)  DaQt  la  Lophie  Faujas ,  le  Lophius  ^Cellaiw  de  Mi  Wtkl^  k  LopKuffeâ^ 
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Dans  les  autres  Brancldostèges ^  qui,  aussi  bien  que  ceux 
d(Mit  nous  venons  de  parler ,  sont  à  peu  près  tous  dépourvus 
•de  côtes  vertébrales ,  Tos  furculaire  devient  une  pièce  d'un  très- 
^and  intérêt  9  en  ce  qu'elle  supplée  à  l'absence  de  ces  côtes 
et  donne ^  à  leur  défaut^  attache*  aux  muscles  de  Fabdomen^ 
11  falloit  alors  qu'elle  fût ,  et  elle  est  en  effet ,  beaucoup  plus 
forte  et  plus  robuste  que  dans  les  Thoracbiques  et  les  Âbdo* 
xnintux.  C'est  pour  l'avoir  vue  dans  un  développement  exlraor-* 
dinaire  et  dans  un  usage  très^oompliqué,  lorsque  je  m'occu- 
pois  d'examiner  de  nouveautés  viscères  du'Tétrodon  du  Nil^ 
que  j'ai  désiré  en  connoitre  ia  formé  t\  les  relations  générales 
dans  Fensembie  de  Forganisaitioû ,  et  que  j'ai  été  entraîné  dan$ 
les  recherdieS  dont  je  publie  aujourd'hui  les  résultats  (i). 

Ayant  eu  en  Egypte  à  ma  disposition  un  grand  nombre 
•dé  Tétrbdonj  éa  Nil,  fai  souvent  eu  occasion  d'apprécier 
les  divers  usages  de  leurs  furculaires.  Us  s'étendent  tout  le 
long  des  deux  branches  'de  la  vessie  natatoire ,  et  quand  ils 
sont  entnainés  par  la  contraction  de  leurs  muscles  à  Se  porter 
r«in  vers  l'autre  et  qu'ils  se  rapprochent  à  leur  extrémité  libres 

^ertiliù  et  plusieurs  autres  espèces  aouTelles^  les  deux  ouTcrtures  des  ouïes  sont  si 
étroites,  que  les  eaux  provenant  de  la  caylté  pectorale  ont ,  en  quelque  sorte ,  besoin 
3é  s'ouvrir  ùfi  autre  passage.  Cette  Iroisiëmé  ouverlure»  pratiquée  au  tràrers  dtn 
erâne  ^  é'apero6tt  éntrb  les  ha>i|i6S.  M.  del^Képèdé  fa'métitioiinée  ett  parkiit  de  U 
Ijcqphie  Fau)as;  elle  est  également  fourbie  4*|Mie  sô»p«^  consistante  en  «ne  mem?* 
brabe  de  (orme  irrégulière ,  et  que  la  pression  du  liquide  ambiant  applique  dans 
la  cayité  qui  la  contient. 

'  J*iBToisVà:recca8Îoiii  de  eeU«  notè^  dans  ce  Ménioire  que  pai  déposé  aul  archÎTeè 
derinstîtaU ,  .piropdsé  ukie  div^fl^n  9n  luiliq  geiulBi  des  hophius\  4oot  je  comi^s  plus 
de  vingt-cinq  espèces.*  Je  reviendrai  sjurt^e  §met  dans  une  mopo2rÇ^pbie(de  cçs^anîr 
maux  que  je  ne  tdrdej:^!  pas  à  publier.  Qans  ce  non(ibre  ne  sont  'compris,  ni  le 
ïjbphiiiT  Fèrémsdn ,  espèce  a'itTppriinèr  ét'^i  ù^âtoit  été  ÀâMîe  que  d*aptè's  tai 
isBiét^mtiMX.èl\xÈA'^àt6Ïià\'ùi\^'l^  qui èstdâi Cùittus.     '     /  / 

,  ^i)  Yoj^ec  cette  "f^^f  artiol»  Tetraçdof^ftJHUUf'  f.  ]pl«  ^  i  *  - 

'"9- '  ^''  ^4 
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ils  poossent  la  vessie  natatoire  sur  le  col  de  Foesophage ,  qui 
demeure  exactement  fermé  par  cette  pression.  Tout,  dans  ces 
singuliers  animaux ,  est  dans  un  ordre  renversé  :  ainsi  c'est  l'es- 
tomac lui-même  qui  fait  fonction  de  vessie  natatoire .  dans  ce 

•  

sens  qu'il  se  remplit  d'air.  Il  se  porte  à  un  tel  développement 
et  se  gonfle  à  tel  point ,  que  toutes  les  autres  parties  du  poisson 
disparoissent  sous  le  volume  énorme  qu'il  prend  alors.  Le 
Tétrodon  n'est  plus  qu'un  sphéroïde  qui  cesse  de  participer  aux 
mouvemens  volontaires  des  animaux ,  qui  obéit,  comme  toute 
masse  inorganisée  ^  aux  seules  lois  de  la  gravitation ,  que  le 
poids  de  la  colonne  vertébrale  renverse  sur  le  dos,  et  qui  reste 
flottant  sur  l'eau  cpn>meune  vessie  qui  yauroit  été  abandonnée. 
Dans  un  autre  Tétrodon  (  le  Poisson-Lune>  Tetraodot^  molay 
Ik),  mais  que  M.  Cuvier  regarde  avec  raison  commele  t;ype  d'un 
nouveau  genre,  l'os  furculaire  reçoit  une  nouvelle  et  bwn  sm- 
gulière  destination.  Ce  brancUostège  est  pvi  vé  précisément  de 
l'organe  dont  la  nature  a  été  la  plus  libérale  eavers  les  poissons, 
dont  elle  a  porté  les  dimensions  aa  plus  haut  point,,  el  dont 
enfin  elle  a  fait  le  principal  instrument  du  mouvement  pro- 
gressif, c'est-à-dire^  de  la  queue  et  même  de  toute  vertèbre 
coccygienne.  Borné  aux  seules  nageoires  de  la  poitrine ,  du  dos 
et  de  l'anus,  il  a  fallu  qu'il  les  trouvât  plus  fermement  conso- 
lidées pour  être  à  même  de  les  employer  avec  pins  d'énergie 
que  ne  le  font  ordinairement  les  poissons.  Cest  ce  qui  ne 
pouvoit  arriver  à  l'égard  du  membre  pectoraT,  que  nous  avons 
dit  couché  le  long  de  la  clavicule,  et  attaché  seulement  par  on 
des  bords  de  la  lame  dont  il  est  formé,  surtout  dans  une  es- 
pèce qui  appartient  à  une  famille  confondue  jnsqu^ei  avec  les 
cartilagineux,  et  dont  les  muscles  n'ont  que  des  os  minces  et 
flexibles  pour  soutien.  Une  telle  nfageoire  ,  dans  une  position 
aussi  vacillante  y  auroit  cédé  sous  l'effort  que  la  résistance  de 


•\ 
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Teau  lui  eut  opposé,  si  elle  n'eût  élé  bridée  et  retenue  à  son 
bord  oubliai^  c'est  à  quoi  pourvoit  l'os  furculaire  :  il  est  cou-' 
for«ié  comme  un  hameçon  présentant  à  son  extrémité  libre 
un  crochet  dans  le  milieu  duquel Fangle  de  la  nageoire,  opposé 
à  la  clavicule,  s'insère  et  trouve  une  assiette  solide  (i). 

Dans  les  Balistes  ,  autre  genre  de  la  famille  des  Branchies- 
tfiges ,  les  deux  furculaîres ,  de  concert  avec  l'unique  pièce  qui 
remplace  les  os  des  nageoires  ventrales,  forment  la  charpente 
solide  de  la  cavité  abdominale  :  selon  que  les  muscles  qui  se 
portent  de  la  base  de  la.  nageoire  anale  sur  ces  os  et  la  clavi- 
cule se  contractent  ou  se  rétablissent ,  les  furculaires  pressent 
les  viscères  de  cette  cavité  ou  s'en  écartent. 

Je  n'ai  pas  été  à  même  de  suivre  ces  recherches  dans  d'autres 
branchiostèges  :  j'en  ai  d'autant  plus  de  regret  que  j'aperçois 
qu'il  n'y  a  pas  un  genre  de  cette  famille  où  Tos  furculaire  ne 
présente  une  configuration  extraordinaire.  Toutefois  ce  n'est 
pas  chez  les  seuls  Branchiostèges  qu'on  rencontre  cette  pièce 
osseuse  dans  un  état  singulier  et  digne  de  piquer  la  curiosité 
du  naturaliste  ^  les  Thorachiques  et  les  Abdominaux  en  offrent^ 
aussi  des  anomalies  très-remarquables. 

Ainsi ,  dans  un  nouveau  genre  voisin  des  Sciena  et  des  Scarus^ 
auquel  appartient 4e  Scaiiissiganus  de  Forskaël(i),  et  dont  j'ai 
trouvé  une  nouvelle  espèce  dans  la  mer  Rouge ,  les  os  furculaires 
sont  dans  un  état  d'anomalie  si  sitigulier ,  qu'on  a  en  quelque 
sorte  besoin  d'en  justifier,  en  les  montrant  dans  le  squelette: 
aussi  longs  que  l'abdomen,  et  beaucoup  plus  épais  ,  plus  forts  et 
plus  robustes  que  dans  aucun  autre  thorachique,  ils  descendent 
du  bras  en   se  courbant  en  arc,  et  vont  s'appuyer   sur   la 

(i)  Voyez  Tetraodon  mola^jM  agt 
(a)  Voyez  planche  29. 
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pièce  qui  soutient  la  nageoire  anale.  Les  Siganus  (tel  est  le 
nom  de  ce  nouveau  genre  dans  mes  manuscrits  )  sont  des 
poissons  orbiculaireS)  très- comprimés  latéralement  etsurtoot 
remarquables  par  la  mollesse  àe  leurs  cliairs  ^  leurs  viscères 
et  muscles  abdominaux  n'étant  soutenus  ni  par  les  côtes  beau-* 
coup  trop  courtes,  ni  par  ta  peau  qui  est  mince,  ni  par  les 
écailles  si  petites  qu'on  les  distingue  diflicilement  à  Fœil  simple. 
Mais  ces  imperfections  sont  racbetées  par  une  ceinture  de 
pièces  osseuses  qui  bordent  tout  le  polirtour  des  Siganus  et 
sur  lesquelles  sont  appuyées  et  comme  bandées  tentes  les  par<-> 
ties  molles.  On  conçoit  alors  la  néces^té  de  Textréme  longueur 
des  furculaires^  ils  complètent  cette  sorte  d'encadrement  vers 
faréte  abdominale.  Il  y  a  en  ^et  dans  le  pourtour  des  Siganus 
une  telle  tendance  à  Tossification ,  que  non-seulement  la  phis 
grande  partie  des  nombreux  rayons  de  la  nageoire  du  dos  et 
de  celle  de  l'anus  sont  osseux ,  mais  que  de  plus  les  deux  rayons 
extrêmes  de  cbaqûe  nageoire  ventrale  sont  dansle  même  cas, 
combinaison  assez  singulière  qui  n'a ,  je  pense  y  encore  été  aper-^ 
çue  dans  aucun  antre  poisson.     , 

Le  Centriscus  scohpajt  présente  un  système  (Feneadrement 
analogue ,  à  l'exception  que  la  portion  du  cadre  qui  borde 
l'arête  abdominale  est  fournie  par  deux  pièces  osseuses ,  autres 
que  les  furculaires  ;  la  première  j  qui  forme  un  peu  plus  de 
moitié  dé  la  longueur  de  Fabdomen ,  est  analogue  à  la  pièce 
unique  qui  remplace  dans  les  Balîstes  les  os  des  nageoires 
ventrales,  et  la  seconde,  en  partie  cartilagineuse^,  paroit  pro<» 
venir  des  os  qui  soutiennent  les  rayons  de  la  nageoire  anale. 
Au  moyen  decet  arrangement  ^l'usagedesfurcnlairesquî  se  réu- 
nissent àTextrémité  de  la  premiète  pièce  de  Faréte  abdominale 
se  borne  à  suppléera  l'absence  des  côtes  et  à  flanquer  les  viscères* 
à  quoi  contribuent  pareillement  les  bumérus   oui  se  nnrfpnt 


» 
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et  se  joignent  ensemble  vers  le  milieu  de  cette  même  pièce  (i). 

Un  autre  arraogement  produit  dans  le  Zeus  vomer  une  pa-> 
reiUe  disposition.  C'est  le  seul  poisson  que  je  connoisse  qui  ait 
les  côtes  vertébrales  prolongées  au  point  de  se  rencontrer  et 
de  s'unir  à  Faréte  de  Fabdomen.  Les  ftirculaircs  et  les  hu- 
mérus eux-mêmes  sont  dans  le  ménie  cas.  Toutes  les  côtes  , 
les  furculaires^  les  humérus  et  les  clavicules,  sont  à  des  distances 
à  peu  près  égales  et  dans  un  parallélisme  parfait ,  de  manière 
à  former  autour  des  viscères  abdominaux  un  coffre  entière^ 
ment  fermé  de  toutes  parts  :  c'est  ainsi  que  nos  os  furculaires 
se  trouvent  accommodés  à  ces  nouvelles  circonstances  et  bornés 
à  la  seule  et  même  utilité  que  les  côtes  (2). 

Cette  organisation  diffère  entièrement  dans  le  poisson  Saint* 
Pierre  (Zeusfaber) ,  placé  d'abord  dans  le  même  genre  que  le 
Zeus  vomer^  mais  que  M.  de  Lacépède  a  déjà  prouvé  en  devoir 
être  séparé.  Les  côtes  du  poisson  Saint-Pierre  sont  extrême^ 
meot  petites  ;  mais  en  revanche  ses  os  furcnlaires  ont  acquis 
une  très-grande  dimension  :  ils  servent  d'appui ,  non-seuIe« 
ment  aux  muscles  abdominaux ,  mais  encore  à  la  peau  elle- 
même  ;  aussi  sont-ils  quadrangulaires.  Les  tégumens  communs 
adhèrent  en  effet  si  fermement  à  leur  face  externe,  qu'on 
aperçoit  en  dehors  le  relief  de  ces  os,  n'offrant  pas  cependant 
assez  de  saillie  pour  qu'on  ait  été  autorisé  à  les  figurer  comme 
pièces  de  l'extérieur  du  pcMSSon ,  ainsi  que  le  montrent  les  plan<^ 
ches  4i  deFIcthyologiede M.  Bloch  et  89  de FËncyclopédie me* 
thodique.  La  face  antérieure  du  furculaire  et  celle  de  derrière 
jsont  creusées  en  gouttière  et  raboteuses  pour  offrir  des  attaches 
plus  multipliées  et  plus  solides  aux  muscles  qui  s'y  insèrent. 


(1)  Toyes  la  figure  relative  2i  cette  espèce 
(1)  Yojes  Zeus  vomer  ^  pl«  39» 
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La  dernière  dévialion  des  os  ibrculaires  que  nous  ayons  à 
considérer  a  lieu  dans  les  Silures  épineux.  On  peut  dire  qu'ici  les 
anomalies  renchérissent  les  unes  sur  les  autres.  Ces  os,  cons- 
tamment enveloppés  sous  les  légumens  communs,  et  qui  jusqu'à 
présent  ne  nous  avoientparu  offrir  qu'une  base  plus  ou  moins 
ferme  pour  des  attaches  musculaires,  affranchis  de  toute  entrave 
et  libres  au  dehors  des  tégunxens ,  sont  transformés  dans  ces 
Silures  en  une  puissante  armure  qui  leur  inspire  l'audace  de 
provoquer  le  Crocodile.  Dans  le  Nil,  où  ces  animaux  sont 
souvent  en  présence,  c^est  le  Crocodile  qui  fuit  les  Silures,  ob- 
servation faite  avant  nous  par  les  anciens  et  consignée  dans 
Strabon. 

On  a  jusqu'ici  parlé  de  cette  armure  sous  le  nom  d'épine, 
de  rayon  épineux  ou  de  premier  rayon  de  la  nageoire  pec- 
torale :  on  l'a  prise  pour  un  rayon ,  c'est-à-dire,  pour  un  os- 
selet de  la  main  ,  parce  qu'elle  accompagne  la  nageoire, 
qu'elle  lui  fournit  même  un  point  d'appui  et  qu'elle  en  règle 
.  lesmouvemens.  M,  de  Lacépède  (i)  a  le  premier  fait  connoitre 
sa  singulière  articulation  et  l'obligation  où  elle  est  de  tourner 
.d'abord  sur  son  axe  avant  de  se  fléchir  ou  de  s'abaisser. 

Je  prouve  qu'elle  est  vraiment  analogue  à  l'os  furculaire^  dès 
qu'on  aperçoit  en  dehors  tous  les  os  du  bras ,  qu'elle  a  son 
extrémité  articulaire  enchâssée  dans  la  clavicule  (t2)  ,  qu'elle 
est  mue  par  des  muscles  propres  et  distincts  de  ceux  de  la 
nageoire,  et  qu'il  n'y  a  dans  le  voisinage  aucune  saillie  ou  apo- 
physe qu'on  puisse  lui  attribuer.  Pour  que  cette  preuve  soit 
complète,  il  faut  que  les  Silures,  privés  d'épines ,  nous  montrent 
sous  les  tégumens  l'os  furculaire.  Je  J'ai  cherché  dans  le  Silure 


(i)  Histoire  naturelle  des  Poissons ,  tom.  Y,  p,  63. 

(!i)  Obserratioa  de  M.  Cuyîeri  Le^ns  d'anatomie  comparée,   tom.  I^  p.  iii. 
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électrique,  dont  la  nageoire  pectorale  n'est  formée  que  de  rayons 
flexibles,  et  je  Vy  ai  en  effet  trouvé  :  il  y  est  petit,  grêle  et 
soudé  vers  les  deux  bouts. 

CONCLUSION. 

Les  faits  principaux  qui  me  paroissent  établis  par  celte  série 
d'observations,  sont: 

1  .^  Que  Fos  furculaire  n'est  conservé  dans  les  poissons  osseux 
que  parce  qu'ils  sont  formés  sur  le  même  type  que  les  oiseaux, 
xnais  que  d'ailleurs  il  n'y  joue  qu'un  rôle  très-secondaire ,  les 
poissons  pouvant  s'en  passer  ;  ce  que  font  la  plupart  des  Jugu- 
laires, et  ce  que  montrent  même  aussi  certains  Abdominaux  où 
l'os  furculaire  est  si  grêle  et  si  délié  qu'on  ne  sauruit  lui  attri^ 
buer  d'influence; 

2.®  Que  son  peu  d'utilité  dans  son  emploi  ordinaire  est  en 
outre  prouvé  par  sa  facilité  à  se  ber  d'usage  avec  les  organes 
de  son  voisinage  qui  sortent  de  leurs  formes  et  de  leurs  rela^ 
tions  habituelles  j 

3^®  Qu'il  tient  généralement  lieu  d^une  côte  de  plus ,  et  en 
remplit  les  fonctions  ; 

4-*^  Q"^  ^^^  existence  est  tellement  liée  à  celle  des  côtes^ 
qu'il  disparoit ,  quand  celles-cipeuvent  se  sufïire  à  elles-mêmes^ 
ou  qu'il  acquiert  de  très-grandes  dimensions  quand  elles  sont 
trop  petites  ou  manquent  entièrement;  il  les  supplée  dans  ce 
cas  et  reçoit  en  effet  une  disposition  qui  lui  permet  d'offrir 
un  point  fixe  aux  attaches  des  muscles  de  l'abdomen; 

5.0  Enfin,  qu'il  s'^ve  ainsi  quelquefois  au  rang  d'organe 
de  première  importance ,  dès  que  la  machine  dont  il  est  uxk 
des  principaux  rouages ,  cesse  d'agir  sans  son  concours.. 

(La  à  llnslilui  de  France  le  23  mars  1807  }.  , 
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SUR  LES  ESPÈCES 


DES  ,    •  ^    .  .  V 


ANIMAUX  CARNASSIERS 

■ 

Dont  on  trousse  les  ossemens  mêlés  à  ceux  d^àtuRS, 
dans  les  cavernes  cP  Allemagne  et  de  Hongrie^ 


PAR    M.    C  U  V  I  E  R. 


làtÊ^^ 


I  .•  iyun  animal  du  genre  de  f  èyene. 

J'ai  déjà  fait  coDnoître dans  mon  article.particulitir  sur  ïhyeM 
fossile  ,  qu'on  en  a  tronvé  \ei  os  dans  la  caverne  de  Btm- 
mann  et  dans  celle  de  Gaylenreuth.  J'en  ai  à  présent  d^ 
nouvelles  preuvojià  donner  pour  ce  dernier  endroit.  Plancàe 
I ,  figure  I ,  est  un  coté  de  mâchoire  plus  complet  que  ceux 
que  j'ai  représentés  ci-devant ,  mais  offrant  absolument  les 
mêmes  caractères.  Je  l'ai  retiré  moi-même  d'un  groupe  4c 
ijtaylenreuth^  qui  m'avoit  été  donné  par  l'habila  naturaliste 
M.  de  Roissy  ^  ei  qui  eOntenoit  une  multitude  d'autres  o^ 
surtout  d'os  d'ours.  On  y  voit  les  quatre  macheltères  iin  peu 
cassées ,  le  condyle  articulaire  ^  et  tzmC  k  Jyord  iAféirienr.  bien 
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entiers.  Q, n'y  a  de  mutilé  que  re^LtréniH^  aiitériciire  ej.  l'apo^ 
physe:  coronpide; 

ï^^\^»trft  Qiàchiplftçf es  pçcup^çïa^^^ 
^  p^a  p;;é^  la*  nfiénae  qife  4^ns  d^  Founeat- 

^,ï^  f\g\jLve  3  est  un  fragment,  venu  du  uieme  liei^  et  reuiar- 
quable  par  la  grandeur,  de  Tindividu  apqupl  il  .a  app^rtequ. 
Eli  prenait  la  largcmi*  de  Tos  u^^dibul^jr^ejl'a  ènb  popr  ICTO^Ç 
de.  çQinp^^rdisQQ^  pu  V(?it  qu^l  ^  dû  étrç,  |i  notre  plqs  grande 
hy èna  d»  le vanti  ^  .copuipijç  ,trpÎ5  à .  <Jei;i3^  ^ 

;  :  Au&si  étoit-il  fort  âgé:  sa  dernière  molaire  inférieuris  est 
usée  à  sa  façe^çj^tcstpe,  par  le  frottement  contre  la  supérieure. 

La  figure  5  est  uuç.  quatrieqip^ouppjincipc^leTpçlf^^e^s^ 
rieurè  ,  encore  4<i  •  vn^^e  liei^,  49Pt  M.  B^nf^^pp^çh  a  .Iwen 
voulu  m'envoyer Je  dessî?.  .       ;  ;    .  .  j    t:  y  j    , .,; 


2.^  IXiin  ammal  Aè  genre  du  tigrr  oti^  d^  i^W»? 


■sJi 


Un  très-grand  animal  du  genre  des  ^/i^  a.  égaleip^çp  t  ki^^ 
de  ioDiabréuses.  4épouilles  dans,  ces.  çaye^i^es.  On  .eft  ;trci«ve 
des  preuves  pour  ç^\ç$l  4^  H^g'^ifi  ?  dès  le  Âjl^aipirç  dç 
VoUgnod  (Ephem.  n^L*  Car.  a^  XV,  dçc.  l-  Obs.  ÇLXX. 
p..a27  ).  La %Mr.ei  ^.  dg  .1?^  pî^^ 

représente  à  coup  sûr  une  phalange  onguéa^.  de  ce;  cenr^, 
aisée  h  TçoOuno^^re  p^ç  s«i ,  g^^and^  ^^çi^r  •  vertic^lç ,  son  peu 

de  langoear,  la  grande  g^ine  de  ^  ba^e  ejt  la  grande  sailjie 
de  la . partie  infévieurje  de  son.a^ticu)^pon,.  , 

Pwinte  WWrpe  ^e.^chflrfiifi^^^m  f^  (a,  j^or^ion  cjè  crâne 


.  ,u;>    .    /  ./.i.îi    /.*>: 
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de  Gœttingen  ,  a  été  sbamis  fei  tm  nouvel  examen  par  le  fïé- 
lèbre  anatomiste  M.  Sœmmerring ,  qui  Ta  fait  deviner  pks 
exactement  et  qui  Ta  comparé^  ^t et  un  tnrâne  de  Ytmrs  des 
casernes  et  avec  Celui  d^un  /ion  ordim^e.  Son  •  Méûhiôire  à  ce 
sujet,  imprimé  dans  le  Magasin  poùf  Fkisttrire  n€dureUe  de 
T homme,  de  M.  C.  Grosse^  tome  III,  cah.  I,n.«  3,  p.  60, 
est  Xtà  élitef-d'îôeuvre  de  précision.  Il  y*  assure,  que  ce  crâne  s'est 
ivoix^ê  i*ësseml)léi*  entièrement  à  celui  d'un  lion  de  moyenne 
taille,  et  difîérer  de  celui  de  Tours  des  cavernes  par  trente* 
six  points  différens,  qu'il  expose  séparément  ;  mais  la  plupart 
de  ces  points  appartienfnent  en  comnranàtoutlegenreye/ïi, 
autant  qu'à  l'espèce  ^dd  lion  éh  particulier. 
^    Pour  la  cdiverxiéà^  Cajèenreuth^iWi  voitdéjli  dans  Esper 
plusieurs  dents  qui  ressembleroientliieii  à  celles  d'un  ^/li, 
si  l'on  étoit  sûr  qu'elles  eussent  été  bien  dessinées  ;  mais  les  dif^ 
férencés  dé  quelquâs^uires  de  ces  drâtâ  et  â«  cqUçs  de  l'hyène 
tiennent  à  des  nuances  si  délicates,  qu'elles  ont  pu  échappera 
àtfpèîtttrbordib^li^^^  ^  - 

M.  ^Màsentnùffèrrïotik  flWrioticè  aussi ,  p^  i  ï  j  <qu'il  fera  bien- 
tôt paroitre  un  ous^rage  qui  contiendra  la  description  des  os 
dun  animal  inconnu  de  la  famille  du  lion  î  et ,  p.  19,  il 
ajoute  que^^^  o^^he  sotitpïzs  exactement  semblables  à  ceux 
'du  lion  àctûeÎJ  ,  ■     ' 

En  attendant ,  il  donne  tf éjà ,  sahs^  is'èli  'apercevoir ,  trois  os 
de  ce  genre,  qu'il  a  laissé  glisker,*  comme  noiiis  Tavons  dit  ci- 
dessus  ,.  parmi  ceux  de  Yolirs  ,  savoir ,  le  scàphoido-semUu* 
naire,  le  éukotde^ dn  jjîbd'dè  iiérfîère,  et  \e  premier  cunéi- 
forme ;  mais  si  ses  tfgtirès'Sbtft  de  gràùdeùr»  naturelle  l'in- 
dividu doit  avoir  été  d'iihé  Uille  prodigieuse^; et  c'est  ce  que 
les  autres  ossemens  que  j'ai  pu  examiner  ne  confirno^ent  point. 


,    En  effet ,  j'ai  ipo:i-n^ine  à  produire  q^lquc^niqrce^jfu  uc^pr; 
veaux  tant  de  Gaylenreuth  que  d'autres  endroits. 
.    Le$  deux  prepaiers,  sont  des  dents  isolées.  ; 

Figure.  3,  planchè^I,,  esjt  la  secoi](d^  molaire  d'en  haut 
à'niifelis  ;j  figure  4  ^t  la  troisième  ou  pjciucip^e  d'en  haut: 
Tune  et  r^mtre  de  Gaylenreuth.      .       ,      ..!    .    t 

La  figure  6  est  là  même  dent ,  vue  du  côté  interne ,  niais 
4e  lacîivef^  d^Altenstein.  J/eft  doiS|le  j^pssin  à.  la  çpmplai- 
«^pce  du, célèbre  M. Blumenbach^  .  :  ,.  ^  .  ,'....  .  ,. ,  •  ,. 
,  r,Eij.^oniparan^,  cejSf,  deux  figurés^  a^^  ^ci^iquiçnie^^'r^ 
présente  la  dent  analogue  de  l'hyène,  on  saisira. biep  Jeur, ca- 
ractère dislinctif.  Le  bord  du  lobe  postérieur  a^  qui  est  le  plus 
large  y  fçrpe  une  pointe  pr<oéminente  dans  lesJ^/^V  :  il  .est  tron- 
qué obliquement  danal'/j^çne.  •  ,       .         .\  • , 

Mon  troisième  morceau  .^ ,  qui  est  le  plus  ^conjsî^^^tb^^^^èst 
encore  de  Gajlepreutli  ;  c'est  ui>e  denai-m^cl^oirç /inférieure 
du  cabinet  de.  M.  Adrien  Camper^  dont  ie  donne  le  dessija  4.€;l 
qu'il  a  bien  voulu^pae  l'envoyer,  T^dt ^ par  lui-m^ffjiç, avec  .1^ 
scrupuleuse  exactitude  qui^  caractérise  .Iç^.,  ouvrages  deç^ 
savant  anatomiste^  çoi^me  ceux  de^,](evi  ^ son  illustre  p^^ 
(planche  I,  figure  7  ).  II  ne  manque  ^à  ce  morç^eau,  qu^une 
dent  et  le  condyle. 

C'est  bien  la  demi-mâchoire  à^un/elis.  La  dent  postérieure 
bilobée  etsahs  talon,  lé  vide  è*n*avâhf  de  Fàlveoie  dé  Tante- 
pénultième,  la  direction  du  bord  inférieur',  ]a  position  des 
trous  mentonniers ,  ne  laissent  aucun  lieu  d'en  douter.  Sa  com- 
paraison  avec  la  figure  i  de  la  même  planche,  donne  occa- 
sion de  bien  apprendre  à  distinguer  cet  os  dans  les f élis  et  dans 
les  hyènes.  Les  quatre  mâcheliçres  de  celles-ci ,  le  talon  de  la 


.M  I  *J^ 
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Sërtrièrié';'  la  convexité  du  hotd  inférieur  we'  les  laisseront 
jamais  confdhdi*.  ' 

Mais  lorsqu'il  s'agît  die  déterminer  de  quelle  espèce  àefelis 
fcèlte  clért^i-mAçhbire  de  la  figure  j  se'ràfpprodie  le  plus,  la 
èhoée  n'eà  p^Steî  àîséè  :  f  6fe*dire  qu^lè  i^eroit  ifiîj[>ois$ibI'e  kâns 
les  moyens  nombreux  de  codfi^ikfaisoû  iqàe  f ai  ettlfe'bi3)[ih 
e  reûrtir. 

Or  ètefe  inoyétfs  m'ont  détnontiré  et  démonti'erOût  de  mérbé 
à  quiconque  voudra  les  employer ,  qtte  lîèr  liioréëkh  vient 
ni  ^cïu  lion ,  ni  2è  la  Uonné'i  ni  dû  tigré ,  enedi-e>  '  Yûdins  du 
Jéôphrd  èt'dte  h  petite  pàntMre  des  montt*ettrS  d'animaux; 
mais  que  si  Ton  vouloit  le  rapporter  à  une  espèce  vivante,  ce 
serôit  au  seul  i aguàr  ,  ou  grande  ff anthère  œillée  (de  fjimé^ 
rique  Méridionale^  qu'il  ressembleroit  lè'plùsV  surtout  par 
la  courbure  de  éoh  bord  inféï'îêtir. 

'I;es  idées'pëu 'ëtac^s  que  Ton  a  fusqu^ici  sur  les  (diverses 
ëépfrces  de  ^rd/wfyy^/rj ,  ferdiit  îpéut-étre  douter  dé  ce  résultat  ;  ' 
tt\aîéies  câtàéterès  deces  aniuiàbx  et  leur  ôstéotogie  ferooi 
Tôbjèl  d'uîi«  cKsieirtàtion  sépàrée'qui  lèvera  toute^  les  difBcnltés. 
EBe  seroîttifci'peix  trop  étetadue  pour  entrer  ici  soris  forme 
aé^ffigteteldti.  '^ 

3.^v  IX un  animal  du  genre  du  loup  oudu  chien. 

■  •  • 

"Vôîbi  *  la  |)rémièré  fois  que  jé'  trouve  pâî-mî  <ïès  fossiles  des 
bssethèns  qui  ne  se  dikîiigùent  eh  rien  de  ceux  d'ànimaùx  en- 
core aujourd'hui  habitant  à  la  surface  di;  inémê  péys^  raîais 
c^est  dans  up  genre,  où  la  distincfidn  des  espèces  par  lés  seuls 
os  isoIé§  est  presque  impossible. 

Daubeuton  a  déjà  dit  combien  le  squelette  d'un  loup  est 
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difficile  à  distinguer  de  celui  d'un  malin  ou  d'un  cliien  de 
berger  de  même  taille.  Plus  intéressé  que  lui  à  en  trouver 
les  icaractères,  fy  ai  travaillé  long-rtemps,  en  comparant  avec 
soin  les  têtes  de  phisieursiridividusde.ces  races  de  chiens  avec 
celles  de  plusieurs  loups. 

Tout  ce  que  fai-pti  remarquer,  c'est  que  les  :Ioups  ont  la 
partie  triangulaire  du  front  en  arrière  des  orbites,  un  peu 
plus  étroite  et  pîlus  plate,  la  crèle  sagilto-occipitale  plus  longue 
et  plus  relevée,  et  les  dents,  surtout  les  canines^,  plus  grosses  à 
proportion  j  mais  ce  sont  des  nuances  si  légères ,  qu'il  y  en  a 
souvent  de  beaucoup  plus  fortes  d'individu  à  individu  dans  une 
même  espèce ,  et  que  l'on  a  de  la  peine  à  s'empêcher  de  penser, 
comme  l'a  fait  Daubent  on ,  que  le  chien  et  le  lou^p  sont  d« 
la  même  espèce. 

L'existence  des  os  de  loup  dans  les  cavernes  de  Gaylen- 
reuth  a  été  annoncée  par  Ësper ,  dès  son  premier  ouvrage  ; 
il  en  donne  une  portion  de  mâchoire  supérieure ,  planche  X, 
figure  i7,  et  trois  canines,  planche  Y,  figure  3  et  49^1  planche 
XII,  figure  I.  Il  ajoute  dans  son  second  Mémoire,  qu'on  y  a 
trouvé  des  crânes  de  grandeur  ordinaire,  presque  autant  que 
de  ceux  d'ours ,  mêlés  avec  des  crânes  de  chien  de  même  gran- 
deur et  avec  d'autres  plus  petits  ^  mais  je  doute  bien  fort 
qu'Ësper  ait  eu  assez  de  connoissances  en  anatomie  comparée 
pour  discei^ner  les*,  crânes  de  loups  de  ceux  des  chiens. 

M.  RosenmùUer  reconnoit  aussi  que  les  os  de  la  famille  da 
loup  se  trouvent  à  Gaylenreuth  dans  le  même  état  que  ceux 
d'ours  i  et  qu'ils  y  ont  été  déposés  à  la  même  époque. 

M.  Fischer  m'a  envoyé  le  dessin  d'une  de  ces  têtes  de  loup , 
prise  de  Gaylenreuth  et  conservée  au  cabinet  de  Darrasladt. 
lia  ligure  1 4e  laplanche  II  en  est  une  copie  diminuée  d'un  tiers. 
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Cest  plutôt  la  tête  d'un  loup  que  celle  d'un  chien  par  Télé- 
vation  de  la  crête  sagitto-occipitalej  mais  si  Ton  peut  s'en  rap- 
porter au  dessin ,  la  face  serolt  plus  longue  à  proportion  du 
crâne  que  dans  le  loup  commun.  Le  museau  seroit  aussi  plus 
mince,  absolument  parlant 

J'engage  donc  les  personnes  qui  auront  à  leur  disposition  de 
ces  crânes  de  loups  fossiles ,  d'en  faire  une  comparaison  soignée; 
avec  des  mesures  exactes ,  elles  pourront  peut-être  y  trouver 
quelque  caractère  spécifique  constant. 

Je  n'ai  eu  sous  les  yeux  que  des  mâchoires  inférieures.  Notre 
Muséum  en  possède  quatre  dont  je  donne  les  trois  plus  en- 
tières, planche  U,  figure  a  ,  3  et  4-  Elles  viennent  toutes  de 
Gaylenreuth.  J'en  ajoute  (  fig.  5  )  une  du  même  lieu  du  cabinet 
de  M.  Camper. 

Tous  ces  morceaux  ressemblent  tellement  à  leurs  analogues 
dans  les  loups  et  les  grands  chiens ,  que  Tœil  a  peine  a  y  trouver 
des  différences,  même  individuelles.  La  branche  montante , 
fig.  2 ,  ressemble  cependant  plus  au  chien  qu'au  loup  ,  parce 
qu'elle  est  plus  petite  à  proportion ,  et  que  le  condyle  articu- 
laire y  est  plus  gros.  La  fosse  pour  l'insertion  du  muscle  mas* 
seter ,  est  aussi  plus  étroite  et  plus  profonde:  mais ,  je  le  répète, 
ces  caractères  sont  si  foibles  qu'on  n'oseroit  les  proposer 
comme  distinctifs,  si  l'analogie  des  autres  animaux  fossiles  ne 
nous  autorisoit  à  croire  qu'il  y  avoit  aussi  pour  celui-ci  des 
différences  spécifiques. 

Au  reste,  si  ces  différences  ne  sont  passuffisammentprouvées, 
Tidentité  d'espèce  ne  l'est  pas  non  plus  par  cette  ressemblance 
de  quelques  parties. 

Les  différentes  espèces  du  genre  du  chien ,  les  divers  re- 
nards, etc.,  se  ressemblent  tellement  par  la  taille  et  la  figure, 
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qu'il  seroit  fort  possible  que  quelques-uns  de  leurs  os  fussent 
indiscernables. 

n  est  bon  de  remarquer  ici  que  ces  os,  quels  qu'ils  soient, 
sont  dans  le  même  état  que  ceux  d'ours,  de  félis  et  d'hyène; 
même  couleur ,  même  consistance ,  même  enveloppe  :  tout 
annonce  qu'ils  datent  de  la  même  époque ,  et  qu'ils  ont  été 
ensevelis  ensemble. 

J'ai  retiré  moi-même  d'un  bloc  de  tuf  pétri  d'ossemens  la 
dent,  fig.  6  ,  pi.  II,  et  l'os  du  métacarpe  du  pouce,  fig.  9  et 
10.  Celui-ci  ressetnble  aussi  en  tout  à  son  analogue  dans  ua 
loup  ou  dans  un  grand  chien. 

Cette  espèce  de  loup  s'est  trouvée,  comme  celle  de  l'hyène, 
avec  des  ossemens  d'éléphans.  M.  Jœger  m^a  envoyé  le  dessin 
de  sa  principale  molaire  inférieure  trouvée  à  Cantstadt,  pL. 
n ,  figi  7  ,  et  M.  Camper ,  celui  d'une  dent  de  même  sorte 
trouvée  à  Romagnano  dans  le  lieu  où  se  sont  trouvés  les  os 
d'éléphans  décrits  par  Fortis. 

M.  Esper  dit  aussi  qu'il  y  avoit  de  ces  têtes  de  loup  à  Kaki- 
doffj  dans  le  pays  SAichstœdt ,  dans  la  fouille  où  fut  prise 
la  tête  èihyène  décrite  par  Collini ,  et  dont  j'ai  parlé  ailleurs. 

4.®  lyun  animal  fort  voisin  du  renard  ,  si  ce  nest  le  renard 

lui-même. 

M.  RosenmûUer  pense  que  les  ossemens  de  renard  de  Gay- 
lenreuth  sont ,  ainsi  que  ceux  d'homme ,  de  mouton  et  de  blai- 
reau ,  beaucoup  plus  modernes  que  ceux  d'ours  ,  parce  qu'ils 
sont  mieux  conservés. 

n  est  possible  qu'il  y  en  ait  en  effet  aussi  de  tels  ;  mais  ceux 
dont  je  yais  parler  ne  sont  point  dans  ce  cas.  Us  étoient  pétris 
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4^08  le  même  tuf  que  ceux  d'ours  et  d'hyène  ;  je  Içs  en  ai 
relirés  moi-même  :  et  ils  ne  sont  pas  moins  altérés  que  ceux- 
là  dans  leur  composition.  S'ils  sont  plus  blçtacs  ^  c'es^  peut- 
êlve  même  parce  qu'étant  plus  petits  ^  les  causes  qui  pomroient 
les  priver  de  leur  matière,  animale  qnt  agi  sur  eux.  avec  plus 
de  force. 

Il  faut  qu'ils  y  soient  communs;  car  j'ai  tiré  tous.ce&z  dont 
je  vais  parler ,  d'un  bloc  de  quelques  pouces  de  dis^mètre , 
composé  eu  grande  partie  d'os  d'ours  et  d'hyène  :  mais  ceoi^ 
qui  ont  fait  des  fouilles  dans  ces  cavernes  n'ont  été  frappés 
que  des  grands  os  et  ont  négligé  les  petits,  qui  ne  sont  cepeo* 
dant  ni  moins  curieux  >  ni  moins  importans  pour  la  solution 
du  grand  problème  des  os  fossiles  en  général. 

Mes  os  dç  renard  se  réduisent  donc  aux  suivans  ; 
'    1.°  Une  incisive  inférieure  externe ,  pl.I ,  fig^  8, 

a.^  Une  canine  ixiférieure,  fig.  9. 

3.^  Une  phalange  onguéale,  tig.  10. 

4o  Un^  phalange  intermédiaire,  ûg^  ii. 

S«<>  Une  première  phalange ,  fig.  1 8. 

^."^  Une  phalange  du  vestige  de  poijice  des  pieds  de  djerrière, 
fig.  12. 

^.'^  Un  premier  os  du  métatarse,  fig.  i5  et  i6. 

8.°  Un  os  cunéiforme  du  carpe,  fig.  i3,  a  elb. 

9.°  Un  premier  cunéiforme  du  tarse,  fig.  19  et  ao. 

10.^  Un  deuxième  cunéiforme  du  tarse,  fig.  ai  et  a.2. 

1 1 .®  Une  vertèbre  du  milieu  de  la  queue  ,  fig.  17. 

m.''  Plusieurs  os  sésamo'ides. 

Je  rapporte  encore  à  cette  espèce  la  canine  représentée  dans 
Esper,tab.  X,  fig. ^. 

Tpus  ces  os  cQmparqs  à  Içurs  analogues  4a|is  un  «qv^etle 
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de  renard  adulte,  se  sont  trouvés  un  peu  plus  grands;  celui 
du  métacarpe  étoit  surtout  un  peu  plus  long  sans  être  plus 
gros  :  maïs  ces  différences  ne  sont  pas  assez  fortes  pour  établir 
une  différence  d'espèce.  D'un  autre  côté ,  les  différens  renards , 
comme  le  cor  sac  jY  isatis  j  le  renard  du  Cap  {  C.mesomelas)^ 
les  deux  d'Amérique  (  C.  virginianus  et  cinereo-argenteus)^  se 
ressemblent  trop  par  le  port  pour  que  Ton  puisse  croire  que  ces 
parties  du  squelette ,  qui  en  général  ne  sont  point  très-carac- 
téristiques ,  offrent  des  différences  plus  grandes  que  celles  que 
j'ai  observées  dans  ces  os  de  renard  ibssile. 

Il  reste  donc  à  exhorter  les  personnes  placées  près  des  ca- 
vernes ,  à  se  procurer  quelques  autres  os  de  cette  espèce  ,  et 
surtout  des  crânes ,  pour  qu'on  puisse  en  reprendre  la  com- 
paraison. 

D'après  ce  que  je  puis  juger,  sur  un  squelette  incomplet  de 
chacal  que  j'ai  à  ma  disposition ,  je  ne  serois  nullement  étonné 
que  ces  os  ressemblassent  plus  à  cet  animal  qu'à  notre  renard 
commun. 

5.®  D'un  animal  du  genre  de  la  marte  et  ressemblant  au 
PUTOIS  d' EUROPE,  ainsi  quau  zorille  ou  putois  du  Cap. 

Le  même  bloc  qui  m'a  donné  les  os  du  genre  du  renard  que 
\e  viens  de  décrire ,  m'en  a  fourni  d'un  carnassier  beaucoup  plus 
petit  :  ils  consistent  en  , 

1.®  Une  portion  de  bassin  comprenant  Y  ischion  et  le  pubis, 

pi.  II,  fig  II. 

ai.''  Les  deux  os  les  plus  extérieurs  du  métatarse,  fîg.i3  et  1 4* 

3.^  Une  phalange  de  la  seconde  rangée,  fig.  i5. 

56 
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4.^  L'avant-dernière  vertèbre  dorsale ,  fig.  12» 
5.^  Deux  vertèbres  de  la  queae^  fig.  «$  et  17. 
Ce  soDt  bien  certainement  des  os  de  marte  ^  et  p«nu 
martes  dont  j'ai  le  squdiette  k  ma  disposition^  il  n'y  a  qiM 
putois  it Europe  et  le  zoriUe  ou  putois  d^  Ctip  de 
Espérance  auxquels  on  puisse  les  rapporter- 

La  marte ,  la/oume,  ont  surtout  les  os  db  ™^Wt#ffftf  inroar 
parabiement  pins  longs. 

lis  sont  dans  le  zoriUe  et  dans  le  putois  entitfemeiit  an^ 
blables  aux  échantillons  fossiles. 

La  vertèbre  dorsale  est  moins  longue  et  plus  grone  que 
dans  le  Putois f  elle  ressenible  à  celle  du  zoriîle  ^  ^et  ce  rapw0* 
chement  me  frappa  d'abord  singulîèremràt ,  vu  qne  leç  «es 
d'hyène  de  ces  cavernes  ressemblent  aussi  beaucoup  k  cemi  de 
l'hyène  tachetée^  qui  vient  du  Cap  comme  le  zorille. 

Mais  le  fragment  de  bassin  me  ranaena  au  piUois  itJEMnwe 
auquel  il  ressemble  plus  qu'au  zoriUe. 

Ainsi  je  n'osai  pas  établir  une  proposition  qui  m^avQÎt  séduit 
d'abord ,  que  c'est  vers  le  Cap  qu'il  faut  chercher  les  animaux 
les  plus  semblables  à  ceux  ^e  nos  cavernes» 

n  est  encore  hien  intéressant  qu'on  recueille  davantage  èd 
ces  petits  os ,  et  qu^on  les  compare  aussi  à  ceux  du  putois  de 
Pologne  ou  pérouasea  (  must.  sarmatica  )  ^  et  à  ceux  de  la 
zibeUine  et  de  la  marte  jaune  de  Sibéiie  (  M.  sibiricu)^  Je 
n^ai  pas  eu  jusqu'à  présent  les  squelettes  de  ces  trois  espèces. 
Au  reste,  comme  ceux  qui  ne  connoîssent  le  zoriUe  que 
d'après  Buffon  et  Gmelin ,  pourroient  être  étonnés  de  m'en- 
tendre  dire  que  c'est  une  marte ^  et  une  marte  africaine  il 
est  nécessaire  que  j'entre  à  cet  égard  dans  quelques  éclair- 
cissemeDS. 
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4.^  L'a  vaut-dernière  vertèbre  dorsale ,  fig.  la» 
5.^  Deux  vertèbres  de  la  queae^  fig.  «$  et  17. 
Ce  soDt  biea  certainement  des  os  de  marte  ^  et  ptraoÂ 
martes  dont  j'ai  le  squdiette  à  ma  disposition,  il  n'y  a  que 
putois  it Europe  et  le  zoriUe  ou  putois  d^  Cnp  de 
Espérance  auxquels  on  puisse  les  rapporter. 

La  marte ,  \9l  fouine.^  ont  surtout  les  os  db  métatMrse  iBcosi^ 
parabiement  pins  longs. 

lis  sont  dans  le  zoriUe  et  dans  le  putois  entièreotieiit  seo^ 
blables  aux  échantillons  fossiles. 

La  vertèbre  dorsale  est  moins  longue  et  pins  groase  que 
dans  le  Putois f  elle  ressenibleà  celle  du  zoriUe  ^^  ce  rappi»- 
chement  me  frappa  d'abord  singulièremràt ,  vu  que  les  os 
d'hyène  de  ces  cavernes  ressemblent  aussi  beaucoup  â  ceiude 
l'hyène  tachetée^  qui  vient  du  Cap  comme  le  zoriUe. 

'  Mais  le  fragment  de  bassin  me  ramena  au  putois  éfEuropCy 
«uquel  il  ressemble  plus  qu'au  zoriUe. 

Ainsi  je  n'osai  pas  établir  une  proposition  qui  m^avoit  séduit 
d'abord ,  que  c'est  vers  le  Cap  qu'il  faut  chercher  les  animaux 
les  plus  semblables  à  ceux  ^e  nos  cavernes» 

Il  est  encore  hien  intéressant  qu'on  recueille  davantage  de 
ces  petits  os  ^  et  qu'on  les  compare  aussi  à  ceux  du  putois  de 
Pologne  ou  pérouasea  (  miist.  sarmatica  )  ^  et  à  ceux  de  la 
zibeUine  et  de  la  marte  jémne  de  Sibéiie  (  M.  sibirica)  ^  Je 
n^ai  pas  eu  jusqu'à  présent  les  squelettes  de  ces  trois  espèces. 
Au  reste,  comme  cenx  qui  ne  connoîssent  le  zoriUe  que 
d'après  Buffon  et  Gmelin ,  pourroient  être  étonnés  de  m^en- 
itendre  dire  que  c'est  une  marte ^  et  une  marte  africaine  il 
est  nécessaire  que  ('entre  à  cet  égard  dans  quelques  éclair- 
cissemens. 
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6*  Digression  sur  les  mouffettes  et  sur  le  zoriUe. 

On  trouve  en  Amérique  plusieurs  petits  carnassiers  qui 
répandent  une  odeur  forte  et  désagréable  couune  nos  fouines, 
nos  martes ,  nos  belettes  et  nos  putois  ^  mais  les  Voyageurs  ^ 
suivani  leur  usage ,  en  ont  tellement  exagéré  l'histoire  j  qu'on 
a  cru  voir  dans  leur  odeur  des  raisons  de  les  considérer  comme 
une  famille  toute  particulière. 

Bufibn ,  réunissant  diverses  notices  vagues  prises  de  difierens 
auteurs,  et  quelques  peaux  empaillées  qu'il  avoît  observées, 
mais  qui  manquoienttoutes  d'une  partie  de  leurs  dents ,  établit 
quatre  espèces^  qu'il  intitula  coase ,  conepate,  chinche  et  zo* 
rille,  et  auxquelles  il  donna  le  nom  commun  de  moufettes  ^^ 
mais  sur  celte  seule  propriété  de  répandre  une  forte  odeur  et. 
sans  leur  attribuer  de  caractère  commun  d'organisatioa^  il 
dâstrâma  sur  chacune  des  quatre  ,^  mais  entièrement  aa hasard^ 
tes  noms  et  les  descriptions  des  difSérens  auteurs ,  et  il  j  ajouta ,. 
dans  son  Supplément  posthume,  tom«ViI,.  une  cinquième, 
espèce,  la  mouffette  du  Chili 

Le  Coase  éiBXLXjXnxL  brun  uniforme  ne  prête  à  aucune  équi^ 
voque  :  nous  y  reviendrons  bientôt;  mais,  en  attendant^  c'est 
uniquement  sur  les  quatre  autres ,  sur  celles  qui  sont  rayées 
de  blanc  et  de  noir ,  que  vont  d'abord  porter  nos  remarques^ 

GmeUn  en  iblopte  trois,  qu'il  range  dans^  le  genre  des  ci^ 
vettes  ou  vis^erra^  sous  les  noms  de  putorius  y  de  mephkis  et 
de  zoriUa.  H  a  ignoré  la  quatrième ,  n'ayant  pu  consulter  le 
Supplément  posthume,  qui  n'a  paru  qu'après  son  ouvrage.  li 
adopte  aussi  presque  toute  la  synonymie  de  Buffon ,  et  y  ajoute 
deux  espèces  tirées,  l'une  de  Hêrn9ndèS''(<rcmé/?a//) ,  et  l'autre 
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de  Mulîs  (mapurito  )  *y  en  même  temps  il  reporte  le  chinche 
de  Feuillée ,  que  Buffon  avoit  confondu  avec  le  sien  ^  sous  le 
grison  du  même  Buffon ,  qu'il  nomme  vwerra  vittata. 

Gomme  une  nomenclature  pour  être  solide  ne  peut  être 
fondée  que  sur  l'inspection  même  des  objets  ou  sur  des  des- 
ci*iptions  faites  par  des  auteurs  qui  les^ont  vus  par  eux-mêmes, 
remontons  à  ces  deux  sources,  sans  nous  arrêter  à  toutes  ces 
combinaisons  contradictoires^ 

Nous  y  apprendrons  bientôt , 

1^  Que  le  nom  espagnol  de  zorille^  qui  sigtiifîe  petit  renard j 
est  appliqué  à  un  animal  puant  rayé  de  noir  et  de  blanc ,  à 
queue  touffue,  commun  dans  toute  l'Amérique f 

2.°  Qu'il  a  été  étendu  ensuite  à  quelques  autres  animaux 
puans,  qui  se  trouvent  par  cette  raison  indiqués  en  latin  sous 
le  nom  de  vulpecula  ^ 

3-0  Que  le  zorille  proprement  dit  varie  si  fort  par  les  raies 
dont  son  poil  est  marqué ,  ou  que  ceux  qui  Font  vu  l'ont  ob- 
servé avec  si  peu  d'attention,  qu'il  n'y  a  pas  deux  auteurs  qui 
le  décrivent  de  la  même  manière; mais  en  même  temps,  que 
les  différentes  variétés  qu'on  en  indique  rentrent  tellement  par 
nuances  les  unes  dans  les  autres,  qu'on  est  presque  tenté,  ou 
de  n'en  admettre  qu'une  seule  espèce,  ou  d'en  admettre  quinze. 

En  effet,  voici  quinze  indications  que  j'ai  recueillies  d*aur* 
tant  d'auteurs  différens. 

^  1  .*^  Le  deuxième  isquiépatl  de  HemandèSj  marque  de  plu** 
sieurs  raies  blanches^ 

2.^  Le  polecatou  putois  de  Catesby^  marqué  dé  neuf  raies 
blanches^ et  digitigrade,  à  en  juger  par  la  figure. 

3."^  Le  conepate  de  Buffon  qui  est  dessiné  plantigrade  et 
porte  six  raies  blanches.  Je  crois  sa  figure  composée  d'après 
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celle  de  Gatesby;  car  s'il  en  eàt  existé  une  peau  au  cabinet, 
Daubenton  n'auroit  pas  manqué  de  la  décrire  ^  ce  qu'il  n'a  pas 
fait. 

4.^  Le  conepatl  de  Hemandès  qui  n'a  que  deux  raies  blan- 
ches régnant  sur  la  queue. 

5.®  Le  mapurito  de  MiUis^  qui  n'a  qu'une  raie  et  le  bout  de 
la  queue  blanc. 

6.°  La  mouffette  du  Chili  de  Buffon ,  qui  a  deux  raies  et  la 
queue  toute  entière  blanche.  Cette  variété  existe  au  Muséum^ 
mais  la  peau  de  là  tête  a  été  trop  bourrée,  ce^qui  gale  la 
figure  gravée  dans  les  Supplémèns.  La  peau  de  cette  variété 
est  abondante  dans  le  commerce  de  fourrures. 

7.^  Le  chinche  du  même,  dont  le  dos  a  deux  raies  blanches 
excessivement  larges  et  la  queue  toute  entière  de  la  même 
couleur. 

Celte  variété  est  la  plus  commune  dans  les  cabinets  :  fenai 
vu  trois  individus,  dont  un  vivant.  La  figure  de  Buffon  a  la  tête 
beaucoup  trop  petile,  parce  qu'on  avoit  enlevé  la  tête  osseuse 
cri  laissé  dessécher  la  peau  sans  la  bourrer  assez  :  ce  Yjui'  fait 
qu'au  premier  coup- d'oeil  jeté  sur  les  figures,  cfet  animal  et 
le  précédent  paroissent  très-différens ,  tandis  que  ce  sont  à 
peine  des  variétés  individuelles. 

8."^  Le  chinche  de  Feuillée^  marqué  de  deux  raies  blanches 
qui  s^écartent  et  finissent  sur  les  côtés. 

9*  lieyagouare  de  dAzzara ,  marqué  de  deux  raies  blanches 
qui  vont  jusqu'à  la  queue. 

10.^  lue  polecat  on  putois  deKalm^qm  a  trois  raies  blanches. 

ii.oLe  zorille  de  GemèUi  Carreri y  indiqué  seulement 
comme  blanc  et  noir.  .       -  • 
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1 2.^  Le  mapwito  de-  dumilki^i  t4Mit  tacheté  de  Liane  et  de 
noir  avec  upe  belle  queue. 

i3.®  Ije  puant  de  Lepage  DupratSj  dont  le  mâle  est  noir  et 
la  femelle  bordée  de  blanc. 

1 4-°  Uortoluila  de  Femandès^  noir  et  bla&Cy  avec  du  fauve 
sur  quelques  parties. 

i5.^  Ëûfin  le  tamaxtla  du  même,  sans  fauve^  avec  quel* 
ques  anneauiL  noirs  et  blancs  à  la  qoeue^ 

Je  le  demande  >  qud  seroit  anjourd'luù  le  naturaliste  assez 
hardi  pour  faire  un  choix  dans  ces  quinze  indications ,  pour 
déterminer  celles  qui  doivent  rentrer  les  unes  dans  les  autres, 
pour  décider  enfin  copibien  d'espèces  véritables  ont  servi  de 
fondement  réel  a  des  descriptions  si  variées? 

•Si  Ton  réfléchit  à  ce  nous  venons  de  dire  de  la  presque 
identité  du  chinche  et  de  la  mouffette  du  ChiU  et  aux  téinoi- 
gjiages  de  Çatesbjy  de  hawswi  et  de  dAxzara ,  ne  sera-t-on 
pas  même  porté  à  croire  qpe  tous  ces  anîmanx  De.soot  que  des 
variétés^  d'nne  seule  et  même  espèce? 

tf  Tous  ceux  que  fû vufl,  dit  Catesbjr^  n,  62,  étoient  noirs 
»  et  blancs  >  quoiqu'ils  n«  fussent  pas  marqués  de  la  même 
p  manière»  n 

H  Le  putois  d Amérique  (  polecat  ou  skunsk  )  dit  Ijawsan 
»  CaroL^  119), est  plus  épais  que  celui  d'Europe  et  de  plu- 
»  sfeurs  couleurs,  saus  qu'un  individu  ressemble  à  l'autre,  n 

f/c  Dans  la  multitude  de  peaux  que  nous  vendent  les  Indiens, 
»  dit  dAzzara,  I,  216,  on  remarque  qu'avec  le  temps 
D  elles  perdent  leur  couleur  noire  qui  se  change  en  châtain  : 
»  quelques*-unes  deviennent  brunes  et  même  blanchâtres  dans 
M  la  partie  de  Tépine  \  quelques  autres  manquent  absolument 
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y»  de  raies  blanches.  Il  7  en  a  qni  les  ont  à  peine  indiquées  ou 
I)  *pen  sensibles  sur  les  côtés;  et  dans  d'autres  eHes  s'i^endent 
y)  plus  ou  moins  ou  poiût  du  tout  sur  les  côtés  de  la  qdeoe. 
»  i^elques  personnes  m- ont  assuré  a^ôii'Vû^desîbidiyiâuB  en* 
»  tièrement  blancs.» 

Ainsi  l'on  auroîtpn  multiplier  encore  beaucoup  les  descrip- 
tions de  moufifettes ,  si  Ton  avoit  eu  les  dWeroes  peaux  que 
mentionne  ici  M.  d^Azzara. 

Je  ne  dois  pas  cacher  cependant  que  lesi^troîs  inidividus'que 
f  ai  vus  du  chirieke  se  ressembloient  presque  parfaitement  pour 
les  couleurs  .      * 

Je  puis  assurer  aussi  que  fodeur  ëxx  chinûhe  n'est  pas  à 
beaucoup  près  si  terrible  qu'on  nous 'la  réprésente.  J'en  ai  ^u 
un  rivant  ;  je  Fai  fait  menacer 'par  un  chien  :  sa  cdlère  se  bot*- 
noit  à  relever  sa  queue  en  Fétalant  conmie  un  panache;  fnoîs 
l\)deur  qnll  répandoit  n'égâlmt  pas  cette  de  notre  putois. 

Je  puis  assnrer  également  que  ni  le  chinôhe  ni  là  mouffette 
du  CAilr  n'ont  la  poche  pleine  de  matière  puante  ^u'on  leur 
attribue ,  et  je  sois  persuadé  que  leur  odeur  fétide ,  ainsi  que 
celle  de  tous  les  zùtilles  ou  mouffettes  yti  due,  comme  celle 
des  martes  et  putois^  aux  deux  petites^lande$  qui  aboutissent 
dans  son  rectum ,  et  qui  sont  plus  ou  moins  prononcées  datts 
beaucoup  de  camas^ers. 

Cette  bourse  prétendue  ne  justifie  donc  point  leur  réunion 
au  genre  des  viî^erra.  Les  tégumens  de  la  langue  ne  la  justi^ 
fient  pas  davantage ,  car  elle  est  douce  dans  le  chinche  comme 
dans  les  martes^  et  non  âpre  comme  dans  les  vt^firray^t 
ewettes ,  soit  ichneumons. 

Enfin ,  les  dents  justifient  cette  réunion  moins  encore  que 
tout  le  reste. 
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Les  civettes  et  les  mangoustes  ont  comme  \es  chiens  deux 
molaires  tuberculeuses  derrière  la  principale  tranchante  d'en 
,  haut. 

Le  chinché  et  la  mouffette  du  Chili  n'en  ont  qu'une  comme 
les  martes  ,  et  je  suis  trop  habitué  à  reconnohre  la  constance 
.  de  ce  caractère  pour  douter  qu'il  ne  se  retrouve  dans  toutes 
les  vraies  mouffettes ,  s'il  y  en  a  plusieurs  espèces. 

Cependant  le  chinche  et  la  mouffette  du  Chili  ne  res- 
semblent pas  en  tout  aux  autres  martes  par  les  dents. 

Leur  molaire  postérieure  tuberculeuse  est  beaucoup  plus 
grande  que  la  principale  tranchante  et  aussi  longue  que 
large:  la  principale  tranchante  a  un  talon  interne  considéra- 
ble, et  ils  n'ont  en  tout  que  quatre  molaires  de  chaque  côté 
.  en  haut,  dont  l'antérieure  est  très-petite  et  tombe  de  bonne 
heure  :'  alors  ils  n'en'  ont  que  trois. 

Dans  les  martes  proprement  dites  et  les  fouines ,  cette 
dernière  molairç  tuberculeuse  est  plus  large  que  longue  ,  et 
n'offre  guère  plus  de  superficie  que  la  principale  tranchante  : 
le  talon  interne  de  celle-ci  est  fort  petit.  Il  y  en  a  déplus  cinq 
en  tout ,  et  quatre  quand  la  première  est  tombée. 

Les  putois^  furets  y  hermines  ei belettes^  qui  différent  sen- 
siblement des  martes,  et  des  mouffettes  par  la  forme  de  la  tête, 
en  diffèrent  aussi  un  peu  par  les  dents. 

La  dernière  tuberculeuse  est  plus  large  que  longue ,  comme 
.  aux  martes ,  mais  plus  petite  encore  en  superficie  ;  et  il  n'y  en 
a  que  trois  en  avant ,  comme  aux  mouffettes.  Ces  deux  ca- 
ractères réunis  en  font  la  famille  la  plus  carnassière  du  genre. 

Les  loutres  ont  les  dents  comme  les  martes^  excepté  que 
Je  talon  interne  de  U  principale  màchelière  est  large  comme 
aux  mouffettes ,  et  que  leur  dernière  tuberculeuse  est  aussi 
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plus  krge  à  proportion  ^  deux  points  qui  les  aident  danç  leur 
régime  piscivore.  Enfin ,  les  blaireaux  ont  cette  dernière  tu- 
berculeuse encore  plus  grande ,  et  servent  de  nuance  entre  / 
cette  série  des  putois  >  martes ,  mouffettes ,  loutres  et  le  genre 
•des  ours. 

Le  glouton  du  nord  (  ursus  gulo  ) ,  et  ceux  d'Amérique , 
c'est-à-dire  le  grison  ou  la  grande  fouine  de  la  Guyane  de 
Buffoïj.^  petit  furet  de  d  Azzara  {viverra  vittata  de  Gmel.) , 
et  le  tajra  ou  grande  marte  de  la  Guyane  de  Buffon;  grand 
furet  de  dAzzara  (  mustela  barbara  de  Gmel.  ) ,  sont  des 
martes  par  les  dents;  mais  ils  ont  les  uns  et  les  autres  les 
pieds  plantigrades.  Le  premier  n'a  que  cela  de  commun  avec 
les  ours. 

Ces  caractères  de  détail ,  pris  de  la  forme  des  dents ,  sont 
d'autant  plus  utiles  pour  subdiviser  le  genre  des  martes ,  qu'ils 
sont  d'accord  avec  les  nuances  de  leur  forme ,  comme  avec 
celles  de  leur  naturel. 

Comparez  à  ce  que  je  viens  d'en,.4û*£  mon  article  sur  les 
os  fossiles  d'byène. 

Aux  caractères  pris  des  dents,  on  peut  ajouter  pour  les 
mouffettes  celui  que  fournissent  les  ongles  longs  et  forts  (w/i- 
gues  fossorii)  des  pieds  de  devant, comme  on  a  déjà  employé 
depuis  long-temps  pour  les  loutres  celui  que  donnent  Içurs 
pieds  palmés. 

Si ,  après  toutes  ces  déterminations  et  rectifications ,  nous 
venons  à  examiner  en  lui-même  l'animal  auquel  Buffon  a  ap«  ' 
pliqué  le  nom  de  zorille^  et  qu'il  a  représenté  Hist.  nat.  in-4.% 
tome  XIII  y  pi.  4^9  nous  trouvons  qu'il  ressemble  par  les  dents , 
par  les  ongles  et  par  la  forme ,  comme  par  la  grandeur  ^ 
à  notre  putois  d Europe. 
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C'est  déjà  nn  point  de  fait  qui  montre  qu'il  ne  doit  point 
être  mis ,  comme  Gmelin  Ta  fait ,  avec  les  vwerra  ;  et  même 
que ,  dans  le  genre  des  martes ,  on  ne  peut  le  placer  que  dans 
la  subdivision  des  putois. 

Un  autre  point  de  fait,  c'est  que  cet  animal  n'est  point 
d'Amérique,  et  que  par  conséquent  c'est  moins  à  lui  qu'à  tout 
autre  que  Von  devoit  ^appliquer  le  nom  espagnol  zorillo. 

BufTon  étoit  pardonnable  :  trouvant  une  peau  noire  et 
blanche  sans  étiquette  ni  indication  de  pays ,  n'ayant  d'ailleurs 
point  eu  occasion  de  -déterminer  lés  caractères  des  vraies 
moufTeltes,  il  étoit  pardonnable,  dis-je,  de  prendre  cette  peau 
pour  un  de  ces  animaux,  aussi  noirs  et  blancs,  décrits  si  va- 
guement et  de  tant  de  manières  par  les  voyageurs  en 
Amérique. 

Il  l'auroit  été  encore  davantage,  s'il  eût  vu  l'animal  vivant; 
car  c'est  le  plus  puant  de  tous  les  putois,  et  il  surpasse  beau- 
coup le  chinche  à  cet  égard.  Un  individu  que  j'ai  vu  dans 
l'esprit-de-vin  répandoit  encore  une  infection  insupportable. 
Mais  il  est  hors  de  doute  aujourd'hui  que  cet  animal  est  du 
Cap.  Sparrmann  Ty  a  observé;  le  cabinet  du  Stadhouder 
l'avoit  tiré  de  là ,  et  M.  Péron  l'en  a  rapporté  en  peau  et  ea 
squelette. 

Sparrmarm^  le  regardant  conatme  une  vraie  mouffette,  en 
avoit  même  voulu  tirer  une  exception  à  la  règle  des  climats 
établie  par  Buffon;  mais  la  distinction  que  nous  venons  de  dé* 
velopper,  rétablit  celte  règle  dans  son  intégrité. 

Pour  terminer  ici  tout  ce  qui  concerne  les  animaux  rangés 
mal  à  propos  parmi  les  mouffettes,  nous  ferons  remarquer, 

i.<>  Qu'il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œilsur  la  figure  de  Visquié^ 
patl  de  Hemandèsj  p.  33a,  dont  Linnœus  et  Gmelin  ont  fait 
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leur  vii^erra  vulpecula^  pour  voir  qu'il  est  du  genre  des  glou-> 
tons  d^Amérique  j  âiAzzara  le  croit  même  synonyme  de  son 
^rand furet  {viverra  barbata  )  ,  et  la  chose  est  très-vraisem- 
blable; 

a.^  Que  le  coase  de  Buffon  est  presque  impossible  à  recon- 
noitre,  à  moins  que  ce  ne  soit  une  peau  de  coati  déCgurée| 
comme  le  pense  aussi  dAzzara  ; 

3.oQue  l'animal  que  Sèba^  I,  tab.  4^9  fîg*  I9  ^  considéré 
comme  Xisquiépatl  de  Hemandès,  et  dont  Gmelin  a  fait  son 
vwerra  Quasje^  est  certainement  un  jeune, çoaf/  brun; 

4.^  Que  la  figure  2, tab.  4o  ^^  Séba^  dont  Gmelin  a  fait, 
mais  avec  doute,  un  synonyme  du  précédent,  est  un  jeune 
glouton  d'Amérique  ^  soit  legrison^  soit  le  taira  ^  mais  sans 
qu'on  puisse  déterminer  lequel  des  deux. 
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PRÉCIS 

D\m  Mémoire  de  M.   Mirbel,  correspondant 
de  V Institut ,  sur  Vanatomie  des  fleurs. 

PAR    M.    DESFONTAINES. 


'\ 


Ju' AUTEUR  de  ce  Mémoire  a  eu  pour  objet  de  savoir  s*3 
existe  daus  les  organes  intérieurs  des  plantes  àes  caractères 
propres  à  distinguer  les  familles  naturelles  et  les  genres.  Cette 
question  importante  d'anatomie  végétale  avoit  fait  le  sujet 
d'un  prix  que  la  classe  proposa  au  concours  il  y  a  quelques 
années.  M.  Mirbel  dit  qu'ayant  porté  ses  recherches  sur  un 
grand  nombre  de  tiges  ^  il  y  a  aperçu  des  différences  très-re* 
marquables,  mais  qu'il  n'a  pu  encore  y  trouver  des  caractères 
généraux^  ni  discerner  l'influence  que  doivent  avoir  la  foruieet 
la  disposition  des  organes  internes  sur  les  développemens 
extérieurs. 

Il  a  été  plus  heureux  dans  l'examen  qu'il  a  fait  des  diffé- 
rentes parties  de  la  fleur  ^  et  s'il  n'a  pas  résolu  le  problème  ^ 
il  en  a  du  moins  reconnu  la  possibilité ,  et  ses  recherches  lui 
ont  offert  plusieurs  observations  nouvelles  et  utiles  aux  progrès 
de  l'anatomie  végétale. 
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'  Tous  les  organes  de  la  fleur  sont  formés  par  le  développe- 
ment  des  vaisseaux  du  pédoncule  qui  la  soutient.  Ils  se  groupent^. 
56  ramifient  et  s'épanouissent  suivant  la  forme,  la  situation  el 
le  nombre  des  parties  auxquelles  ils  donnent  naissance. 

Dans  les  monocotylédons,  ils  sont  disposés  en  filels  distincts, 
et  parallèles ,  enveloppés  par  la  moelle;  dans  les  dicotylédons,, 
ils  forment  un  étui  autour  du  cylindre  médullaire  ;  et  on  y 
aperçoit  déjà  les  traces  des  rayons  divergeas  de  la  moelle  qui 
se  prolongent  vers  la  circonférence.  Les  caractères  particu- 
liers des  monocotylédons  se  trouvent  dans  le  nombre  et  la, 
disposition  des  filets  vasculaires  :  ainsi ,  par  exemjde ,  il  y  a 
constamment  trois  faisceaux  placés  en  triangle  équilatéral  dans 
le  pédoncule  de  la  fleur  de  FAlétris  du  Cap ,  et  il  s'en  trouve 
régulièrement  cinq  à  neuf  dans  les  pédoncules  des  Aloès. 

Les  caractères  des  dicotylédons  sont  dans  les  formes  de  l'étui 
qui  emboîte  la  moelle  du  pédoncule. 

Le  plus  grand  nombre  des  vaisseaux  de  cet  organe  sont  des 
tracbées  qui  ne  se  développent  que  dans  les  parties  molles  où 
la  végétation  est  très*active,  telles  que  les  jeunes  rameaux  de. 
Tannée,  les  feuilles,  les  fleurs,  etc.  La  largeur  et  la  forme  de 
leur  tuUfc  coupé  en  bélice  facilitent  singulièrement  la  marche 
des  fluides.  De  là  ces  développemens  rapides  des  parties  où 
les  trachées  s'organisent. 

L'auteur ,  en  disséquant  l'enveloppe  colorée  de  la  fleur  de 
plusieurs  monocotylédons ,  a  remarqué  que  dans  les  unes , 
telles  que  celle  de  la  Jacinthe  et  de  Y  flétris  capensis  ,  le  lissa 
du  pédoncule  est  intimement  uni  et  continu  avec  l'enveloppe 
florale,  et  que  dans  d'autres  de  la  même  série,  comme  les  lys 
et  les  aloès,  ce  mémo  tissu  s'arrête  tout- à-coup  à  la  base  de 
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Ta  fleur ,  où  il  forme  un  bourrelet  qu'on  seroit  tenté  de  prendre 
pour  un  rudiment  de  calice. 

Les  botanistes  ne  sont  pas  d'accord  sur  les  caractères  distinc-* 
tifs  du  calice  et  de  la  corolle.  On  a  voit  espéré  que  f  anatomie 
végétale  parviendroit  à  tracer  la  limite  qui  sépare  ces  deux 
organes^  mais  c'est  tout  le  contraire  :  çlle  les  unit  et  les  confond^ 
puisque,  dans  un  grand  nombre  de  plantes,  les  vaisseaux  da 
calice  et  de  la  corolle  sont  disposés  de  la  même  manière. 

Quelques  auteurs  ont  dit  que  Tépiderme  des  calices  étoit 
criblé  de  pores  allongés ,  et  que  celui  de  la  corolle  n'en  avoit 
point.  Mais  ce  caractère  n'est  pas  général  à  beaucoup  près  ; 
car  il  existe  des  calices  sans  pores,  et  il  y  a  dès  filets  d'éta- 
mines  qui  en  ont  de  semblables  à  ceux  des  calices.  Tout  le 
monde  sait  que  les  étamines  ont  les  plus  grands  rapports  d'or« 
ganisation  avec  la  corolle.  Suivant  Linnaeus ,  le  calice  est  un  pro- 
longement de  l'écorce ,  et  la  corolle ,  une  production  des  lames 
internes  du  liber  ;  mais  cette  opinion  n'est  pas  admissible. 
L'écorce  et  le  liber  n'ont  pas  de  trachées ,  et  il  en  existe  dans 
4es  corolles  et  dans  un  grand  nombre  de  calices. 

L^enveloppe  florale  de  plusieurs  monocotylédons,  telle  que 
celle  des  lys ,  des  jacinthes  ,  des  alétris  ,  des  iridééb,  etc. , 
contient  beaucoup  de  trachées. 

Dans  les  dicotylédons ,  il  est  souvent  facile  de  distinguer  à 
la  simple  vue  les  calices  qui  ont  des  trachées  de  ceux  qui  n'en 
ont  pas.  Les  premiers  ont  des  nervures  saillantes ,  ou  bien 
donnent  naissance  aux  pétales  et  aux  étamines.  Ceux  qui  en 
sont  privés  sont  minces ,  sans  nervures  apparentes ,  et  leur  base 
n'est  point  dirigée  vers  le  centre  du  pédoncule.  Ainsi ,  le  calice 
du  Cobœày  sur  lequel  on  voit  de  grosses  nervures ,  celui  de  la 
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rose  de  Noël ,  qui  a  la  consistance  et  la  couleur  d'une  corolle , 
ceux  des  roses  et  des  saxifrages ,  sur  lesquels  reposent  les  pétales 
et  les  étamines ,  etc.  ont  toujours  des  trachées.  Au  contraire  , 
les  calices  des  œillets ,  des  anagallis ,  etc.  en  sont  privés.  La  dé- 
finition de  Linnaeus  n'est  donc  applicable  qu'à  ces  derniers. 

Il  faut  conclure  de  ces  observations,  que  nous  ne  connoissons 
aucun  caractère  tranché  au  moyen  duquel  on  puisse  distinguer 
dans  tous  les  cas  le  calice  d'avec  la  corolle ,  à  moins  qu'on 
n'emploie  un  caractère  de  convention. 

Les  (ilets  des  étamines  ont  à  leur  centre  un  faisceau  de  tra- 
chées, lequel  part  du  réceptacle  dans  les  ^loès ,  les  Rhododen-- 
drum ,  les  Anagallis ,  etc.  j  mais  dans  XAletiis  capensis  il  nait 
de  l'en  veloppe  florale;  de  la  corolle ,  dans  le  Cobœa^  du  calice, 
dans  les  saxifrages ,  les  roses ,  etc. 

Ces  observations  sont  d'une  grande  importance  pour  déter- 
miner avec  précision  et  d'une  manière  invariable,  dans  cer- 
tains cas,  la  véritable  insertion  des  étamines.  Ainsi,  quand 
les  vaisseaux  du  réceptacle  produisent  les  filets ,  ils  sont  né- 
cessairement posés  sous  l'ovaire  :  d'où  il  suit  que  les  étamines 
des  Bhododendrum  et  des  Aloès  ne  sont  pas  pérygines^  mais 
bien  hjpog/nes]  et  lorsque  les  filets  des  étamines  sont  formés 
par  les  vaisseaux  du  calice  ou  de  la  corolle ,  ils  en  fixent  l'in- 
sertion ai  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  organes.  L'auteur  en  conclut 
que  cette  insertion  ne  donne  pas  toujours  des  divisions  natu- 
relles j  car  l'-^/oè^  et  VAletns  capensis  sont  évidemment  d'une 
même  famille ,  et  cependant  leurs  étamines  ^  comme  on  vient 
de  le  dire ,  n'ont  pas  la  même  insertion. 

L'anthère  est  ordinairement  fixée  au  sommet  du  filet.  C'est 
une  petite  boîte  à  plusieurs  loges  qui  contient  le  pollen.  Sa 
forme  la  plus  commune  est  oblongue,  et  elle  est  ordinaii^ement 
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partagée  dans  sa  longueur  en  deux  lobes  inégaux ,  séparés  par 
un  sillon  qui  indique  Tendroit  par  où  les  loges  doivent  s'ouvrir. 
Les  deux  lobes  de  Tanlbère  sont  réunis  par  un  corps  cbarnu 
*  dans  lequel  pénètre  la  pointe  du  filet  ^  et  le  faisceau  de  tra- 
cbées  est  placé  à  son  centre.  On  croiroit  y  dit  l'auteur ,  que 
l'anthère  est  à  deux  loges ,  mais  elle  en  a  réellement  quatre. 
Xies  valves  de  chacun  de  ses  lobes  se  replient  jusqu'au  fond 
^de  chaque  loge  avant  l'émission  du  pollen ,  et  y  forment  une 
cloison  qui  la  partage  en  deux  dans  sa  longueur. 

Duhamel  a  voit  soupçonné  que  la  rupture  %  Fanthère  dé- 
pendoit  d'une  cause  mécanique ,  et  il  ne  s'éioît  pas  trompé. 
La  surface  de  cet  organe  est  revêtue  d'une  lame  de  tissa 
cellulaire  très-lâche  dont  les  membranes  sont  d'une  finesse 
extrême.  Au-dessous  se  trouve  une  seconde  lame  également 
cellulaire ,  mais  d'un  tissu  ferme,  élastique  et  susceptible  de  se 
contracter  par  le  dessèchement.  Cette  contraction  a  lieu  dans 
un  sens  déterminé  par  la  forme  et  la  disposition  du  tissu.  Quel- 
quefois elle  est  si  rapide  qu'en  un  clin  d'œil  les  valves  s'oavrenti 
l'anthère  est  repoussée  en  arrière  et  le  pollen  lancé  vers  le 
stigmate.  Ce  mouvement  n'est  du  qu'à  l'élasticité  du  tissu,  et 
la  vacillation  de  l'anthère  sur  le  filet  dépend  de  deux  causes 
mécaniques  :  la  première  est  le  poids  inégal  de  ses  deux  moitiés. 
Lorsqu'elle  vient  à  Couvrir  par  une  de  ses  extrénoiités  et 
qu'une  partie  du  pollen  en  est  sortie  ,  l'autre ,  devenue  plus 
pesante ,  imprime  un  mouvement  à  ce  corps  léger  suspendu 
en  équilibre  sur  la  pointe  du  filet. 

La  seconde  cause  dépend  de  la  contraction  des  trachées  qui 
unissent  l'anthère  au  filet.  Ces  vaisseaux  élastiques ,  contournés 
en  tire-bourre,  resserrent  leur  spire  lorsque  les  fluides  qu'ils 
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contiennent  viennent  à  s'échapper  avec  le  poUen  ^et  cpQtriJ^ent 
aussi  à  faire  vaciller  l'anthère  sur  son  pivot. 

Les  vaisseaux  qui  entrent  par  le  pistil  se  part^gept  ep  plu- 
sieurs faisceaux  qui  suivent  différeutest  4^r^eKwn^^  Le^  ui}s 
pénètrent  dans  la  paroi  de  l'ovaire ,  les  ^qlres  d^^s  1^  pljEH:;^pta. 
On  trouve  trois  faisceaux  de  tubes  dans  les  parois  de  Vp^v^ire 
des  liiiacées  ^  dont  le  pistil  est  libre ,  et  chaque  faisceau  est  placé 
dans  la  suture  par  où  le  péricarpe  doit  ^'ouvrir.  Jltes  ovaires 
des  RJiododendrum  ont  cinq  fvisceftux  de  tub^s  siliués  égalç- 
ment  dans  les  cinq  sutures  de  la  eapsule.  Il  y  •ea^  si^  d^ps 
le  Cobœa ,  dont  trois  dans  Us  satures  et  trois  ^  f^iitie^  des 
valves. 

M.  Mirbel  pense  que  lorsqu'un  ovaire  surpjLpnlé  4'up  style 
n'adhère  pas  au  calice ,  les  faisceaux  de  tubes  qvi  ep  poprr 
rissent  les  parois  s'arrêtent  brusquemeut  à  la  base  dp  style  : 
c'est  ce  qu'on  observe^  dit*il  ^  dans  plusieurs  liiiacées,  daps  1^ 
JUiododendron ,  le  Cobœa  ^  etc. 

Quand ,  au  contraire ,  le  calice  fait  corps  avec  1^  pistil ,  les 
vaisseaux  des  parois  de  Fovaire  montent  dans  le  style  €;t  vopjt 
jusqu'au  stigmate.  Cette  organisation  se  remarque  d^ifii^  les 
Narcisses ,  la  Campanule  dorée ,  etc. 

Les  vaisseaux  qui  se  rendent  *aux  ovules  se  partagçpt  sopr^ 
vent  en  autant  de  faisceaux  distincts  qu'il  y  a  de  placentas. 

Dans  l'Anagallis  il  n'y  a  qu'un  faisceitu  :  on  en  trouve  deuf 
dans  les  Crucifères ,  et  trois  ,dans  les  Liiiacées,  divisés  chacpp 
en  deux  branches  qui  se  séparent  .et  restent  fixées  à  çhaqup 
valve  quand  elles  sont  ouvertes. 

Dans  laSaxifwge  à  feuilles  épaisses,. il  y  a  guntre  paquets 
de  vaisseaux  ramifiés  .comme  un  tronc  d'arjjre ,  et  il  existe 
quatre  placentas  dans  l'ovaire  de  cette  plante.  On  trouve  cinq 
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faisceaux  dans  le  Hhododendrum ,  et  ces  vaisseaux  donnent  au- 
tant de  cordons  ombilicaux  qu'il  a  d'ovules. 

Il  est  des  plantes  où  on  ne  trouvé  qu'un  seul  faisceau  de 
tubes  pour  plusieurs  placentas  reunis;  mais  alors  ils  jettent 
des  ramidcations  qui  répondent  à  cbacun. 

Cette  organisation  est  très- remarquable  dans  le  Cohœa:  un 
cordon  central  de  vaisseaux  monte  vers  le  sommet  de  l'ovaire, 
et  produit  dans  sa  route  des  rameaux  qui  redescendent  vers 
la  base  de  la  fleur  et  jettent  de  distance  en  distance  des  cor-* 
dons  ombilicaux  qui  vont  aboutir  aux  graines. 

De  cbaque  placenta  monte  un  faisceau  de  tubes  dans  le 
style ,  et  quelquefois  il  y  en  a  un  plus  grand  nombre ,  parce 
que  dans  certains  cas ,  comme  on  l'a  dit ,  les  vaisseaux  des 
parois  de  l'ovaire  y  parviennent  aussi.  Un  style  qui  a  plusieurs 
faisceaux  de  tubes  est  en  quelque  sorte  une  réunion  de  styles 
sous  un  même  épiderme. 

Beaucoup  de  céréales  qui  passent  pour  avoir  deux  styles 
n'en  ont  réellement  qu'un.  Si  on  les  dissèque,  on  verra  qu'ils 
ne  sont  que  les  divisions  d'un  seul  faisceau  plongé  dans  le  tissu 
de  l'ovaire. 

Quelquefois  les  vaisseaux  suivent  la  route  la  plus  courte  pour 
se  rendre  au  stigmate;  d'autres  fois,  comme  dans  l'Anagallis, 
ils  se  divisent  en  plusieurs  branches  qui  se  réunissent  au  som- 
met en  un  seul  corps  qui  se  prolonge  jusqu'au  stigmate.  Ces 
vaisseaux  sont  sans  doute  les  conducteurs  de  \aura  seminalis. 
Mais  ils  se  perdent  dans  le  tissu  cellulaire ,  et  l'œil  armé  da 
microscope  ne  peut  suivre  les  derniers  rameaux ,  tant  ils  sont 
déliés.  Ainsi  l'observateur  est  arrêté  dès  les  premiers  pas, 
et  le  phénomène  de  la  fécondation  reste  environné  de  té- 
Bèbres. 
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Le  Stigmate  est  en  outre  formé  de  tissu  cellulaire.  Sa  sur- 
face est  tantôt  mamelonnée ,  et  tantôt  couverte  de  papilles  où 
les  vaisseaux  vont  aboutir. 

Quand  les  fleurs  sont  non vellement  écloses^  aucun  slign^a te 
n'offre  de  canal  central^  mais  au  bout  d'un  certain  temps  U  se 
perfore  souvent  par  le  déchirement  du  tissu  cellulaire  placé 
au  centre. 

Après  avoir  examiné  anatomiquement  les  fleurs  de  plusieurs 
plantes ,  l'auteur  s'est  occupé  de  la  structure  des  glandes.  Sui-* 
vaut  lui ,  on  a  étendu  ce  nom  à  des  organes  dont  la  nature  et 
les  usages  sont  inconnus. 

L'organisation  des  corps  glanduleux  qui  se  trouvent  dans 
un  grand  nombre  de  fleurs  appartenantes  à  des  familles  très* 
distinctes ,  lui  a  suggéré  quelques  idées  qu'il  croit  utiles  de  dé- 
velopper. Il  y  a  de  ces  glandes  qui  sont  uniquement  composées 
de  tissu  cellulaire ,  et  d'autres  qui  renferment  du  tissu  cellu-^ 
laire  et  des  vaisseaux. 

Le  fond  du  calice  de  la  Saxifrage  à  feuilles  épaisses^  est  ta- 
pissé par  une  lame  jaune  qui  distille  une  liqueur  sucrée  ^  cette 
lame  est  sans  vaisseaux.  Ceux  qui  entrent  dans  le  calice,  les 
pétales  et  les  étamines ,  passent  au-dessous  sans  communiquer 
avec  elles.  Pareillement,  les  filets  des  deux  plus  courtes  étamines 
du  Cheiranthus  cheiri  ou  giroflée  jaune ,  sont  entourés  à  leur 
base  d'un  anneau  glanduleux  formé  d'un  tissu  cellulaire  très- 
serré.  Les  vaisseaux  des  étamines  passent  au  centre  de  la  glande 
et  n'ont  aucune  communication  avec  elle.  Il  en  est  de  même 
de  ces  fossettes  qui  se  trouvent  sur  la  base  des  divisions  de  la 
fleur  de  la  Couronne  impériale.  Les  vaisseaux  passent  au-des« 
sous  sans  y  jeter  de  ramiGcations.  Elles  sont  remplies  d'une 
liqueur  un  peu  trouble,  d'une  odeur  pénétrante  et  d'une  saveur 
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a^sez  semblable  à  celle  de  l'eaix  dans  laquelle  on  aoroit  délayé 
de  l'ail  et  du  sucre.  Cette  liqueur  j  d'après  l'analyse  qui  en  a 
été  faite  par  M.  Vauquelin,  est  composée , 

I  .^  D'une  matière  sucrée  qui  en  fait  la  plus  grande  partie  j 
â.o  De  tnàlate  de  cbaux  avec  excès  d'acide j 

3.^  D'une  matière  mucilagineuse  ; 

4.^  D'un  principe  fermentatif  (  matière  yégéto-anîmale  )  ^ 

5.0  De  beaucoup  d'eau. 

II  y  aà  la  base  du  pistil  du  Cobœa  un  bourrelet  épais  et  blan- 
-cbatre,  ayant  cinq  replis  très-apparens.  Tous  les  vaisseaux  qui 

vont  à  l'ovaire  se  plongent  dans  ce  bourrelet ,  s'y  ramifient ,  s'y 
courbent  en  plusieurs  sens  ^  reviennent  sur  leurs  pas  et  montent 
-enfin  dans  l'ovaire.  Cette  organisation  est  très-différente  de 
'  celle  des  glandes  cellulaires  dont  on  vient  de  parler. 

On  voit  j  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit  j  que  le  nombre , 
la  disposition ,  les  ranodâcations  des  vaisseaux  des  fleurs  offrent 
des  caractères  très-différens  et  très- variés,  et  qu'il  ne  seroit 
'{>eut-étre  pas  impossible  d'établir  un  système  d'anatomie 
comparée  dans  les  végétaux.  L'auteur  est  porté  à  le  croire; 
et  quand  bien  même  on  n'y  réussiroit  pas  ^  il  en  résulteroit 
toujours  des  observations  utiles  aux  progrès  de  la  physiologie 
végétale. 
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EXPLICATION  DES  FIGURES, 


JM  otié  ne  nons  bornerons  pas  ici  k  àérmét  une  ^îAipIe  expli- 
cation des  figures,  nous  ajouterons  (pielques  notes  qui  servi- 
ront à  éclair cir  plusieurs  fi^ts  importans  d^anatomie  végétale. 

« 
*    ■  "  i  ■  • 

FiG.  I.  G>upe  Terticale  de  la  fleor  du  Cpbfe(f  scandens^  Çty. 

A.  Vaisseau  du  pédoncule.  Ce  sont  des  trachc^s  enviropuées  d'un  tissu  a  ,  fin  ^ 
,  allongé,  transparent ,  origine^  de  ces  ^çngues  cellules  q\ii  ressemblent  k  de 
petits  tubes  pai:alièles  et  dont  la  réunion  forme  le  bois.  Ce  tiçsu,  dans  l'état 
où  il  est  représenté  ici ,  est  susceptible  de  déyeloppement.  Sa  présence  même 
indique  que  la  croissance  de. Ij^' partie  ou  il  se  troure  n'est, pas  entièrement 
terminée. 


...   *  \. 


Observations.  On  voit  que  les  trachées  environnent  la  moelle, 
comme,  il  arrive  tpujours ,  selon  M.  Mirbel  (i)^  dans  lès  plantes 
à  deux  «cotylédons. 

<3etle  opinion  vl£l  cependant  pas  été  ^  adoptée  par  tous  les 

physiciens.  Quelques-uns  ont  prétendu  que  dans  l'écorce  de 

»  trèsrjeunes  brs^nches  on  observoit  souvent  des  trachées  ;  piais 

'M.  Mirbel  répond  que  lorsque  .le diamètre  d'une  branche  n'a 

'pas  plus  d'un  à  trois  millimètres ,  il  est  impossible  de  distingtier  \ 


(f  )  Voye*  le  second  Mémoire  de  Tanteur  lur  VorganUaùion  végétale ,  in^iinéi 
-dÂiB  le  Jottmal  dé  physùfue  y  tome  58,  page  agi  ,  cahier  dé  germiûal  |m  x» 
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sans  une  anatomie  très-difEcile  et  très-délicate ,  la  situation 
relative  des  parties ,  et  que ,  quant  à  lui ,  à  Taide  du  microscope  y 
il  a  -trouvé  constamment  les  trachées  autour  de  la  moelle  y 
quels  que  fussent  d'ailleurs  Fâge  et  la  grosseur  des  branches. 
En  eflet ,  tous  les  dessins  qu'il  a  fait  paroitre  confirment 
celle  assertion. 

B.  Naissance  do  calice.  On  Toît  qall  contient  beancoap  de  tiacbees.  Cest  ce  ipâ 
a  lieu  dans  tons  les  calices  dont  la  contextnre  ressemble  à  celle  des  feuilles, 
oo  qui  sont  ëpais  et  charnus.  Ainsi  Ton  ne  peut  dire ,  comme  Tont  aTancé 
qaclques  auteurs ,  que  cet  organe  ue  contient  jamais  de  vaisseaux  à  lame 
roulëe  en  hélice ,  et  que  c'est  le  caractère  propre  qui  le  distingue  de  la 
corolle.  M.  Mirbel  donne  le  nom  de  vaisseaux  calicinieru  aux  tubes  qui 
pëocircnt  dans  le  calice. 

C  Naissance  de  la  corolle.  On  y  trouTe  des  trachées  de  même  que  dans  le  calice* 
M.  Mirbel  nomme  vaisseaux  corolliens  ceux  qui  parcourent  cet  oi^ane.  Il 
est  à  remarquer  ici  que  les  trachées  de  la  corolle  tirent  leur  -origine  de 
celles  du  calice.  On  distingue  quelques  ramifications  des  dernières  qui  se 
courbent  en  plusieurs  sens  et  pénclrent  dans  la  corolle.  A  la  base  de  celle-ci , 
est  un  tissu  cellulaire  obscur  ,  désigné  par  la  lettre  c.  Ce  tissu  est  rempli  par 
la  matière  rerte  ,  qui  se  montre  toujours  dans  les  parties  herbacées  des 
plantes.  G^tte  matière  se  forme  à  mesure  que  la  fleur  yieillit ,  et  elle  finit 
par  interrompre  la  communication  des  vaisseaux  de  la  fleur  arec  ceux  de  la 
corolle;  ce  qui  amène  là  chute  de  cette  enveloppe.  'L'auteur  du  Mémoire 
a  fait  cette  observation  sur  le  Cobœa  ;  mais  il  ignore  si  la  même  chose  a 
lieu  dans  les  autres  plantes. 

D.  Vaisseau  du  réceptacle.  Au  sommet  du  pédoncule,  les  vaisseaux  s'écartent 

et  se  partagent  en  un  certain  nombre  de  faisceaux  qui  vont  se  rendre  dans 
les  différentes  parties  de  la  fleur.  Cette  divergence  des  vaisseaux  occasionne 
un  renflement  extérieur  que  les  botanistes  désignent  sous  le  nom  de  réceptacle* 

E.  Cor|>s  charnu ,  ferme  «  blanchâtre ,  formant  un  anneau  à  cinq  replis  et  envi- 

ronnant la  base  de  loTaire.  Il  offre  à  l'anatomiste  un  tissu  cellulaire  très- 
fin  ,  dans  lequel  se  rendent ,  par  cinq  ouvertures  inférieures ,  tous  les  vais- 
seaux destinés  pour  l'ovaire.  Les  vaisseaux  se  courbent  et  se  ramifient  de 
mille  manières  dans  ce  tissu.  Ce  sont  de  petits  tubes  coupés  dans  leur  lon- 
gueur par  une  muliliude  de  fentes  ;  mais  Tauteur  ne  peut  dire  s'ils  se  dé- 
roulent. 
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Obs.  En  considérant  la  situation  du  corps  charnu  et  son 
organisation  interne ,  on  ne  peut  guère  se  refuser  à  l'idée  que 
c'est  un  corps  glanduleux danslequel  s'élaborent  certainsfluides 
qui  doivent  nourrir  l'ovaire.  Il  y  auroit  donc  dans  les  plantes  des 
glandes  analogues  à  celles  des  animaux, ,  et  ce  fait ,  soupçonné 
depuis  Ion  g- temps,  deviendroit  évident  par  la  découverte  de 
l'auteur.  U  nomme  ces  glandes  vasculaires.  Nous  verrons  tout 
à  l'heure  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  glandes  cellulaires 
d'autres  corps  dans  lesquels  il  n'a  pu  apercevoir  de  vaisseaux. 

F.  Ovaire  fendu  Terticalement  dans  toute  sa  longueur.  A  droite  est  une  cloison  f 

dont  l'organisation  interne  est  à  dëcouvert  ;  h  gauche  est  une  loge  remplie 
d*0Tules  qui  commencent  à  se  développer^  au  milieu  est  le  placenta^  qui  jetle 
des  ramifications  vers  les  ovules. 

G.  Vaisseaux  que  l'auteur  nomme  placentaires.  Ils  sont  très-remarquables  ici  ;  ils 

s'élèvent  de  la  base  en  un  seul  faisceau  »  et  Jettent  de  distance  en  distance 
^  des  ramifications ,  lesquelles  redescendent  vers  le  point  de  départ.  Chemin  , 
&isant^  elles  produisent  les  cordons  ombilicaux  auxquels  sont  suspendus 
les  ovules. 

Les  prolongemens  supérieurs  des  placentaires  montent  dans  le  style,  et 
forment  les  conducteurs  dont  il  sera  parlé  plus  bas. 

Les  placentaires  du  Cobœa  sont  composés. en  grande  partie  de  trachées 
que  Tauteur  est  parvenu  quelquefois  à  dérouler^ 

H.  Naissance  du  style. 

J.  Vaisseaux  qui  servent  au  développement  et  à  la  nutrition  de  l'ovaire.  Ce  sont 
les  péricarpiens.  Ils  doivent  leur  origine  aux  vaisseaux  du  réceptacle  et  vont 
s'attacher  au  sommet  de  l'ovaire  sur  les  conducteurs. 

K.  Prolongement  des  placentaires  dans  le  style.  L'auteur  les  considère  comme 
les  vaisseaux  qui  servent  immédiatement  à  la  fécondation ,  et  il  les  nomme  ^ 
par  cette  raison  ^  conducteurs  de  Vaura  seminalis.  Les  conducteurs  çont  ^ 
dans  le  Cobœa  au  nombre  de  trois ,  nombre  égal  à  celui  des  placentas  et 
des  stigmates.  Ils  partent  du  sommet  des  placentaireset  vont  se  rendre  dans 
les  stigmates.  Ce  sont  des  trachées  que  l'on  peut  facilement  dérouler* 

L.   Base  du  canal  excrétoire.  L'auteur  nomme  canal  excrétoire  une  cavité  quLse  forme- 

souvent  dans  l'intérieur  des  styles  pourvus  de  plusieurs  conducteurs.  Cette 

cavité  n'existe  paint  dans  les  styles  trcs-jeuncs  ;  mais  ^  quand  ils  ont  pria- 
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quelque  déreloppement ,  il  s*opère  un  décliireAient  interné  du  lissa  mem<- 
braneuK»  et  de  là, celte  cavité,  comparée  k  tort ,  par  quelques  auteurs , à  la 
Tolye  des  animaux.  Ce  déchirement  interne ,  dans  les  styles  qui  ont  plusieurs 
conducteurs,  yientà  l'appui  du  sentiment  de  M.  Mirbel,  qui  regarde  chaque 
conducteur  comme  un  style  particulier,  et  la  réunion  des  conducteurs 
èomme  plaiiebi^  styles  dntiïtinnés  d'un  seol  cptderme. 
^  Ovules  dans  leuri  premiers  développemens.  Le  centre  de  chaque  orole  con* 
tient  la  liqueur  que  l'auteur  a  décrite  sous  le  nom  de  cambium  (i).  Le 
reste  de  la  cayité  est  rempli  par  un  tissu  cellulaire  très-fin  et  transparent* 

Obs;  L'auteur  n*a  pas  parle  du  développement  des  graines, 
craignant  sans  doute  d'introduire  dans  son  Mémoire  un  épi- 
sode étranger  au  sujet  qu'il  traitoit.  Nous  croyons  que  ses 
observations  sur  l'organisation  du  fœtus  végétal  ne  paroitront 
pas  déplacées  ici  :  nous  allons  les  publier  telles  qu'ils  nous  les 
a  coinmuniquéês. 

DÉVELOPPEMENT  DES   GRAINES. 

«  J'ai  observé  ,  dit  M.  Mirbel ,  le  développement  de  Tem- 
w  bryon  dans  plusieurs  fruits  ;  ce  que  j'ai  vu  n'est  pas  par- 
»  faitement  conforme  aux  phénomènes  annoncés  par  quelques 
))  naturalistes.  J'ai  démêlé  la  cause  de  cette  différence  dans 
»  nos  opinions;  je  la  ferai  connoitre  tout  à  l'heure. 

»  A  l'aide  du  microscope ,  on  peut  examiner  la  graine  du 
»  haricot  lorsqu'il  est  encore  en  fleur.  Cette  graine  n'est  alors 
»  qu'un  point  pour  l'œil  nuj  mais  avec  le  microscope  on 
)»  reconnoit  que  c'est  un  petit  sac  de  tissu  cellulaire ,  dont  le 


(i)  Voyez  le  Mémoire  de  M.  Mirbel  sur  les  Fluides  contenus  dans  les  véejètaux. 
Annules  du  Muséum  d*Uistoire  naluirelle^  tome  7,  p.  274. 
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D  centre  contient  une  liquenr  tTailsparente  (i)/rQiiaB(l:le  lé^ 
D  gume  commence  à  grossir^  le  petit  sac  se  gonfle^  les  pre<» 
n  mières  cellules  développées  s'agrandissent ,  6t  il  den  forme 
»  intérieurement  de  nouvelles.  •  Alors^  la  liqueur  du  oentredispa*^ 
^)  :3roît  BtHé'tissucellaliaiveYcpiiive  èmspile  se^ développer^  éprend 
vi  sa  place.  Jasque-là  ce  tissu  avoit  ëte  'pàrfaitementtransparent 
»  et  sans  couleur ,  si  ce  n'est  à  la  circonférence,  où  il  étoit  co« 
I)  Joréenvert;  .mais  à  l'époque  où  il  remplit  toute  la  cavité , 
»  il  devient  opaqueet  v;erdit.Gette€8pèced0:tache  qui  s'ayance 
»  de  la  circonférence  vers  le  centre  e|t  qui '6St. produite  p^r  la 
^  substance  amilacée  qui  8e  dépdse  dans  lés  eellideâ,  finit  par 
H  occuper  toute  la  capacité  de  la  graine. 

w  Dans  ce  in^me  temps,  les  deux  cotylédons  qui  rijétoient 
V  pas  distincts  le  deviennent,  et  l'on  aperçoit  de  pétkes  veines 
»  dessinées  dans  le  tissu  cellulaire,,' lesquelles  «e  renaenf  vers 
9  le  germe.  Ces  Teines  sont  l^origime  ?de§  vaisseàuod  mam-' 
»  maires  (2). 

»  Au  premier  aperçu  on  croiroit  que  la  tache  verte  est  un 
D  corps  tout  à  fait  distinct  du  ^ tissu  cellulaire;  que  ce  xorps 
S)  est  Vembi^on,  et  qU^il  Tepoùsse  le  tissu,  dont  il  finit 
»:par  occuper  la  place.  CSst  Terreur  dans  laquelle  {Plusieurs 
M  auteurs  sont  tombés.  Us  ont  pris  l'apparence  pour  la  vérité. 
>i  La  vérité  est  q»e  c'est  l#(  tissu  cellulaire  lui-même  qui,  cou- 
»  ;  tannant  de  se  développer,  forme  l'embryon ,  et  qui  recevant 


mrnmmmmmmmmmméi^im^mmrmmmmmmm^mmmatmm^mi^^^ 


(1)  Tài  vu  le  camiîum  dans  la  graine  4jui  commençait  i  se  développer  ^  Alt 
M»^Mîrbèl' claiisi  sen  'M^ittoire  sur  les  fluides  contenus  dans  les  végétaitx, 

(a)  Voyez  le  second  Mémoire  de  Fauteur  sur  Y  organisation  végétale ,  imprime 
dans  le  JournaLd^p/j^^ifue p.yomt 56 f  Jf''^l  yCalûer  de^er]|iiiialiaixu(i8p4}. 
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»  dans  ses  mailles  la  substance  amilacée^  verdit  et  devient 
i>  opaque. 

»  J'ai  suivi  avec  soin  le  développement  du  grain  de  blé;  j'y 
»  ai  découvert  des  phénomènes  tout  à  fait  semblables. 

»  Dans Famandier  9 le  pécher, l'abricotier ^  le  cerisier ,  etc., 
»  on  observe  quelques  différences ,  mais  elles  ne  sont  pas  es- 
»  sentielles.  Le  noyau  est  d'abord  rempli  d'une  substance 
»  humide,  semblable  en  apparence  à  un  fluide  visqueux.  Bientôt 
»  il  se  forme  à  l'ombilic  une  tache  blanchâtre  qui  grandit  peu 
»  à  peu  et  finit  par  remplir  toute  la  cavité  du  noyau^  M alpighi 
>)  a  éru  que  cette  tache  étoit  le  fœtus  qui ,  en  se  développant , 
»  repoussoit  la  substance  humide,  comparable,  selon  lui,  à 
D  la  liqueur  de  Tamnios  :  il  s^est  trompé  ;  cette  substance  est 
»  un  tissu  cellulaire  qui. constitue  les  premiers  linéamens  de 
»  l'embryon^  et  devient. opaque  et  blanc  par  l'addition  d'une 
»  substance  amilacJée ,  laquelle  paroît  d'abord  à  l'ombilic  et 
»  s'accroît  insensiblement  L'erreur  de  M  alpighi  vient  donc  de 
»  ce  qu'il  n'a  pas  aperçu  le  tissu  cellulaire  qui  existoit  avant 
»  l'apparition  de  la  tache  blanchâtre. 

»  A  la  vérité ,  GrevV  a  vu  ce  tissu;  mais  il  a  cru  qu'il  étoit 
D  distinct  de  l'embryon  :  par  conséquent  son  opinion  diffère 
»  peu  de  celle  de  Maipighi. 

)i  Si  l'analogie  doit  élre  ici  de  quelque  poids,  j'observerai  que 
1)  Ton  a  remarqué  le  même  naode  de  développement  dans  le 
»  fœtus  animal  :  il  n'est ,  dans  l'origine ,  qu'une  masse  de  tissu 
»  cellulaire;  mais  bientôt  les  organes  se  développent  dans  ce 
»  tissu,  et  les  différens  fluides  s'y  déposent.  Ainsi ,  dans  l'animal 
»  et  dans  la  plante  le  tissu  cellulaire  est  la  base  première  de 
))  l'organisation. 

»  Quant  à  la  différence  observée  entre  le  développement 
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»  de  la  graioe  de  rabricptier^  du  cerisier,  etc., ^ et  cëUedu  ha- 
»  ricot,  jerattribueà  la  différence  des  péricarpes,  et,  comme 
»  je  Tai  dit  plusJiaut,  elle  ne  me  paroU  pas  importante.  L'air 
>i  et  la  lumière,  ceS  deux  grands  agens  de  M:  végétation  ,: 
»  u  agissent  que  trèfiTdifticilement  sur  une  am^inde  recouverte 
»  d'une  enveloppe  ligneuse  chargée  d'utae  pul[ie  épaisse;  mais 
>)  leur  action  est  bien  plus  sêqsible  sur  une  graine  environnée 
»  d'un  péricarpe  mince,  d'une  substance  herbaoée.  C'est  ce 
n  qui  fait  que  l'amande  de  Fabricot,  de  la  cerise,  etç^  ^  ^gt  étiolée 
»  dès  sa.  naissance,  et  qu'au  contraire  la  graine  dpi  liiaricot 
»  prend  d'abord  une  couleur  verte.  Et  si  dans  les  premiers^  la 
»  substance  amilacée  commence  à  se  déposer  vers  l'ombilic , 
»  c'est  parce  que .  l'ombjilic  est  l'unique  voie  par  laquelle  la 
»  nou^rit^re  arriye  à  Tenabryonj  tandis  que  dans  le. haricot 
»  les  enveloppes  étant  de  nature  à  ne  point  s'opposer  k  l'acticftai 
»  de  l'air  et  de  la  lumière,  cette  même  substance  amilacée  doit 
»  se  produire  premièrement ,  et  se  produit  en  effet  sur  tous 
»  les  points  de  la  circonférence.  » 


i  \  ,      ■ 


FiG.  a.  Coupe  Tëritable  du  pistil  du  blé. 

A.  Place  de  rembryon. 

B.  Conducteur  de  Vaura  seminalis. 

C.  Prolongement  du  conducteur,  qui  se  difise  en  deux  branches  à  peu  de  dis» 

tance  de  son  origine. 

D.  Naissance  des  Migmates.  '  n  .  I 
E«  Situation  du  tissn  cellulaire  dans  les  'Cavitiés  duquel  Akki  se  dë^Her  peu  i 

'     peu  la  substance  amilacée  qui' Constitué  Palbumen;    * 

Obs.  L'auteur  avance  que  les  conducteurs  de  Xaura  semi- 
j^a^jj^e^peuvenj;, dans  une  fleur;  4pnné^ 9 i^tr^  plus  nonibi;eux 
que  les  placentas.  En  ne  considérant  les  graminées  qu'à 
l'extérieur  I  on  doit  penser  qu'il  se  trompe  j  car  l'ovaire  de  ces 
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plantes  offre  souvent  deox  stigmates  divergens  et  parfaitement 
distincts ,  bien  que  cet  ovaire  ne  contienne  qu'nne  graine. 

n  sembleroit  que  M.  Mirbel  ne  pourroit  justifier  cette  ano- 
malie apparente  qu'en  démontrant  que  l'ovaire  a  réellement 
deux:  placentas  ^  et  par  conséquent  au  -  moins  deux  graines, 
mais  que  dans  le  développement  un  placenta  et  une  graine 
avortent  :  or  il  lui  seroit  bien  difficile  de  prouver  un  pareil  fait  j 
et  la  nature  lui  fournit  un  moyen  plus  simple  pour  appuyer 
son  opinion. 

Le  blé,  l'orge ,  l'avoine  et  les  autres  graminées  pourvues  de 
deux  stigmates,  n'ont  réellement ,  comme  on  le  vent  par  l'ana- 
tomie,  qu'un  conducteur;  mais  ce  conducteur  se  partage  en  deux 
branches,  et  chacune  se  rend  vers  un  stigmate.  Ainsi  les  gra- 
minées, loin  d'être  en  opposition  avec  la  règle  générale,  ne 
font  que  la  confirmer. 

FiG.  3.  Sommet  du  style  de  YAnagalUs  eoapë  TerticaJemcnL 

A.  Gondoctenr. 

B.  Stigmate. 

FiG.  4.  Sommet  du  stjlede  XAletris  capensis ,  Lin.  {yelûieimia  çiridifolia^  '*c^)f 
coupé  yerticalement. 

A.  Les  trois  condacleurs. 

•B.  Stigmate. 

Fio.  S,  n.""  I.  Stigmate  daNareisse.  Il  est  partage  en  trois  l<d»ea  papiUaires  «  el 
chaque  lobe  correspond  à  mi  condacteor. 

Fie.  5  y  n.^  a.  Coupe  trausTcrsale  du  style  du  narcisse.  Il  «si  triangidaire  ;  à 
cha4|ya  amgle  est*  situé  uft  €i»iidtt€teçif  jé^  Entte:  les  .av^es  es  B  passe  hr 
Êûscean  de  tubes  qui  n  est  autre  <;hose  qne  le  yt^ngament  des  yaisseaux 
des  parois  de  l'oTaire.  L'auteur  nomme  tous  les  prolongemens  de  cette  na- 
ture de  fiuix  conducteurs^  parce  qu'ils  ressemblent  aux  conducteurs  par 
leur  situation  dans  le  style;  mais  qu'ils  aboutissent  inférieurement  aux  vais- 
seaux  des  parois  de  l'orairè'  et  ncm  aux  piaeraftas ,  oonmie  lés  Téritablea 
conducteurs.  .       . 

Fia.  6»  Ut*  1.  Stigmate  ieXAzalea  pomica^  tu  en  desspus.  H  of&e  cinq  mam»» 
Ions ,  an  milieu  desquels  on  aperçoit  l'oaTcrture  do  canal  excrétoire. 
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FiG.  6,  n*  a.  Le  même  stigmate ,  TU dfi profiL 

FiG.  6 ,  n.*  3.  Coupe  transversale  du  style. 

FiG.  6 ,  n.^  4*  L^  même  coupe  considérablement  grossie.  Elle  présente  cîac|  apglbes 
et  à  chaque  angle  un  conducteur.  Au  centre,  on  yoit  l'ouTerliure  dn  CftiNll 
excrétoire. 

FiG.  7  ,  n.^  I.  Goupe  verticale  de  la  flturi  dà  Saarifragiè  onu4\fM0.  > 

A.  Vaisseaux  du  pëdonoule. 

Br  Vaisseaux  du  réceptacle. 

C  Galiciniens. 

D.  GoroUiens. 

£é  Su^minienSf  C*est  ainsi  qo^  TavIeurjioiQme  les  Taiaseanx  des  étamioei^;Ilest 
bon  de  remarquer  qu'ils  prennes!  aaisiance  suc  les  calicinieps  «  e|  nQ.n  sur 
les.coroUiSîis  ^  ainsi  lès  éuaunee^sittii  i/pogyneret  wxupérigynei*  AL  Mirlfl 
observe  k  ce  sujet  que  le  système  des  insertions  est  souvent  en  opposition 
avec  les  faits  tirés  de  l'anatomie  végétale ,  d'Qi^  il  cpnc}iU  que  ce  sy^èfi^ç 
doit  être  considéré  comme  artificiel. 

t /Glandes  cellulaires  formées  par  un  tissu  très-fin.  EUe# .  dijStiDeat  ui|  sjip 
mielleux.  Elles  n'ont,  comme  on  voit,  aucune  communication  4.i^^t^  ayqp 
les  vaisseaux.  Geux-ci  paaseni  à  quelque  distaxi^e  an-dfM^oiM. 

G*  L'intervalle  G  est  rempli  par  un  tissu  cellulaire  Ucbe  »  do9^  le^  BMNmbranes 
très-foibles  simt  déchirées  en  beauooiip  d'endroit^. 

Plusieurs  ohscrvaliiMis  foui  soupç^n^er  que  les  g]<^e4  vasçulamf  soiil 
élaboratoires  et  les  cellulaires  excrétoires.  Mais  po«r.  oçf^m^  c^ti0  ppipion  » 
il  faut  de  nouveaux  faits. 

H.  Péricarptens.  Ils  s'élèreot  jusqu'aux  stigvnates,  et  il  «emAlAdT^^Wd  cp$fi>^ySçi% 
une  exception  à  la  loi  qui  Teut  que  dans  les  plantes  dont  le.  calice  n'adjière 
pas  à  l'ovaire ,  les  péricarpiens  s'arrêtent  bruaqoenept  k  la  naissance  des 
styles  ;  mais  ce  n'est  point. une  exception:  car  dayia  O^ie  i^^ifeage  il  z)'y  a 
pas  de  style,  et  Ton  voit  par  l'anatottie  que  rovair«^.9e  pfïolonge  jusqu'apiL 
stigmates.  ». 

jf.  Placentaires  ratneuK*  Dana  la  coupe  transversale  iqiaéVanUMT. a  4!WJnéj9«x^^ 
dont  nous  ne  donnons  paa  ici  la  figure,  on.  reQonnbi(l.^u'îJL  yi a^quailf»  pWf  nj^^ 
et  qne  le  plaeeMaire  est  divisé  en  quatre  troncs  jir.isiQipfiui;^ 

{..Conducteurs.  Ils  sont  au  nombre  de  quatre,  comme  on  peut  le  vojr  c)f^s  la 
figure  7,  n."" s,  lettre  X*  Geifte.figni>e\Qffre  la  douvpe iiiansversaie  del'pvai^ 
au  voisinage  du  stigmate.  Les  points  H  indiqueniles  péirieaiqfii^s* 

L.  Stigmate. 

M.  Ovules.  Leur  développement  est  semblable  i  celui  des  ovules  du  hajW)Î..JKoytz 
ce  qui  a  M  dit  pvécédemHqinttotiohABt  ^e'dévelq)pMae]|i:des.graiaeaé . 
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FiG.  8.  Oraire  du  haricot,  coupe  yertîcalemenL  ;  l 

A.  Placentaire. 

B.  Péricarpien. 
G.  Stigmates. 
D,  Ovules. 

£•  L'auteur  a-TOulu  reprësenler  en  E  l'état  de  l'intérieur  de  Toyaire  dans  ses 
premiers  déyeloppemens.  Tonte  la  cavité  est.  alors  remplie  d'une  espèce 
de  glaire  dont  les  OTules  ne  se  distinguent  pas  d'abord.  A  mesure  que  les 
OTules  devîeonent  apparenset  que  la  loge  se  dilate,  la  glaire  disparoîu  Cette 
glaire  est  éyidemment  le  cambium  dont  il' est  fait  mention  dans  le  Mémoire 
de  M.  Mirbel  sur  les  différens  fluides  des  végétaux^  tome  7,  page 274  des 
jinnales  du  Muséum  ^Histoire  naturelle. 

■ 

FiG.  9.  Coupe  verticale  de  la  fleur  de  V Aleiris -capensis ^  Lin»  (  veltheimia  viridi- 
folia^Jaicq,  ) 

A.  Vaisseaux  du  pédoncule. 

B.  Vaisseaux  du  réceptacle. 

C  Vaisseaux  de  l'enveloppe  florale  que  M.  de  Jussieu  regarde  comme  un  calice. 

D.  Placentaires. 

£.  On  voit  en  -B^  comment  par  des  ramifications  latérales,  plusieurs  placentaires 
peuTcnt  communiquer  les  uns  avec  les  autres  ;  ce'qui «vient  à  l'appui  de  l'opi- 
nion de  ceux  qui  ont  ayancé  que  le  contact  du  pollen  avec  un  seul  stigmate 
suffisoit  pour  féconder  toutes  les  graines  d'un  ovaire  à  plusieurs  placentas  et 
même  à  plusieurs  loges. 

F.  Cordons  ombilicaux. 

O.  Ovule,  il  se  déyeloppe  de  même  que  le  haricot  et  le  grain  de  blé. 

H.  Péricarpiens. 

J.   Naissance  des  conducteurs. 

L.  Tissu  cellulâilre  formant  l'une  des  cloisons 'de  l'oyaire. 

FiG.  10.  Coupe  transversale  du  pédoncule  de  la  fleur  de  VAloes  fruticcksa. 

FiG.  1 1.  Coupe  transversale  du  pédoncule  de  la  fleur  du  HyacintJius  orientalis* 

FiG.  la.  Coupe  transversale  du  pédoncule  de  la  fleur  de  YAlelris  capeiisis^  Lin. 

FiG.  12.  Coupe  transyersale  du  pédoncule  de  la  fleur  du  Cheiranûius  cheiri^  Lin. 
On  yoit  que  la  distribution  des  yaisseaux  difîcre  beaucoup  dans  ces  pé* 
doncules. 

FiG.  1 4.  Anthère  de  VAlefris  capensis ,  Lin.  ^  coupée  transversalement  et  dont  on 
voit  la  nioitié  inférieure  d'uni  lobe. 

A.  B.  Cette  moitié  A  est  partagée  en  deux  loges  par  le  rentrcment  B  des  yalvca 
du  lobe. 

C.  Tissa  cellulaire  aosceptible  de  contraction  par  le  dessèchement» 
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D.  Tissa  cellulaire  lâche,  placé  à  la  saperGcie  de  l'antlière. 

E.  Filet  qui  porte  l'antlière. 

OBSERVATION- 

L'auteur  du  Mémoîre  n'a  pas  toujours  pu  s'assurer  que  cer- 
tains vaisseaux  qui  avoient  l'apparence  de  trachées  en  étoient 
réellement. 

On  conçoit  combien  il  est  difficile  d'acquérir  cette  certi- 
tude dans  une  anatomie  aussi  délicate  et  aussi  pénible.  Mais 
M.  Mirbel  ne  pense-  pas  qu'il  soit  très-utile  aux  progrès  de  la 
physiologie  végétale  de  distinguer  rigoureusement ,  dans  tous 
les  cas,  les  trachées  des  fausses  trachées;  il  va  plus  loin  :  il 
croit  que  les  tubes  poreux ,  les  fausses  trachées  et  les  trachées 
ne  sont  qu'une  modification  d'un  même  genre  de  vaisseaux 
et  que  leurs  fonctions  sont  les  mêmes. 

Il  n'est  pas  d'accord  sur  ce  point  avec  plusieurs  natura- 
listes allemands  qui  ne  veulent  pas  rëconnoître  l'existence  des 
tubes  poreux ,  et  qui  affirment  que  ce  que  M.  Mirbel  considère 
comme  des  pores,  ne  sont  que  de  petites  éminences  semées 
sur  les  membranes. 

M.  Mirbel  répond  qu'il  ne  nie  point  Texistence  des  émi- 
nences dont  il  s'agit ,  qu'il  en  fait  mention  ,  puisqu'il  dit  expres- 
sément que  chaque  pore  est  environné  d'un  petit  bourrelet 
saillant}  qu'à  l'aide  des  fortes  lentilles  du  microscope  de  Del- 
labarre,  on  peut  voir  distinctement  un  pore  situé  au  centre 
de  chaque  bourrelet  (i)  ,  ef  qu'enfin  le  raisonnement  et  Fana- 


(t)  Yojez  ce  que  l'auteur  a  écrit  sur  ce  sujet,  tom.  i ,  page  564 9  ^^  ^^  366 dt 
son  Traité  danatomie  ei  de  physiologU  végétale. 
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logie  confirment  l'dbseihnaitiGti  :Câ)r^a)Oiite4ril,  ottretiifirqae  dans 
des  situations  semblables  les  trachées,  les  faussés  tfàdliées  et  les 
tubes  poreux,  ce  qui  doit  faire  présumer  que  ces  tubes  ont  la 
même  destination.  Tous  les  végétaux  parfaits  soumis  à  Tobser- 
vation  microscopique  offrent  au  moins  une  de  ces  espèces  de 
tubes  j  les  trachées  et  les  fausses  trachées  sont  souvent  garnies  de 
bourrelets  semblables  à  ceux  des  tubes  poreux  ;  on  voit  entre  ces 
vaisseaux  des  nuances  intermédiaires  qui  semblent  prouver 
que  la  nature  n'a  pas  établi  entre  eux  de  différences  majeures: 
ainsi  les  fausses  trachées  ont  quelquefois  des  fentes  si  prolongées  ^ 
que  l'on  peut  à  peine  les  distinguer  des  trachées  ;  d'autres  fois 
la  distinction  est  plus  facile  à  saisir ,  parce  que  les  ouvertures 
sont  moins. prolongées j  d'autres  fois  encore  les  fentes  sont  si 
petites  que  les  vaisseaux  qui  en  sont  pourvus  forment  la  nuance 
entre  les  fausses  trachées  et  les  tubes  poreux  proprement  dits  j 
eufin  les  pores  de  ces  dernières  ne  sont  perceptibles  qu'à  l'aide 
des  plus  forts  microscopes.  Le  même  vaisseau,  dit  encore 
M,  Mirbel ,  présente  souvent ,  dans  un  très-court  espace,  les 
spires  des  trachées,  les  fentes  des  fausses  trachées  et  lés  pores 
des  tubes  poreux  (  i  ) ,  en  sorte  qu'il  est  impossible  de  ne  pas 
apercevoir  le  lien  commun  qui  unit  ces  trois  espèces  de  tubes. 
Il  conclut  de  tout  ceci  qu'on  ne  sauroit  révoquer  en  doute 
l'existence  des  tubes  poreux. 


■'  ■  '  ^     ■  -••  >-'-^^^-^^-«^—  ■  - .  .■ ■ .       .. ■  j 


(i)  Yojez  TraUé  ^anatàmie  et  de  physiologie  çégétàlejXoia.  i,  p.  369. 
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OBSERVATIONS 

Sur  V affection  mutuelle  de  quelques  animaux  y 
et  particulièrement  sur  les  sernces  rendus  au 
Requin  par  le  Pilote. 

PAR    M.    GEOFFROY-SAINT. HILAIRE. 


Es  lisant  dans  Hérodote  (i)  que  le  crocodile  renonce  à  sa 
'  férocité  naturelle  en  faveur  d'un  petit  oiseau,  à  cause  des  ser- 
vices qu'il  en  reçoit,  on  se  demande  s'il  peut  exister  entre  ces 
deux  animaux  une  sorte  de  convention  tacite ,  d'après  laquelle 
il  soit  prudent  au  plus  foible  de  se  confier  au  plus  fort  :  je  n'en 
vois  pas  l'impossibilité.  Il  suffit  pour  cela  que  l'animal  qui  est 
pourvu  des  moyens  de  nuire  n'en  veuille  point  faire  usage  ^ 
il  est  bientôt  compris  des  animaux  qui  l'entourent,  et  ceux-ci 
finissent  par  se  familiariser  avec  lui. 

Nos  ménageries  nous  en  offrent  sans  cesse  des  exemples. 
Plusieurs  lions  et  lionnes  ont  vécu  à  Versailles  et  au  Muséum 
d'histoire  naturelle  avec  des  chieqs.  Dans  la  confiance  qu'ins- 
pire à  ceux-ci  le  caractère  débonnaire  de  leurs  compagnons, 

(i)  Voyez  ci-dessus,  Observations  sur  les  habitudes  attribuées  par  Hérodotû 
aux  crocodiles  du  Nilf  page  38 j. 
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ils  se  permettent  assez  souvent  de  les  tourmenter  et  de  les 
mordre.  Il  n'est  pas  nécessaire,  pour  qu'ils  se  lient  d'amitié, 
qu'ils  soient  élevés  ensemble  dès  leur  premier  âge.  Le  premier 
lion  de  la  ménagerie  du  Muséum  d'Histoire  naturelle,  ayant 
perdu  son  chien,  mort  de  maladie,  en  accueillit  un  autre;  non 
pas  le  premier  qu'on  lui  présenta,  qui  fut  frappé  à  la  vue  db 
lion  de  la  plus  vive  terreur,  qui  s'obstinoit  à  rester  tapi  dans 
un  coin  de  la  loge ,  et  que  le  lion  punit  en  quelque  sorte  de 
sa  méfiance  par  un  coup  de  patte  qui  l'étendit  roide  mort. 

Un  aigle  que  le  docteur  Paulet  vient  de  nous  adresser  de 
Fontainebleau ,  après  l'avoir  guéri  d'une  fracture  du  tarse 
droit,  a  pareillement  admis  un  coq  dans  sa  société.  Il  fut, à 
son  arrivée ,  plusieurs  jours  sans  manger  :  on  crut  qu'il  dédai- 
gnoit  les  lambeaux  de  chair  dont  nous  nourrissons  nos  aigles. 
On  lui  donna  un  coq;  mais  il  ne  lui  fît  aucun  mal,  et  accota 
le  lendemain  lès  mêmes  morceaux  de  chair  qu'il  àvoit  refuSës 
quelques  jours  auparavant  ;  on  retira  ce  coq  et  ôri  lui  en  donna 
un  autre,  qu'il  accueillit  pareillement. 

Un  autre  aîglèjà  la  ménagerie  dé  Versailles,  avôit aussi  vécu 
avec  un  coq. 

On  a  vu  des  chattes  allaiter  des  écureuils  (i)  et  des  rats  (2). 

Il  est  certain  que  quoique  les  animaux  naissent  avec  un 
instinct  déterminé,  ils  lé  modifient  pourtant  selon  que  changent 
autour  d'eux  les  localités  et  les  étrés  au  milieu  desquels  ils  se 
trouvent  :  ainsi  l'oiseau  de  proie  varie  ses  ruses  selon  les  habi- 
tudes qui  sont  propres  à  chaque  espèce  ;  il  tourne  autour  de 
celle-ci ,  et  tombe  à  plomb  sur  cette  autre.  D'un  autre  côté 


(i)  Blblîolh.  Brit.  ,  vol.  :  ,  pag.  28. 

(a)  Ce  lait  a  eu  lieu  /il  y  a  dix-liuit  mois  y  à  BouIogne-sur^Mer. 
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Poireau  chassé  combine  sa  défense  ou  sa  fuile  sur  les  res- 
sources dont  il  sait  que  son  agresseur  peut  faire  usage. 

Ainsi  la  corneille  mantelée  est  timide  et  fuit  en  France  du 
plus  loin  qu'elle  aperçoit  quelqu'un ,  tandis  qu'en  Egypte  eUe 
suit  les  pas  du  laboureur  qui  trace  un  sillon  ,  et  qu^elle  se 
fie  assez  sur  son  affection  (i)  pour  venir  se  poser  sur  ça 
cbarrue. 

Voilà  donc  des  habitudes  qui  semblent  annoncer  un  coq- 
cert  (2)  entre  des  animaux  de  mœurs  différentes  ,  quoique 
chacun  d^eux  n'agisse  que  pour  son  intérêt  personnel. 

— — ■  I  II  '  ^^■—  If  ■  I  III  ■    T      I  ■      I    M      ««^  I    ■       Il  I  llll      ■ 

(i)  Le  eultiyateur  égyptien  affectionne  en  effet  la  comelUe  imotelé^.  Un  joiir 
que  je  me  dîspo^is  a  en  abattre  une  d'un  coup  de  fusil ,  un  paysan  qui  étoit  a 
son  travail  Tint  me  conjurer  de  l'épargner.  L'ayant  interrogé  sur  l'espèce  d  intérêt 
»  qu'il  lui  portoit:<<  Elle  détruit,  me  répondit-il^  les  insectes  qui  causent  un 
I)  grand  dommage  k  nos  moissons.  0 

(2)  M'  de  Lamarck,  entendant  lire  ces  observations,  s'est  rappelé  le  ùài  suivant, 
4ant  il  a  bien  voulu  me  permettre  de  disposer. 

Étant  avec  sa  fiamille,  au  printemps  de  1798,  ^  sa  terre.  d'Béricourt,  dépar- 
tement, de  l'Oise,  il  avoit  remarqué  un  nid  d'hirondelle  placé  à  l'une  de  ses 
fenêtres  :  un  enfant  du  fermier  vint  à  le  détruire. 

Le  couple  à  qui  appartepoit  le  nid  se  troi^vant  sans  asile  au  moment  où  la  fem^Il^ 
alloit  pondre ,  parvint  sa^s  doute  k  informer  dis  sa  détresse  les  hirondelles  du 
voisinage;  car  on  vit  incontinent  au  moins  dix  à  douze  hirondelles  se  rassembler 
au  lieu  du  dégât. 

Elles  étoient  fort  agitées ,  faisoient  beaucoup  de  bruit  et  scmblpieut  d'abord 
se  quereller;  vfAi$  on  ne  tarda  pas  k  s'apercevoir  d^e  leur  dessein  :  ellçs  alloiept  et 
venoient  de  manière  à  demeurer  plusieurs  aiipi  es  du  nid.  Ou  vit  enfin  qu'elles 
travailloient  en  commun  à  sa  reconstruction.  On  sait  que  les  hirondelles  em« 
ploient  de  huit  k  douze  jours  à  faire  leur  nid  ;  mais  celles  dont  il  est  ici  ques* 
tion  firent  tant  de  diligence,  qu'elles  eurent  acheva  ^eur  travail  dans  la  matinée 
du  lendemain  qu'elles  l'aYoient  commencé. 

M.  de  Montbeillard  les  a  aussi  vues  travailler  en  commun  :  il  en  a  compta 
jusqu'à  cinq  posées  dans  un  même  nid  ou  accrochées  autour ,  sans  y  comprendre 
celles  qui  aUoieol  et  venoient. 

Co* 
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La  liaison  du  crocodile  et  du  petit  plavier  n'est  pas  plus 
singulière^  et  il  ne  répugne  point  à  la  raison  de  l'admettre 
dans  le  sens  d'Hérodote.  Il  est  en  effet  naturel  que  le  croco- 
dile prenne  du  plaisir  à  être  débarrassé  des  insectes  qui  l'in- 
commodeat,  et  qu'il  épargne  l'oiseau  qui  lui  rend  ce  service;  il 
n'y  auroît  rien  d'étonnant ,  à  ce  que,  ainsi  que  le  rapporte  Pline^ 
le  crocodile  l'y  invitât  en  s'étendant  pour  cela  à  terre  sans  mon- 
vement  et  la  gueule  ouverte. 

On  comprend  aussi  comment  le  petit  pluvier ,  habitué  à 
courir  sur  la  grève  et  à  furter  partout ,  aura  pu  être  excité 
par  l'appàl  iVune  nourriture  abondante  et  par  le  sentiment 
de  son  agilité  à  entrer  dans  la  gueule  du  crocodile  pendant 
son  sommeil,  et  comment  à  force  de  répéter  celte  manœuvre 
sans  accident,  il  aura  acquis  la  sécurité  qu'on  lui  attribue. 

Aristote  fut  persuadé  que  ces  deux  animaux  vivoient  en  très- 
bonne  intelligence.  Voici  comme  il  s'exprime  à  leur  égard: 
ce  Lorsque  le  crocodile  a  la  gueule  ouverte,  le  trochilus  y  vole 
»  et  lui  nettoie  les  dents.  Le  trochilus  trouve  là  de  quoi  se 
»  nourrir  :  le  crocodile  sent  le  bien  qu'on  lui  fait ,  et  il  ne 
»  cause  aucun  mal  au  trochilus.  Quand  il  veut  le  faire  envoler, 
»  il  remue  le  cou  afin  de  ne  pas  le  miordre.  »  Arisx.,  lii^.  3,  irad. 
(le  Camus. 

Les  Arabes  parlent  d'une  espèce  de  f élis  qui  seconde  le  lion 
dans  ses  chasses  ,  et  que  pour  cette  raison  ils  appellent  ^le 
guide  ou  le  pourvoyeur  du  lion.  C'est  l'animal  auquel  BuiTon 
a  donné  le  nom  de  Caracal.  Thévenot,  sur  le  dire  des  gens  du 
pays,  nous  apprend  qu^il  précède  le  lion  de  quelques  pas, 
qu'il  le  conduit  vers  les  endroits  les  plus  aboudans  en  gibier, 
et  que  s'il  en  est  éloigné  il  jette  un  cri  particulier  ,  dont  l'objet 
est  de  fixer  l'attention  du  lion  sur  une^  proie  qui  va  passer  k 
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sa  portée  :  le  lion,  pour  prix  de  ses  services^  lui  abandonne 
une  part  de  l'animal  qu'il  a  éventré. 

Il  paroît  qu'au  Sénégal  il  fait  choix  d'un  autre  compagnon 
qu'on  ne  supposeroit  pas  aussi  officieux,  Adanson  (  J^oy.  ait 
Sén.,  p.  1  f  6  ) ,  dit  savoir,  à  rfèn  pas  douter ,  que  le  loup  fraie 
avec  le  lion  5  qu'on  les  trouve  souvent  ensemble  le  long  du 
Niger ,  et  que  cent  fois  il  a  entendu  leurs  mugissemens  partir 
des  mêmes  lieux.  Il  ajoute  qu'une  nuit,  couchant  dans  une 
case  de  nègres  sur  le  comble  de  laquelle  on  avoit  mis  sécher 
du  poisson,  un  loup  et  un  lion  vinrent  ensemble  y  prendre 
de  ce  poisson.  Adanson  les  distingua  très-bien ,  et  sut  encore 
mieux  qu'ils  avoient  marché  côte  à  côte,  en  allant  le  lendemain 
examiner  l'impression  de  leurs  pas  sur  le  sable. 

En  admettent  ces  faits  ainsi  qu'ils  sont  racontés^  on  est 
toujours  dans  le  cas  de  douter  si  le  commerce  de  ces  animaux 
est  l'effet  d'une  association  réciproquement  consentie.  Pour 
être  à  même  d'en  prendre  cette  opinion ,  il  faudroit  une  ob- 
servation qui  réunît  en  sa  faveur  un  tel  concours  de  circons- 
tances ,  qu'il  devînt  certain  que  ces  animaux  sont  dans  l'in- 
tention de  s'obliger  mutuellement.  Je  crois  le  fait  suivant  dans 
ce  cas ,  et  je  vais  le  raconter. 

DU    REQUIN    ET    DU     PILOTE. 

On  a  écrit  que  les  requins  avoient  soumis  à  leur  empire 
ton  très-petit  poisson  du  genre  des  gades  ,  que  celui-ci  pré- 
cédoit  son  maître  dans  ses  voyages,  lui  découvroit  les  en- 
droits de  la  mer  les  plus  poissonneux ,  qu'il  lui  indiquoit  à 
la  piste  les  proies  dont  il  étoit  le  plus  friand ,  et  qu'en  recon- 
noissance  de  services  aussi  signalés ,  il  en  étoit  efficacement 
]^rolégé.  C'est  à  peujatès  ce  qu'on  a  dit  du  lion  et  du  coracal. 
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I/C)S  naturaliste  jusleiyi^l  «ng{vrd(&  contre  Ie«  exa^vatiom 
des  voyageurs,  ont  pour  la  plupart  révoqué  ces.iûtcî  en  4oute, 
parc^  qu'il?  n  Qttt  pu  concevoir  les  mpiife  d'^e  p^^Uk  q«so- 
ciatlon  :  on  va  voir  que  c'est  à  tort.  Les  observations  qn?  )? 
vais  publier  à  ce  sujet  ue  se  sont  peut-être  offertes  qu'à  moi 
dans  toutes  les  circonstances  que  }^  vais  rapporter. 

he  26  mai  1798  ,  je  me  trouvois  à  borjl  de  la  frégatç 
XAlceste^  entre  le  Cap-Bou  et  l'ile  de  Maltei;  la  mer  étoit  tran-v 
quille ,  les  passagers  étoient  fatigués  de  la  trop  longue  durée  49 
calme  j  lorsque  leur  attçnûon.  se  poita  sur  un  r<^quin  qu'iU 
yirei^t  s'av^cer  vers  le  bAUmeut  U  étoit  préicédé  de  ses  deui^ 
pilotes  ^  qui  conservoient  assez  biçn  une  même  distance  eatre 
eux  et  le  requin  \  le^  deux  piloter  se  dirigèrent  vçrs  la  poupe 
du  bâtiment ,  la  visitèrent  deux  fpi$  d'up  bout  à  l'autre ,  et 
après  s'être  .ass^rés  qu'il  n  y  avoit  rien  dont  ils  pussent  faire 
leur  proOt,  rctprirent  la  route  qu^ls  avpient  tenue  auparavant. 
Pendant  tous  leurs  divers  n^ouveçiens,  le  requin  netl^sperdil 
pas  de  vue,  ou  plutôt  il  les  suivoit  si  exactement ,  qu'on  auroit 
dit  qu'il  en  étoit  traxué. 

n  ii'eut  pas  été  pIutQt  aig^al^  9  q4'u9  matelot  du  bord  pré-^ 
para  un  gros  hameçon  qu'il  aniorça  avec  do  lard  ^  mais  le 
requin  et  ses  compagnons  s'étoient  déjà  éloignés  d'une  certaine 
dislance ,  quand  le  pécheur  eut  achevé  toutes  ses  dispositions  : 
cependant  il  jeta  à  tout  hasard  son  morceau  de  lard  à  la  mer« 
Le  bruit  qu'en  occasiona  la  chute  se  lit  entendre  au  loin  ;  noa 
voyageurs  en  furent  étonnés  et  s'arrêtèrent  :  les  deux  pilotes  se 
détachèrent  eqsuite  et  vinrent  aux  informations  à  la  poupe  du 
bâtiment. 

Le  requin,  pendant  leur  absence,  se  joua  de  mille  manières 
à  la  surface  de  l'eau;  il  se  renversa  sur  le  dos^  se  rétabht  eu- 
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suite  sur  le  ventre  ou  s'enfonça  dâbs  la  mer,  mais  il  ^  ti^t 
toujours  dans  la  même  région. 

Aussitôt  que  les  deui  piloiès  eWrtînt  atteint  la  jiiiUJie  dfc 
ÏAlceste  et  aperçu  Tappât  oflfert  au  teqùîti ,  ils  allèr^t  retrouver 
leur  compagnon.  Ils  ne  Feurtent  pas  plutôt  rejoint,  que  celui'-èi 
Ée  mit  à  continuer  sa  route 5  les  pilotes  firent  éflfort  pour  Ife 
gagner  de  vitesse.  Ils  nagèrent  l'un  à  sa  droite  et  l'autre  à  sa 
gàoche«  Dès  qu'ils  rearent  devancé,  ils  se  retoutnèreni  brus- 
quement et  revitiraît  pouf  la  troisième  fois  à  la  poupe  du  M«* 
liment.  Cette  fois  ils  étoient  suivis  du  requin ,  qui  parvînt  ainsi, 
-grâces  à  la  sagacité  de  ses  petits  amis ,  à  apercevoir  la  fatale 
proie  qu'on  kn  atoit  destinée. 

On  à  Ait  dû  r^^^ûin  qù'jl>avôit  Moràt  très^délicAt ',  j'Ai  fkit 
attention  à  ce  qui  s'est  passé  dans  le  moment  où  il  s'est  dp* 
proche  du  lard  :  il  m'a  paru  qu'il  n'en  fut  avisé  qu'a  l'instant 
où  ses  guides  le  lui  eurent  pour  ainsi  dire  indiqué.  Ce  n'est 
qu'alors  qu'il  nagea  avec  plus  de  vitesse  ^  ou  plutôt  qu'il  fit  un 
bond  pour  s'en  emparer.  Il  en  détacha  d'abord  une  portion 
sans  être  harponné  j  mais,  à  la  seconde  tentative  qu'il  fît> 
l'hameçon  pénétra  dans  la  lèvre  gauche  :  il  fut  pris  et  hissé  à  bord. 

Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  deux  heures  pendant  lesquelles  je 
m'occupois  de  quelques  recherches  anatomiques  sur  ce  squale  > 
qu'il  me  vint  à  la  pensée  d'examiner  l'espèce  qui  se  vouoit  ainsi 
volontairement  au  service  du  requin  ;  on  m'informa  qu'on  pou- 
voit  me  la  procurer ,  parce  qu'il  éloit  certain  qu'elle  n'avoit 
pas  quitté  les  environs  du  bâtiment,et  quelques momens  après^ 
on  fit  mieux,  on  m'en  présenta  un  individu,  que  je  reconnus 
pour  appartenir  au  pilote  ou  fanfre  des  marins  et  au  gaste^ 
rotheus  ductor  des  naturalistes. 

On  peut ,  jusqu'à  un  certain  point ,  se  faire  une  idée   des 
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motifs  qui  dans  cet  exemple  délermiueQt  le  requia  à  ne  faire 
aucun  mal  au  pilote  ;  mais  on  n'aperçoit  pas  de  même  ceux  du 
pilote  pour  s'imposer  les  devoirs  pénibles  de  la  domesticité  à 
Tégard  d'un  maître  comme  le  requin.  M.  Bosc  a  été  à  même 
d'apprécier  ces  miotifs  dans  sa  traversée  d'Europe  en  Amé- 
rique. Il  a  bien  voulu  m'informer  que  les  pilotes  se  nourrissent 
de  la  fieute  des  requins  j  ce  qui  explique  ,  par  la  raison  d'un 
intérêt  mutuel ,  cette  association  de  deus  espèces  qui  ne  peuvent 
différer  davantage  par  le  volume  et  les  habitudes. 

Je  n'ai  rien  dit  ici  que  Içs  marins  ne  sachent  très-bien; 
mais  il  m'a  semblé  que  mon  observation  avoit  réuni  un  con- 
cours de  circonstances  qui  ne  laissent  plus  de  doutes  sur  Fin*- 
tention  où  sont  quelques  animaux  de  s'entr'aider  :  )'ai  cru  utile 
de  la  communiquer  au  public. 
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DESCRIPTION    . 

D*un  papion  qui  pourrait  se  rapporter  à  l'une 

des  espèces  décrites  par  Pennant. 


SIMIA      LEUCOPHJEA. 


PAR   M.   FRÉDÉRIC  CUVIER. 
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JLJA  famille  des  qaadruTnànes  est  si  nombreuse ,  les  espèces  qnii 
la  eomposentsoDt  si  variées,  et  les  caractères  qui  les  distinguent 
si  fugitifs,  que  Thistoire  de  ces  animaux  est  encore  couvërtec  ^ 
d'une  assez  grande  obscurité.  On  distingue,  il: est  vrai ^:fà&i-r 
lement  les  singes  de  notre  continent  de  ceux  du  nouveaù^^ 
monde,  mais  quoique  les  auteurs  systématiques  aient  fermé 
plusieurs  divisions  des  premiers,  ils  ne  sont  d'accord  ni  sur. 
les  espèces  qui  doivent  entrer  dans  ces  divisions ,  ni  sur  let 
nombre  de  celles  qui  doivent  résulter  :des  descriptitms  de^ 
voyageurs  et  des  naturalistes.  '.    l  .        ^    \'    \ 

Ces  difficultés >  qui  malheureusement  ne  âoht  point  pai^ticii^ 
lières  aux  quadrumanes ,  viennent  généralement  dû  peu  dek 
détails  dans  lesquels  on  est  entré  sur  la. couleur  exacte \dê$[ 
diverses .  parties  '  du  corps  ;  des  animaux ,  :  sur  lés  dimeasioBS'4^ 
leurs  membiies ,  sur  leurs  formeâ  générales  et  particulièrjss  ^-^çj; 
l'âge desindi vidas  qu'on  observait  ^  ea  un  inpt ,  de  Tiacof  rectioa 
9»  6ï 


47^  .AKTfAt.ES     BIT     MtJSEVlvr 

avec  laquelle  ils  ont  été  décrits  et  dessinés.  La  critique  par- 
vient quelquefois  à  reconnoitre  dans  tous  ces  débris  épars 
d'animaux  dont  Fhistoire  naturelte  est  embarrassée  j  ceux  qui 
avoient  été  réunis  par  la  nature,  et  à  reformer  ainsi  de  toutes 
pièces  les  véritables  espèces  j  mais  il  existe  une  foule  d'êtres  qui 
ne  se  montrent  encore  à  nous  que  par  quelques-unes  de  leurs 
faces ,  et  qu'on  ne  parviendra  à  connoître  véritablement  que 
lorsqu'on  en  aura  donné  des  descriptions  plus  détaillées.  Le 
singe  que  je  me  propose  de  décrire  et  de  figurer  ici,  est  dans 
ce  cas.  Il  a  peut-être  déjà  été  décrit  et  peint  j  mais  il  ne  l'a 
sûrement  jamais  été,  ni  sur  un  individu  vivant,  ni  avec  assez 
d'étendue  pour  qu'il  soit  possible  de  le  reconnoitre  dans  les 
descriptions  et  dans  les.  ligures  inexactes  qui  peuvent  en 
avoir  été  faites.  Aussi,  à  cause  de  Tincertitude  qui  doit  rester 
à  cet  égard ,  croyons-nous  à  propos  de  rapporter  ce  qu'il  nous 
a  été  possible  de  recueillir  sur  ces  singes  à  queue  courte ,  qui 
96  sont  encore  qu'imparfaitement  connus. 

Penuaut  trouva  entre  autres  choses,  dans  la  collection  d'his-^ 
toire  naturelle  d'Asbtou->Lever  à  Londres,  quatre  singes  em- 
paillés qu'il  ne  regarda  peut-être  que  comme  desvariétés  d'une-' 
méiiie  espèce ,  et  qu'il  décrivit  dans  sa  division  des  babouins  à 
queue  courte.  U  ne  donna,  que  la  figure  du  premier  qu'on 
retrouve  dans  les  Supplémens  de  BufFon;  il  le  nomma  wood 
baboofiy  babouin  des  bois  :  il  donna  au  second  le  nom  de 
yeUowhàboon^  babouin  jaune;  au  troisième,  cûm  àecinereous 
haboorij  babouin  cendré  :  mais  il  décrivit  le  quatrième  sans 
lui  donner   do  nom. 

Son  wood  baboon  a  lé  museau  allongé  d'un  cbiea ,  la  face 
Qoire  et  luisante ,  les  pieds  et  les  mains  nus  et  noirs  comme 
1»  fac€^  j  le  poil  de  toutes  les  parties  de  son  corps  long  etagréar*- 
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blement  mékngé  de  noir  et  de  b^ruti  \  les  <m^d  h\hn<»  ;  sa  taiflé 
est  d'environ  trois  pieds  de  hauteur  (treiile^rôispoutés  frâu^ 
çois)  lorsqu'il  est  debout.  Sa  queue,  qui  n*a  pés  trois  pouces, 
garnie  de  poils  en  dessus^ 

Son  fellow  baboon  a  k  face  rtoîre ,  les  Oreilles  cachées  dàtii 
la  fourrure,  de  longs  poils  au-dessus  des  yeux,  et  des  poils 
qui  lui  couvrent  les  niains.  Sa  couleur  est  d^un  jaune  brillant, 
mélangé  de  noir.  U  ressemble  Ibrt  au  babouin  des  bois,  excepté 
par  sa  taille  qui  n'est  que  de  deux  pieds,  et  par  ses  maiqs 
velues. 

Son  cinereous  baboon  a  la  face  de  couleur  de  suie,  la  batbe 
brun*pâle,  le  corps  et  les  membres  brun-cendré,  mêlé  de 
jaune  sur  la  tête. 

Enfin,  celui  qui  n'a  point  de  nom  a  la  face  bleu^^  la  barbe* 
brun-pâle,  deux  dents  de  devant  largués  et  plates  >  de  Ictrg^ 
^Is  sur  chaque  oeîl ,  et  une  tottffè  derrière  (^fhàqné  èilgille.  ïjë 
pelage  est  noir  et  cendré,  mélangé  avec  beaucoup  de  roux. 

Il  paroit  aussi  que  feu  Hermann,  de  Strasbourg ^possédoit 
dans  son  cabinet  une  espèce  de  babouki  à  queue  <^(y»i^té^  à  eu' 
juger  par  la  note  qui  se  trouvé  daffis  ses  opuscules  pbsihutues' 
intitulée  Observationes  zoolùgiae^  sur  un  sin^é  auquel  il 
donne  le  nom  de  simia  sphingiola^  et  qu'il  croit  ne  poiut  avoir 
été  décrit  avant  lui. 

Voici  ce  qu'il  en  dit  :  •  • 

Ce  petit  papion ,  que  j'achetai  mort  en  janvier  i78gi  et  quéi 
je  possède  etnpaillé ,  est  brun^Verdât^e  ;  se  queue  a  deui  pouces 
de  long ,  avec  du  poil  seulement  en  dessus  \  ses  oreilles  sont 
très-dislîncles ,  et  Fon  voit  sur  sa  tête  une  aigrette  comme 
dans  le  simia  ajgula  de  Linnœus;  des  poila  naissent  du  tHiJUeb 
des  joues ,  et  se  dirigent,  les  uns  vers  le  hdut  éntre^  lias  ded^ 
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oreilles,  les  antres  en  arrière  da  côté  des  tempes;  les  canines 
sont  très-fortes,  et  la  face  ressemble  à  celle  d'nn  chien,  sans 
être  aussi  saillante.  Le  front  paroissoit  plus  proéminent  avant 
que  l'animal  fut  empaillé.  Le  scrotum  est  aussi  apparent  que 
celui  de  l'homme^  et  le  péùis,  qui  est  de  grandeur  médiocre, 
contient  un  j)etit  os.  Les  callosités  des  fesses  ne  sont  pas  fort 
étendues ,  yias  plus  que  dans  la  figure  du  petit  papion  de  BufTon 
et  de  Schreber,  et  que  dans  le  platypigos,  auquel  il  ressemble  du 
reste  beaucoup,  excepté  par  sa  taille  plus  petite  et  par  sa  cou- 
leur plus  verte.  Cet  animal  étoit  d'un  caractère  doux ,  etc.,  etc. 

La  figure  de  ce  singe  se  tronve  dans  Scbreber  (i),  mais  fort 
mal  faite  d'après  l'individu  empaillé.  Quant  au  platypigos,  de 
ce  dernier (2),  cité  par  Hermann,  il  n'est  autre  chose  que  le  singe 
à  queue  de  cochon  d'Edwards,  le  mai  mon  de  BufTon,  simia 
nemestrina  de  Linnaeus ,  et  il  est  certain  que  la  note  que  nous 
venons  de  transcrire  ne  se  rapporte  pas  au  maimon.  Je  n^ 
serois  même  pas  éloigné  de  croire ,  d'après  la  6gure  de  Schreber , 
que  l'individu  qu'elle  représente  n*étoit  autre  chose  que  quel- 
que macaque,  et  peut-être  le  callitriche,  simia  sabœa^  Lin., 
dont  la  queue  auroit  été  mutilée  j  car  il  arrive  communément 
aux  montreurs  d'animaux  d'amputer  la  queue  à  leurs  singes , 
soit  pour  cicatriser  la  plaie  que  ces  animaux  sont  sujets  à  en- 
tretenir sur  cet  organe  en  le  rongeant,  soit  pour  prévenir  cet 
accident,  si  commun  chez  les  singes  à  longue  queue  non 
prenante. 

Keste  le  simia  apedia  de  Linnaeus ,  qui  ne  peut  en  aucune 


(i)  Table  VI,  B.  toI.  u 
(a)  Table  Y,  B.  toL  1. 


d'  H  ISTOIRE     NATURELLE.  ^Sl 

manière  se  rapporter  aux  espèces  précédentes  ^  puisqae  son 
caractère  ^  si  toutefois  il  est  réel,  consiste  à  avoir  le  pouce  de 
la  main  adhérent  aux  doigts  ;  un  caractère  de  telle  importance 
n'auroit  pu  échapper  à  Pennant  ni  à  Hermatin. 

Le  babouin ,  qui  fait  l'objet  de  celle  note,  éloit  une  jeune  fe- 
melle j  son  poil  n'avoit  point  encore  ce  lustre  qui  caractérise 
celui  des  animaux  adultes;  ses  crêtes  sourcilières  ne  parois- 
soient  encore  que  comme  de  légères  saillies,  et  ses  canines 
égaloient  à  peine  en  longueur  ses  incisives  :  mais  à  la  position 
de  ses  yeux  ,  à  l'étendue  de  son  organe  de  l'odorat ,  à  ses  na- 
rines placées  au  bout  du  museau ,  on  ne  pouvoit  douter  que, 
dans  un  âge  adulte ,  il  n'eût  la  télé  et  les  molaires  des  babouins, 
comme  il  en  avoit  déjà  tous  les  autres  caractères;  un  corps  porté 
sur  des  jambes  hautes  et  minces >  des  abajoues,  des  callosités 
sur  les  fesses,  etc.,  etc.  Sa  face ,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  n'a  voit  point  encore  l'allongement  de  celle  des  babouins, 
parce  que  ses  dernières  molaires  n'étaient  point  encore  dé- 
veloppées; elle  étoit  nue  et  d'un  noir  bleuâtre  :  il  avoit  le 
cercle  de  l'iris  fauve,  les  oreilles  nues,  rondes  et  noires;  les 
mains  étoient  noires  en  dessus,  couleur  de  chair  en  dessous; 
les  ongles  noirs  et  bien  faits,  et  les  doigts  réunis  par  une 
membrane  jusqu'à  la  seconde  phalange,  comme,  au  reste^ 
la  plupart  des  autres  babouins. 

Toute  la  partie  supérieure  du  corps  étoit  d'un  gris  un  peu 
jaunâtre ,  plus  brun  sur  la  tête ,  le  long  de  l'épine  du  dos , 
sur  les  bras,  les  jambes  et  la  partie  inférieure  des  cuisses. 
Tout  le  dessous  du  corps  et  l'intérieur  des  membres  étoit 
blanchâtre  et  le  dessous  de  la  mâchoire  inférieure  jaune.  Quel- 
ques poils  gris  très-fins  couvroîent  légèrement  la  queue.  Les 
poils  des  parties  les  plus  foncées  avoient  du  gris  à  leur  base, 
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du  bruQ  «tt  milîea  et  du  jaune  ^le  au  bout; ceux  de  la  tête 
étoient  les  plus  longs,  et  ils  paroissoient  former  une  sorte  de 
toupet.  Partout  où  la  couleur  étoit  sombre ,  la  peau  étoit  bleuâtre  ; 
où  les  poils  étoient  blancs,  elle  étoit  couleur  de  chair«Le  dh- 
toris  se  prolongeoit  singulièrement* 

Sa  longueur  totale ,  y  compris  la  tète ,  étoit  de    •   .    •    •  o»370 

Sa  hauteur  au  garot  et  auL  reins,  de o,3oo 

Sa  queue  ëgaloit  à  peine    .«••« «•«  0,060 

Ce  singe  appartenoità  des  montreurs  d'animaux  qui  Fa  voient 
acheté  à  Bordeaux.  Uespèce  se  trouve  très-rarement  dans  le 
commerce  p  et  vient  pr(d>abkmeat  des  côtes  d'Afrique. 
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bananier  et  sur  les  usages  aux- 
quels elles  peuvent  être  em- 
ployées, 394  et  sui  v.Y.  Trachées* 
Analyse  du  suc  de  bananier, 

5oi. 

Baudroie,  Yoj.  Poissons, 

Blanc.  La  nuladie  à  laquelle  les  jar- 
diniers donnent  ce  nom  est  pro- 
duite par  diverses  espèces  d'éry- 
siphé.  Yoy.  Cliampignons  pa^ 
rasises. 

Blechum.  Genre  nouveau  formé  de  plu- 
sieurs espèces  de  justicia.  Rai- 
sons pour  l'établir,  a6!ft  et  suit. 
Caractère  du  genre  et  descrip- 
tion de  trois  espèces ,  dont  une 
inédite ,  aôg  et  suiv.  Voyez  ///j- 
icia. 

Botanique  (articles  de)  renfermés  dans 
ce  volume.  Voyez  dans  la  table 
précédente  les  titres  des  Mé- 
moires de  MM.  Desfontaines,  de 
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Jussiea  ,  Bosc  ,  Labillardîère  , 
Corréa  de  Serra ,  DecandoUe  et 
MirbeL  Yoyes  aussi  Jardina  de 
botanique. 


Carie  du  froment.  Cette  maladie  pa- 
roit  due  à  un  champignon  du 
genre  mredo,  74.  Yoy.  Champi^ 
gnons  parasites. 

Carpologie,  Yoes  sur  cette  science  « 
283  et  sui  V.  Difiérence  des  graines 
entre  les  séries  primordiales  des 
végétaux,  084  et  SUIT.  Caractères 
qui  distinguent  les  graines  des 
monocoty  lédoos ,      a85  et  suiy. 

Castoreum  de  Canada  (  examen  chi« 
miquedu),  comparé  avec  une 
substance  animale  de  la  grotte 
de  TArc  dans  111e  de  Caprée  « 

33o  et  SÛT* 

Chabasie  de  File  de  Fm^.  Analyse 
chimique  de  cette  pierre,  qui  est 
▼oisine  de  la  sarcofite,  353  ets. 

Champignons  parasites.  On  a  donné 
ce  nom  à  ceux  qui  se  déyelop- 
pent  sousTépiderme,  qu'ils  per- 
cent pour  parvenir  à  Tair  libre. 
Ou  peut  les  comparer  non  aux 
insectes*,  mais  aux  Tcrs  intesti- 
naux ,56.  Leur  classiGcation,  57 
et  suiv.  Leur  histoire ,  58  et  sut. 
Sont  de  véritables  plantes  et 
^  forment  des  genres  distincts ,  ib. 
Leur  différence  ne  tient  pointa 
leur  habitation  sur  telle  ou  telle 
plante  ,  mais  à  leur  espèce,  61 
et  sùiv.  La  même  espèce  se  re- 
trouve sur  plusieurs  plantes  an*» 
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logues  9  ib.  Gomment  les  graines 
de  ces  champignons  sont  trans- 
portées d'une  plante  à  l'au- 
tre. Il  paroi t  [quêtant  mêlées 
ayec  le  terreau,  elles  s'intro- 
duisent par  les  racines  ayec  la 
sève  et  se  développent  sous  l'é- 
piderme ,  6a  et  suiv.  Obserra— 
tions  qui  confirment  cette  théo- 
rie 9  63.  Influence  des  champi- 
gnons parasites  sur  Jes  végétaux 
qu'ils  attaquent  »  68  et  suiv.  Leur 
abondance  empêche  souvent  les 
plantes  de  fructifier,  a6  et  suiv. 
Plusieurs  maladies  des  plantes 
attribuées  à  diverses  danses  sont 
produites  par  les  champignons 
parasites ,  73.  A  quels  champi- 
gnons sont  dues  les  maladies 
connues  sous  les  noms  de  mort 
du  safran ,  de  verrucosité  des 
feuilles ,  de  blanc ,  de  rouille  , 
de  charbon  et  de  carie ,  ib. 

Charbon  trouvé  dans  des  tourbières. 
Voyez  Tourbières, 

C/tarbon  Jes  céréales.  Cette  maladie 
est  due  à  un  champignon  nommé 
uredo  segetum.  Voy.  Champi^ 
gnons  parasites. 

Chauvesouris,  Observatiohs  sur  la  lé- 
thargie de  ces  animaux  pendant 
l'hiver,  m  et  suiv. 

Chlorite  ou  Talc  chlorile.  Principes 
qu'on  j  trouve  par  l'anal jse ,  86. 
Comparaison  de  cette  substance 
avec  la  terre  de  Vérone,  ib, 

Chromace  de  fer.  Comparaison  des 
analyses  faites  de  celui  de  Styrie, 
de  celui  de  Sibérie  et  de  celui 
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du  Var,  io3. 

Cocotier  des  Maldives  ou  Lodoicée 
des  Séc/ielles.  Description  de  ce 
palmier  et  de  ses  fruits ,  1 40  et 
suiv.  Observations  sur  son  ac- 
croissement et  sur  ses  usages  , 

1 46  et  suiv. 

Convallaria  (  mémoire  sur  le  )  de  Lin- 
naeus.  Division  de  ce  genre  en 
quatre  autres  dont  on  établit  la 
caractère  ,  et  à  chacun  desquels 
on  rapporte  les  espèces  qui  lui 
conviennent ,  45  et  suiv.  Descrip- 
lion  de  trois  espèces  de  convalla« 
rîa  ,  47  et  suiv. 

Coquilles  fossiles.  On  trouve  à  Afo/x/^^ 
Pidgnasco^  dans  l'état  de  Parme, 
un  grand  dépôt  de  coquilles  fp3- 
siles  dont  les  analogues  vivans 
existent  dans  diverses  mers  , 
187.  Indication  de  vingt  -  trois 
espèces  de  ces  coquilles,  ib.  et 
suiv.  V.  Panopèe, 

Coquilles  fossiles  figurées  dans  ce 
volume.  Voyez  les  planches  17, 
18,  19,  20, 3i  6/32,  et  l'expli'- 
cation  de  ces  planches ,  p.  236 
et  399.  Ces  coquilles  appartien- 
nent aux  genres  Arche ,  Bucarde , 
Cardite,  Crassatelle,  Érycine, 
Gyrogonite  ,  Mactre ,  Miliole  , 
Modiole  ,  Moule,  Nucule,  Pé- 
toncle ,  Pinne ,  Rénulitç ,  Véné- 
ricarde,  Vénus. 

Cortezi.  Ce  savant  a  &it  une  nombreuse 

collection  d'ossemens  et  de  co-^ 

quilles  fossiles   recueillis  dans 

l'état  de  Parme ,  1 3 1  et  suiv^ 

Cris tallisation,  "Est  \a  même  dans  de« 
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pierres  qui  différent  par  Fana- 
Ijse  chimique.  Yoy.  SarcolUe*^ 

Crocodile  du  NU,  Obserrations  sur 
plusieurs  passages  d'Hérodote , 
relatifs  aux  habitudes  de  cet 
animal,  375  et  suiv.V.  Egyptiens. 

Curanga,  Note  sur  ce  genre  de  la  fa« 
mille  des  personnées,  3 19.  Liti- 
nxus  l'a  voit  mal  à  propos  rap- 
porté au  scutellaria ,  .Uk  Recti- 
(icalion  du  caractère  de  ce  genre , 
ihid, 

Cuviera.  Mémoire  sur  ce  nouveau  genre 
de  plantes  de  la  famille  des  ru- 


biaoécs , 


a  16  et  suiy. 


D. 


Diclipttra.  Considérations  sur  ce  nou- 
Tcau  genre  ,  formé  de  plu- 
sieurs espèces  de  justicia,  a 54 
et  suiv.  Caraclcre  du  genre 
et  énumératiou  des  vingt-deux 
espèces  qui  le  composent,  267 

et  suiv. 

Duhamel  a  le  premier  introduit  et 
naturalisé  en  France  un  grand 
nombre  d*arbres  de  l'Amérique 
septentrionale ,  1 83. 


E. 


Égyptiens.  Vénération  des  anciens 
Egyptiens  pour  le  crocodile  du 
Nil ,  386.  A  Thèbes,  on  élevoit 
un  crocodile  auquel  on  mettoit 
des  pendans  d'oreille  ,  ib.  On 
embaumoit  après  leur  mort  les 
crocodiles  sacrés,  et^'ona  trouvé 
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Ji  Thèbes  plusieurs  momies  de 
crocodiles ,  ib.  V.  Crocodile. 

Èlémens.  Les  propriétés  des  miu<^raux 
ne  dépendent  pas  seulement  de 
la  nature ,  mais  encore  de  la  pro- 
portion des  principes.  Yojes 
yinalcime. 

Epidote  gris  dit  Zoyzit.  Comparaison 
des  analyses  que  divers  chimistes 
ont  faites  de  ce  minéral,        104. 

Etâgenia  malacoensis.  Description  de 
son  fruit,  29a. 

F. 

Fer.  Ce  métal  n'est  pas  seulement  mé- 
langé dans  les  minéraux  pier- 
reux ,  mais  il  y  est  combiné  par 
une  afTînité  chimique,  87. 

Flenrs.Jnirodvicllon  et  culture  des  fleurs. 
Voyez  Jardins  de  botanique. 
L'art  de  la  broderie  a  engagé  à 
cultiver  des  fleurs,  et  la  culture 
des  fleurs  a  fait  faire  des  progrès 
à  plusieurs  manufactures ,     1-8. 

Fossiles  (  animaux  ).  On  en  trouve  un 
grand  nombre  à  Monte  ^  Put, 
gnasco  dans  l'élat  de  Parme, 
i3i  et  suiv.  On  y  trouve  aussi 
des  coquilles  fossiles.  Ployez  ce 
mot.  Voy.  aussi  Os  fossiles. 

Froid.  Effet  d'un  froid  très-vif  sur  les 
animaux  en  léthargie.  V.  3/izr- 
mottes. 

Furculaire  (  os  ),  Voy.  Poissons. 

G. 

Genres.  Il  est  utile  en  boUnîque  dedU 
viser  les  genres  dont  les  espèces 
sont  nombreuses^  lorsqu'elles  of« 
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frent   des  caractères   tranchés, 

Géographie  physique,  V.  Montagnes. 

Géologic'Voy.  Montagnes^  Os  fossiles. 
Voj.  aussi  dans  la  table  précë- 
dcnle  les  litres  des  Mémoires  de 
MM.  Faujas,  Bigot  et  Ménard. 

Glandes    des  plantes.   Y.  Anacomie 
'  végétale. 

Gomutus  Bitmphii,  Description  de  son 
fruit,  288. 

Graines.  Observation  sur  leur  déve- 
loppement, 4do.V.  Carpologie. 

Graines  des  champignons  parasites. 
Sont  d'une  extrême  ténuité.  Se 
conservent   leng-temps  dans  la 
terre  ;   s'introduisent  dans    les 
plantes  non  par  les  pores  cor- 
ticaux,  mais  par  les  racines  ^ 
montent  avec  la  sève  dans  les 
vaisseaux  et  se  développent  sous 
l'épîderme  qu'elles  crèvent ,  62 
et  «uiv.  V.  Champignons  pa^ 
rasites. 
Grammatite  et   Stilbite,  Comparaison 
de  ces  deux  pierres  qui  renfer- 
ment des  principes  très-distincts, 

79. 
Grotte  de  V Arc  dans  l'ile   de  Caprée. 

Examen  chimique  d'une  subs- 
tance animale  qui  se  trouve  dans 
celle  grotte,  3ai  et  suiv.  Com- 
paraison de  celte  substance  avec 
le  castoreum  du  Canada  ,  23o 


H. 


et  suiv. 


"Hérodote.  Examen   dé  plusieurs  pas- 
sages d'Hérodote  relatifs  au  cro- 
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codile  da  Nil ,  aTéC  cleS  observa- 
tions qui  expliquent  et  confir- 
ment celles   de  cet  historien  , 

3^3  et  suiv. 
Hydrocharis.  Yùy.  Moréne. 

j. 

Jardins  de  botanique  (  histoire  de  l'é- 
lablissement  des  principaux  )  \ 
149  et  suiv.  ;  —  des  jardins  par- 
ticuliers antérieurs  ^ux  jardins 
publics,  ib.  ;  -^  des  jardius  pu- 
blics, i5a  et  suiv.  Le  plus  an- 
cien   est    celui     de     Pise    ib. 
Histoire    de     sa    fondation    et 
de   ses  progrès ,   ib.  Jardin  de 
Padoue,  i/ÎS  et  suiv.  —  de  Bo- 
logne ,  de  Florence  et  de  Rome , 
157  et  suiv.  ;  —  de  Leydfi  ^  161 
et  suiv.  Jardins  d'Allemagne, 
i63  et  suiv.  Jardin  de  Montpel- 
lier ,  164 ;  —  de  Paris,  i65;  — 
de   Messine,    167.   Jardins    du 
nord,  168  et •  suiv. ; ^ d'Angle- 
terre  ,173;  —  d'Espagne  et  da 
Portugal,  173.  Jardins  particu- 
liers  établis   dans  les  diverses 
contrées  de  l'Europe,  depuis,  le 
milieu  du  sei»ème  jusqu'au  mi- 
lieu du  dix-huiiième  siècle, 
174  et  sniv.    Introduction  dea 
arbres  étraofl;crs   et  révolution 
dans  les  jardins  d'agrément ,  181 
et  suiv.  Jardin  de  Lemonnier, 
184.  Jardin   de  Schoenbrunn, 
186  et  suiv.  Jardin  de  Kew ,  190 
et  ^laXy.  Jardin  de  Demidow  à 
Moscou,  iq3.  Jardin  de  la  Mal- 
xnaison,  194*  Augmentation  pro- 
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greMÎTe  des  pkntes  d'agrëmeni 
dans  nos  jardins  depuis  le  qua* 
tonième  siècle  «  197.  Utililë  des 
jardins  de  botanique  fondés  hors 
de  TËorope,  aoo  et  siût.  ludi- 
cation  des  jardins  de  botanique 
actuellement  en  correspondance 
arec  celui  da  Muséum,  aoa  et  s. 
Justicia.  Considérations  sur  ce  genre 
de  plantes,  i5i  et  suiy.  H  com- 
prenoit  seulement  onze  espèces 
lors  de  la  i  .'^  édition  du  Species 
plantaritm ,  et  ce  nombre  est 
porté  à  cent  quarante-sept  dans 
VEnttmerano  plantanim  de 
Yabl ,  aSa.  Comment  ce  genre 
peut  être  subdivisé ,  !i55.  Etablis- 
sement de  deux  genres  nouTcaux 
formés  de  sa  subdivision  ,  d'a- 
près les  caractères  du  fruit, 
a54  et  suiv.  Voyez  Blechurn 
et  Diclipura. 


V Ecluse  cultiva  et  introduisit  dans  nos 
jardins  un  grand  nombre  de 
plantes,  175. 

Lemonnier.  Services  que  ce  savant  a 
rendus  à  la  botanique  et  descrip* 
tion  de  son  jardin,    i85  et  suiv. 

Lèûiargie  des  Tnarmoùtès  etdescfuiuve^ 
souris.  V.  Marmottes, 

Lodoîcée,  Y.  Cocotier  des  Maldifes, 

M. 

Madréporite  h,  odeur  de  tntffes  noires 
(  notice  sur  le  )  de  Monle-Viale 
dans  le  Viccntin  ,  11!^  et  suiv. 
Son  gisement  dans  le  tuffa  vol- 
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canique  avec  d'autres  madrépo* 
rites  inodores,  ib.  Ses  propriétés 
physiques  et  son  analyse  chi- 
mique ,  3!i9  et  suiv.  Le  principe 
odorant  de  ce  madréporite  se 
détruit  par  la  pulvérisation  et  par 
les' moyens  employés  pour  en 
faire  l'analyse,  25i. 

Maianthemum,  Caractère  de  ce  genre«  * 
qui  est  une  division  du  Con^ 
vaiiariade  Linnaeus,  et  descrip- 
tion de  deux  espèces ,  54  et  suiv. 

Maladies  des  plantes*  Yoy.  Cfiampi^ 
gnons  parasites* 

Males/ierSes,  Services  qu'il  a  rendus  k 
l'agriculture  et  à  la  botanique» 

184. 

Afanno//«.f  (  mémoire  sur  la  léthai^io 
des  )  où  l'on  examine  les  phé- 
nomènes que  présentent  en  hiver 
les  animaux  en.  léthargie  et  les 
causes  de  cette  léthargie,  to6 
et  suiv.  Expériences  faites  à  ce 
sujet  sur  des  marmottes  et  sur 
des  chauvesouris  •  i^.  La  respi- 
ration ,  la  circulation  et  les 
autres  fonctions  organiques  sont 
rallenties  mais  non  suspendues 
pendant  la  léthargie  ,  iè.  Un 
froid  très-vif  réveille  les  ani- 
maux en  léthargie,  et  s'ik  y 
restent  exposés ,  ils  passent  de 
la  léthai^ie  conservatrice  à  une 
léthargie  mortelle,   m  et  suiv* 

Minéralogie*  Y.  Analyse  chitni^ue  et 
Quartz. 

Minéraux*  Leurs  propriétés  physiques 
et  chimique^. ne  dépendent  pas 
seulement  de  la  n^ure^  mais  en- 
core de  la  proportion  des  pria- 
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cipei  qui  entrent  dans  leur  coni'- 
position ,  a49*  Voy.  Saieoliie, 

'Monocotylédons.  Caractères  qui  dis- 
tinguent leurs  graines  de  celles 
des  dicotylédons ,     a8!>  et  suiv. 

Montagnes  (mémoire, sur  les)  dans  le- 
quel on  compare  leur  Iiauteur , 
leur  rapport  de  position  et  l'in- 
fluence de  ces  hauteurs  et  de  ces 
positionssurThabitation  des  ani- 
maux ,  3o3  et  SUIT.  On  peut  sup- 
poser que  l'Océan ,  qui  d'abord 
«ouyroit  tout  le  gUbe  ,  s'est 
«baissé  peu  à  peu,  que  les  di- 
Terses  montagnes  ont  paru  dans 
Tordre  de  leur  élération ,  et  di« 
irrsont  en  époques  le  temps  de 
leur  émersion,  comparer  la  di* 
recfiondes  diverses  chaînes, i^. 
Comparaison  de  la  tenipérature 
des  montagnes  en  ratsoft  de  lenr 
«  hauteur  et  de  kmr  éloignement 
de  la  Bone  torride,  3ii  et  snir. 
Hypothèse  à  ce  sujet  ,  ib.  In- 
fluence des  montagnes  sur  la 
nature  et  les  habitudes  des  ani- 
maux, 3i4*  DiTlsion  du  globe 
en    régions  zoologjiques ,    3i6. 

Morène  i  éponge  (  hydrocharis  spon-* 
gia).  Description  decette  espèce, 
dont  les  feuiUes  inférieures  sont 
munies  d'un  coussinet  spongieux^ 
qui  les  soutient  à  la  surface  de 
l'eau ,  3gGet  suir. 

"Mon  du  safran*  Cause  de  la  maladie 
connue  sous  ce  nom.  Toy.  Cham^ 
pignons  parasites, 

"MouffeUes,  (Remarques  sur  les  espèces 
de  )  et  sur  le  zorille,]43g  et  suiy. 


4{n 

Ces  aifîiktàttt  ne  doitent  point 
être  réutoié  an  genre  yiverra , 
443.  L'odeur  qu'ils  répâtidentest 
due  ,  e^mitne  celle  de^  martes  et 
des  putois  ,  aux  deux  glandes 
qui  aboutissent  Au  rectuin ,  ib. 

Nageoires  (os  des).  Voyez  Poissons. 

O. 

Oiseaux  fossiles.  Voy.  OrnithoUtes. 

OrniAoUies  (mëmeire  sur  les],  536 et 
SUIT.  Ceux  des  carrières  à  plâtre 
des  en? irons  de  Paris  sent  pres- 
que les  seuls  qui  soient  bien 
GoitAtatés,  336.  Exameh  des  di- 
▼ers  témoiignagestfur  ces  fossiles, 
ib.  et  SOIT,  ▲  quelle  époÉjue  leur 
existence  a  été  prouvée  ,  542« 
Caractères  qui  distîngneut  les 
os  d'oiseaux ,  et  comparaison  de 
ces  os  avec  ceux  des  autres  ani- 
maux, 343  et  suiy.  Descripiiom 
de  plusieurs  ornitholites ,  34S* 

Osfossifes{  recherches  sur  les)  qui  se 
trouvent  dans  les  carrières^  de 
pierres  à  plâtre  des  environs  de 
Paris,  10  et  suiv.  8g et  suiv.  ao5 
et  suiy.  273  et  suiv.  336  et  suiy. 
Phalangjesd'anoplotherium  et  de 
palaeotheriuui ,  10  et  sqiv.  Fé- 
murs des  mêmes,  16  et  suiy. 
Tibias  de  palaeotherium ,  nG  et 
6uiy.  Tibias  d'anoplotherium  , 
33  et  suiv,  Supplément  aux  ar^ 
ticles  précédens ,  3g  et  suiy.  Pé- 
rctoés ,  4^  et  s.  Os  long^  des  ex-* 
trémités  antérieures  radius ,  ku^ 
merus  elcubitus  des  mêmes  ani« 
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maux  9  89  et  suit.  Omoplates  et 
bassins ,  ao5  et  s.  Description  do 
deux  squelettes  presque  entiers 
S  anoplotïierium  commune^  27a 
et  sniy.  Os  d'oiseaux ,  536  et 
suIt.  Os  d'animaux  carnassiers 
qu'on  trouTe  mêles  à  ceux  d'ours 
dans  les  eavemes  d'Allemagne 
et  de  Hongrie ,  fyx^  et  suiy.  Os 
d'un  animal  du  genre  de  rhjène, 
4^8  \  —  du  genre  du  tigre  on  du 
lion,  4*^9 j  —  du  genre  du  loup 
ou  du  chien,  4^5; — du  genre  du 
renard  435  ;  —  du  genre  de  la 
,  marte,  437 

Os  fossiles  d'oiseaux,  V.  Ornitholites. 

Oxyanthus.  Caractère  de  ce  nouveau 
genre  de  rubiacées,  ai8« 

P. 

Palmier  fossile  et  presque  carbonisé 
trouyd  au  milieu  du  tuffia  dans 
le  Yicentin ,  388  et  suir. 

PalœotJieritiTn*  Voy.  Os  fossiles, 

Panopée.  Mémoire  sur  ce  nouyeau 
genre  de  coquilles  de  la  famille 
des  soléno'ides ,  i3i  et  suiy. Des- 
cription du  genre  et  de  deux  es- 
pèces, i35. 

Papion  (  description  d'une  espèce  de  ) 
et  considérations  sur  la  famille 
des  singes  en  général ,  et  sur  celle 
des  babouins  ou  papions  en  par- 
ticulier ,  477  €t  suiy. 

Physiologie.  Voyez  Marmottes ,  Rut^ 

Physiologie  végétale,  Voy.  Cliampi^ 
gnons  parasites,  Voy  ex  aussi 
Anatomie  végétale, 

Physhium,  Comparaison  du  caractère 
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de  ce  genre  éublî  par  Lonreîro 
ayec  celui  du  yallisneraria  ,  de 
laquelle  il  résulte  que  le  pbys- 
lium  n'est  qu'un  yallisneria  dif- 
féremment décrit,     40ÎI  et  suiy. 

Pilote  ou  Fanfre^gasterotheus  dnctor.) 
Observations  sur  les  services 
que  ce  poisson  rend  au  requin  « 

473  et  suiy. 
Plantes  d ornement  {  suite  des  recher- 
ches sur  les).  Combien  leur  nom- 
bre a  été  progressivement  aug- 
menté dans  nos  jardins  depuis  le 
14*  siècle,  195.  Des  moyens  par 
lesquels  les  plantes    étrangères 
ont  été  introduites  chez  nous,  et 
des  hommes  qui  les  ont  intro- 
duites  et    naturalisées.    Voyes 
Jardins  de  botanique. 
Polygonatnm.  Caractère  de  ce  genre 
qui  est  une  division  du  convalla^ 
ria  de  Limuras,  et  description 
de  cinq  espèces,         48  et  suiv. 
Poissons.  Comparaison  des  pièces  os- 
seuses de  leurs  nageoires  pec- 
torales avec  les  os  de  l'extrémité 
antérieure  des  autres  animaux  , 
357  et  suiy.  ConsidéraUons  sur 
la  forme ,  la  situation  et  les  usages 
de  l'os  furcnlaire,  une  des  pièces 
de  la  nageoire  pectorale,  4i3 
et  suiy.  Conunent  la  baudroie 
prend  les  poissons  dont  elle  se 
nourrit,  419.  Observations  sur 
I  association  du  requin  et  du  pi- 
lote  {gasterotheus  ductor)^  4^3 

et  suiy. 
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Ponrfetia  arhorea.  Description  de  son 
fruit ,  293. 

Principes.  Voy.  Elémens. 

Q. 

Qiiartz  fétide  des  environs  de  Nantes. 
Notice  sur  ce  minéral  et  ^ur  Son 
gissement,  "5^1  et  suiy. 

i{^^////2.0bserTation  sur  l'association  de 
ce  poisson  avec  un  autre  nommé 
pilote.  Voy.  Piloce, 

RiUera  pinnata.^  Description  de  son 
fruit ,,  389. 

Rouille  des  céréales.  Cette  maladie  est 
due  a  un  champignon  du  genre 
puccinia^']'5.  y.ChaTnpignons 
parasites. 

Ruiiacées,  Observations  sur  cette  £01- 
mille  de  plantes  et  sur  ses  carac- 
tères essentiels,  a  16  et  suir» 
elle  doit  être  divisée  en  quatre 
tribus,  217.  Caractère  de  citiq 
genres  nouveaux  que  .  1^'aitteur 
établit  dans  cette  Camille ,  savoir  : 
oxyanthuSf  amaiova^  rutidea^ 
baconia  tt enviera^  à  18  etsuir. 

Rttellia.  Deux  espèces  de  ce  genre  doi- 
vent être  réunies  au  nouveau 
genre  hlechum^  aôa. 

Rut,  Celte  disposition  dans  les  animaux 
est  ou  constante  ou  périodique. 
Examen  des  différences  que  les 
divers  animaux  présentent  à  cet 
égard,  et  recherches  sur  les 
causes  de  ces  différences,  i  i8«l 
suiv.  Lois  générales  qui  parois- 
sent  devoir  être  admises,    12& 
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Rutidea,  Caractère  de  ce  nouveau  genre 
de  rubiacées ,  219. 

S. 
Sarcolite  et  Analcime.  Ananalyse 
*  coinpai^ée  de  ces  deux  pierres  , 
a4i  "Ct  suiv.  I/a  sarcolite  est  une 
pierre  alcaliniiere, différente  de 
l'analcime  ,  quoiqu'elle  ait  la 
même  cristallisation ,  aSo. 

Scutellaria  indica^hm.  Y.  Curanga. 

Simia  ïeHC^yphaa.Yoy,  Papion^ 

Singes.  Yày,  Papion. 

Smilacina.  Caractère  de  ce  genre  qui 
est  une  division  du  convallaria 
de  Linnscus,  et  description  de 
cinq  espèces,  5i  et  suiv. 

Solénoîdes.  Voyez  Vanopèe.  * 

Sommeil  dès  Tnaritiottes,  Voy.  JWbr- 
mottes. 

Stèatité  ^erle  du  Monte-Ramazzo,  em<^ 
ployée  à  la  fabrication  du  sul- 
fate de  magnésie.  Ses  propriétés 
physiques ,  ses  usages  et  son  ana 
lyte  chimique,  i  et  suiv.  Con- 
tient huit  substances  différentes 
et  se  rapproche  du  péridot ,   9. 

Stilbite  et  grammadte.  Comparaison 
de  ces  deux  pierres ,  79.  La  pré- 
tendue zéolite  du  Tyrol  paroît 
être  une  véritable  siilbite,  80 
Voye«  Zéoliie. 

Sulfate  de  magnésie.  Voy.  Stéatite. 

T. 

Tartre.  Expériences  sur  l'acide  qu'il 

.      fournit  par  la  distillation  sèche , 

et  comparaisonde  .cet  acide  avec 

les  antres  acides  végétaux  ,  4o5. 

Tariufoli.  Nom.qupn  donne  en  Italîa 


